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INTRODUCTION. 


Le  siède  de  saint  Thomas  d*Âquin  fut  celui  d'Inno- 
cent m  et  de  saint  Louis,  d'Âlbert-le-Grand  et  de 
Roger  Bacon,  de  Giotto  et  du  Dante.  Ce  siècle  vit 
naître  la  cathédrale  de  Cologne  et  la  Somme  de 
théologie,  la  Divine  Comédie  et  la  Sainte-Chapelle, 
f  Imitation  de  Jésus-Christ  et  tant  d'autres  créations 
que  les  âges  suivants,  malgré  leur  éclat  et  leur  gloire, 
n*ont  ni  surpassées  ni  même  égalées?  Il  fut  si  fécond 
en  grands  hommes  et  en  grands  monuments,  qu'il  fau- 
drait un  volume  entier  pour  donner  la  liste  complète 
des  uns  et  des  autres;  de  telle  sorte  qu'un  problème 
>  aussi  curieux  que  difficile  serait  d'expliquer  comment 
une  telle  époque  a  pu,  dans  les  appréciations  des  histo- 
riens, être  confondue  avec  les  périodes  ordinaires  de 
la  vie  de  l'humanité,  refoulée  même  au-dessous  du 
niveau  commun  des  siècles.  Quand,  par  l'étude  et  le 
souvenir,  on  se  met  à  voyager  parmi  les  merveilles  du 
treizième  siècle,  on  s'étonne  et  Ton  s'attriste  en  même 
temps  de  l'ignorance  et  de  l'injustice  des  hommes. 
L'étonnement  augmente,  quand  on  considère  avec 
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luie  sérieuse  attention  le  vaste  mouvement  qui  s^opérait 
alors  dans  FEurope;  c'est  le  siède  où  se  fondent  les 
universités  d*Oxford  et  de  Paris,  les  établissements  de 
saint  Louis  et  la  grande  charte  anglaise,  Tordre  de  saint 
Dominique  et  celui  de  saint  François.  Les  architectes 
du  Cïord  et  les  peintres  du  Midi  forment  des  écoles 
traditionnelles^  la  poudre  à  canon  est  inventée,  le  té- 
lescope découvert,  les  lois  de  la  gravitation  sont  re- 
connues, les  principes  de  la  représentation  politique 
et  des  délibérations  parlementaires  renaissent  et  sont 
consacrés,  la  fraternité  chrétienne  pénètre  plus  pro- 
fondément dans  les  lois,  et  les  grandes  nationalités 
modernes  se  constituent  d'une  manière  décisive;  tous 
les  arts,  toutes  les  sciences,  tous  les  sentiments  géné- 
reux, toutes  les  grandes  pensées,  fermentent  au  fond 
des  cœurs  et  se  produisent  au  dehors  par  des  œuvres 
et  des  institutions  puissantes.  La  société  tout  entière 
s*agitQ  sur  ses  bases  antiques,  et,  repoussant  de  son 
sein  les  influences  ennemies,  appelant  à  elle  lés  inspi- 
rations célestes,  change  peu  à  peu  d'horizon,  et  marche 
plus  résolument  à  la  conquête  de  ses  grandes  destinées. 
De  puissants  génies  lui  sont  donnés  pour  promoteurs 
et  pour  guides  ;  mais  au  milieu  de  tous,  au  centre  de 
ce  siècle,  on  voit  apparaître  saint  Thomas  d'Aquin, 
entraînant  tous  ces  sateUites  de  la  gloire,  comme  Tastre 
dominateur  qui  fut  assigné,  ainsi  que  nous  le  verrons, 
pour  symbole  à  son  génie. 
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Cet  homme  ràmme  en  loi  ce  qu'il  y  eut  de  phis  pur 
et  de  ^us  fart  dans  son  siècle;  il  pers<mmfie  la  puis- 
sauce  qui,  malgré  qu'on  en  ait,  subjugue  enfin  et 
doome  toutes  les  autres,  la  puissance  de  Tidée.  Rien 
antre  n*a  trouvé  place  dans  sa  vie;  vie  tout  abstraite, 
et  dont  on  a  pu  dire  que  les  seuls  événements  étaient 
des  idées;  vie  toute  militante  néanmoins,  et  que  les 
lattes  incessantes  de  la  pensée  transforment  en  un 
drame  d'une  nature  subKme  et  presque  surhumaine. 
Après  le  combat,  en  effet,  qui,  par  ses  phases  diverses, 
le  plaça  sur  le  trône  de  l'intelligence,  vient  le  combat 
qu'il  doit  soutenir  sans  relâche  contre  les  innombrables 
ennemis  de  la  religion  et  de  la  société.  Sur  le  front  de 
l'homme  cependant  régnent  le  calme  et  la  sérénité  de 
Fange;  rien  ne  trahit  les  sollicitudes  et  les  labeurs 
d'une  âme  qui  va  traçant  la  route  à  la  destinée  hu- 
maine, entre  les  excès  du  rationalisme  et  les  écarts  de 
Fenthousiasme  mystique,  entre  les  fureurs  des  peuples 
et  le  despotisme  des  rois,  entre  les  écueils  de  la  fatalité 
et  les  tourmentes  des  passions. 

Jusqu'à  nos  jours,  on  n'avait  guère  vu  dans  saint 
Thomas  qu'un  pieux  cénobite,  ou,  tout  au  plus,  un 
profond  théologien;  théologien  de  spéculation  et  de 
théorie,  qui  dogmatise  à  part,  et  qui,  du  fond  de  son 
cloître,  ne  daigne  pas  même  accorder  un  regard  à  son 
siècle  qui  passe.  Mais  en  étudiant  les  réalités  de  son 
eodstence,  &k  mettant  ses  œuvres  en  rapport  avec  ses 


IV  INTRODUCTION. 

actions,  on  reconnaît  en  lui  un  de  ces  génies  im- 
pressionnables et  actife  que  Thistoire  couronne  de 
ses  splendeurs,  un  génie  que  les  idées  de  son  temps 
sollicitent,  ou  bien  à  déployer  contre  elles  toute  la 
plénitude  de  sa  puissance,  afin  d'opposer  une  digue 
à  leur  mouvement  désordonné,  ou  bien  à  se  lancer 
au  milieu  d'elles,  pour  les  dominer  en  les  dirigeant. 
Génie  extraordinaire  cependant,  et  qui  différa  de  la 
plupart  de  ceux  qu'une  même  destination  lui  assi- 
mile; dans  ce  sens  que,  pour  obtenir  et  exercer  cette 
haute  domination  de  la  pensée,  il  n'eut  besoin  d'au- 
cune de  ces  positions  élevées  qui  peuvent  en  être 
considérées  comme  le  trône  extérieur  :  simple  reli- 
gieux, dont  les  idées  contemporaines  seront  obligées 
de  reconnaître  la  puissance,  soit  qu'elles  viennent 
se  briser  contre  sa  logique,  soit  qu'elles  viennent 
se  soumettre  à  sa  direction.  C'est  de  Tune  et  de  l'autre 
manière  qu'il  régnera,  mais  beaucoup  plus  en  secon- 
dant son  siècle  qu'en  le  refoulant;  car  le  mouvement 
de  cette  époque,  quand  il  vint  s'y  mêler,  était  au 
bien,  au  beau,  à  la  vérité,  à  la  vertu;  le  mouvement 
du  siècle  était  à  Dieu! 

Lorsqu'on  se  pose  en  face  d'un  siècle  pour  en  étudier 
le  mouvement,  pour  en  saisir  la  vie  dans  ses  mani- 
festations diverses,  le  premier  objet  qui  frappe  le  re- 
gard, c'est  la  marche  des  institutions  et  des  événements 
politiques.  C'est  là  comme  la  forme  extérieure  de  la  vie 
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des  nations;  c'est  là  ce  qui  en  marque  le  plus  sensible- 
ment le  travail  et  les  progrès. 

Les  arts  ne  viennent  qu'en  second  lieu,  parce 
qu'il  est  moins  aisé  d'en  comprendre  la  significa- 
tion, quoique  au  fond  ils  touchent  de  plus  près  à 
la  pensée  vitale  de  l'époque.  D  y  a  plus  de  spiritualité 
dans  l'art  que  dans  la  politique,  et  par  là  même  il 
y  a  plus  de  vie.  Passer  à  la  considération  de  l'art, 
c*est  donc  faire  un  pas  de  plus  dans  la  connaissance 
d'un  siècle. 

Mais  on  pénètre  bien  plus  avant  encore  quand  on  en 
étudie  les  sciences;  les  sciences  forment  le  domaine 
propre  de  la  pensée  ;  elle  s'y  développe  presque  sans 
obstade;  elle  y  &çonne  à  son  image  les  éléments  fournis 
par  les  âges  antérieurs  ;  elle  y  montre  à  découvert  son 
inspiration  et  sa  nature  intime. 

Toutefois,  ce  n'est  pas  encore  là  le  sanctuaire  de  la 
pensée,  la  région  du  cœur  qui  renferme  l'essence  de 
la  vie  ;  c'est  dans  les  influences  inunédiates  de  la  reli- 
gion sur  un  siècle  qu'il  £aut  entrer  pour  en  connaître 
réellement  la  pensée  et  la  vie. 

Un  rapide  coup  d'oeil  sur  le  mouvement  politique, 
artistique,  scientifique  et  religieux  du  treizième  siècle, 
non-seulement  nous  révélera  cette  importante  époque 
de  la  vie  de  l'humanité,  mais  encore  nous  montrera  les 
affinités  et  les  influences  réciproques  de  l'histoire  de  ce 
siècle  et  de  l'histoire  de  saint  Thomas. 
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Le  mouvemeiit  politique  des  nations  chrétiennes,  an 
treizième  siècle,  quand  on  &it  abstraction  du  mouve- 
ment religieux  qui  le  domine  presque  toujours,  est  un 
travail  d'organisation,  d'unité  et  de  liberté.  Les  élé- 
ments divers  dont  se  composent  les  peuples  de  l'Europe, 
étaient  entrés  en  fusion,  il  est  vrai,  dès  la  première 
période  du  moyen-àge,  et  Ton  apercevait  déjà  les  pre- 
miers linéaments  des  grandes  nationalités  modernes. 
Mais  ce  n'est  qu'au  treizième  siècle  que  les  éléments 
homogènes  se  combinent  pour  ne  plus  se  séparer;  c'est 
abrs  que  Ton  voit  définitivement  adoptées  les  bornes 
et  les  configurations  marquées  par  la  nature  du  sol, 
les  propensions  des  races  et  l'influence  des  événements 
extérieurs.  Alors  aussi  les  caractères  des  peuples  se 
dessinent  et  s'harmonisent,  et  les  lois  qui  président  à  la 
formation  des  sociétés  se  réalisent  avec  moins  de  con- 
trainte dans  le  domaine  des  faits. 

n  serait  di£Bcile,  à  la  vérité,  d'appliquer  à  la  pre- 
mière, à  la  plus  ancienne  des  nations  d'alors,  la  nation 
germanique,  cette  appréciation  générale.  Aussi  n'étaitr^ 
ce  plus  à  elle  qu'appartenait  évidemment  l'avenir;  une 
autre  montait  au  rang  dont  elle  descendait  avec  ra- 
pidité; c'était  la  France.  L'Allemagne  s'épuisait  et  se 
démembrait  dans  sa  lutte  contre  l'Eglise,  lutte  que 
nous  aurons  à  considérer  encore,  sous  un  point  de  vue 
phis  moral  et  plus  élevé.  Le  spectacle  que  présente  le 
saintr^mpire,  dans  presque  tout  le  cours  de  ce  siècle, 
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6st  un  mélange  d'usurpations,  de  dépositions,  d*assas- 
sinats,  de  guerre  civile  et  d'anarchie  complète.  Une 
personnalité  maîtrise  d*abord  pendant  quelques  années 
les  passions  et  les  événemente;  tous  les  ressorts  de  cette 
vaste  organisation,  de  ce  corps  multiple  et  difforme,  qui 
8*éteikd  des  froides  montagnes  de  la  lithuanie  juscpi'auz 
campagnes  brûlantes  de  la  Sicile,  semblent  se  réunir 
sous  la  main  puissante  de  Frédéric  II,  petit-fils  de 
Barberousse.  H  y  avait  dans  la  tète  et  dans  le  cœur  de 
cet  homme  assez  de  ressources,  et  au-delà,  pour  épurer 
la  législation  et  relever  la  puissance  du  saint-empire; 
mais  il  épuisa  toutes  les  énergies  de  son  âme  et  toutes 
les  forces  de  ses  Etats  à  lutter  contre  une  puissance 
dans  laquelle  il  eut  le  tort  de  ne  pas  reconnaître  le 
principe  vital  de  son  époque.  Placé  sur  le  trône  im- 
périal par  l'Eglise  romaine,  il  entreprit  de  Tétouffer 
dans  ses  bras.  Hais  l'ingratitude  est  une  mauvaise 
conseillère,  comme  le  dit  le  poète  en  parlant  de  la  faim  ; 
il  y  périt,  lui  et  sa  race. 

Au  fond,  le  travail  de  la  Providence  se  poursuit  à 
travers  les  douloureuses  vicissitudes  des  familles  et 
des  sociétés,  à  travers  les  résistances  insensées  des 
hommes;  et,  dans  la  chute  de  la  maison  de  Souabe,  on 
voit  se  briser  les  éléments  idolâtre  et  romain  qui  pré- 
dominaient dans  la  vieille  constitution  de  la  vieille 
Allemagne,  au  point  d'en  retarder  la  paix  et  l'harmonie. 
A  la  faveur  de  ces  luttes,  on  voit  aussi  s'affraiM^r  la 
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Pologne  et  la  Hongrie,  la  Prusse  s'essayer  à  Texistenoe 
sous  le  glaive  des  chevaliers  teutoniques,  le  royaume 
de  Naples  se  détacher  de  l'empire  pour  devenir  la  con* 
quête  d'un  frère  de  saint  Louis,  et  se  préparer  enfin  le 
règne  glorieux  de  Rodolphe  de  Haspsbourg. 

Le  génie  français  avait  mieux  compris  les  tendances 
de  ce  temps,  ou,  pour  parler  avec  plus  d'exactitude, 
c'était  celui  qui,  par  sa  nature  propre,  ardente,  cheva- 
leresque, et  par  une  faveur  spéciale  d'en  haut,  s'iden- 
tifia le  mieux  avec  l'esprit  général  qui  sou£Ellait  alors 
au  sein  de  l'humanité.  A  aucune  autre  époque  de  sa 
durée,  la  France  ne  fit  autant  pour  l'accomplissement 
de  ses  grandes  destinées,  pour  le  bonheur  du  reste  des 
nations  chrétiennes.  Dans  les  premières  années  de  ce 
siècle,  c'est  un  de  ses  plus  grands  monarques,  Philippe- 
Auguste,  qui,  à  la  sanglante  bataille  de  Bouvines, 
consacre  solennellement,  contre  les  prétentions  de  ses 
étemelles  ennemies,  l'Angleterre  et  PAlIemagne,  Fin- 
dépendance  de  ses  sujets  et  l'intégrité  de  son  territoire. 
Sous  ce  prince  et  ses  successeurs,  loin  de  se  laisser 
entamer,  la  France  s'agrandit  avec  une  étonnante  ra- 
pidité, et  comme  par  l'impulsion  d'une  force  intérieure; 
elle  £ait  effort  pour  atteindre  de  toutes  parts  à  ses 
limites  naturelles.  Au  nord  et  à  l'ouest,  elle  conquiert 
successivement  la  Flandre  et  la  Normandie,  l'Anjou,  le 
Poitou,  la  Saintonge  et  la  Touraine;  à  l'est  et  au  midi, 
la  Champagne  et  l'Auvergne;  enfin,  le  siècle  ne  se 
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ferme  pas  sans  qu'elle  ait  fait  la  conqaète  la  plus  im- 
portante comme  la  plus  difficile  :  le  pays  de  Toulouse, 
Etat  plus  anciennement  constitué  que  la  monarchie, 
espèce  de  république  sous  un  comte,  se  soumet  avec 
la  Navarre,  et  repose  aux  Pyrénées  les  bases  de  la 
France. 

A  ce  travail  d'expansion  correspond  un  travail  de 
cohésion  et  d'unité;  et  c'est  là  la  gloire  spéciale  de 
Louis  IX.  La  police  intérieure  du  royaume,  un  système 
complet  de  législation,  Fadministration  régulière  de  la 
justice,  les  rapports  de  l'Eglise  avec  l'Etat,  les  ga- 
ranties de  la  liberté  personnelle,  la  moralité  des  trans- 
actions commerciales,  tout  ce  qui  forme  l'union  et  le 
bonheur  des  nations,  garde  encore  l'empreinte  de  ce 
génie  religieux.  Il  ouvre  au  commerce  de  nouvelles 
voies,  et  montre  la  route  de  l'avenir  en  créant  une 
marine  nationale.  Il  repousse  les  Anglais,  et  dompte 
les  vassaux  rebelles;  en  brisant  leur  indépendance 
usurpée,  il  détruit  les  plus  funestes  semences  de  haine 
et  de  division.  Il  renverse  en  même  temps  les  obstacles 
qui  le  séparent  de  son  peuple;  il  appelle  ce  dernier  à 
la  représentation  politique;  et,  dans  cet  embrassement 
mutuel  du  peuple  et  du  monarque,  la  nation  remonte  à 
sa  primitive  grandeur,  et  se  replace  sur  ses  véritables 
fondements. 

Un  trait  distingue  essentiellement,  à  cette  époque,  les 
destinées  de  l'Angleterre  et  celles  de  la  France.  De  part 
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et  d*aatre  il  y  a  progrès;  mais  tandis  qa'esi  France  ce 
progrès  s'accomplit  par  l'impulsion  des  souverains,  il 
doit  triompher  en  Angleterre  de  leur  mauvais  vouloir 
et  de  leurs  résistances  désespérées.  Cette  opposition 
tient  encore  moins  au  caractère  personnel  de  ces  princes 
qu'à  la  nature  même  de  la  féodalité,  dont  la  hiérarchie 
était  beaucoup  plus  fortement  constituée,  et  par  consé- 
quent beaucoup  plus  inébranlable  de  l'autre  côté  du 
détroit.  Mais  cette  liberté  anglaise,  «pii  brise  successive- 
ment tous  les  obstacles  qu^on  lui  oppose,  l'ineptie  et  la 
cruauté  de  Jean-Sans-Terre,  la  tyrannie  mieux  calculée 
et  les  succès  militaires  de  Henri  IH  et  d'Edouard  I, 
n'en  dessine  que  mieux  la  marche  de  l'esprit  humain 
dans  le  cours  du  treizième  siècle.  Dans  l'établissement 
de  la  grande  charte,  sous  le  premier  de  ces  rois,  cour- 
firmée,  sous  le  second,  par  les  statuts  d'Oxford^  par 
Tadmission  des  communes  au  parlement,  sous  le 
troisième,  les  poUtiques  ont  pu  voir  l'homme  fort  sor- 
tant de  son  sommeil,  selon  le  sublime  langage  de 
Milton,  et  secouant  son  invincible  chevelure. 

Si  Ton  se  souvient  néanmoins  que  dans  cette  charte, 
qui  consacre  réellement  toutes  ses  libertés,  le  peuple 
anglais  vit  le  renouvellement  des  lois  communes  de 
saint  £douard-le-Gonfesseur;  si  l'on  considère  qu'un 
ministre  de  la  religion,  Etienne  Langton,  archevêque 
de  Gantorbéry,  rédigea  cet  acte  fondamental,  évid^n- 
ment  empreint  de  l'esprit  du  christianisme,  on  ne 
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pourra  refàser  d'y  reconnaître  la  manifestation  d'nn 
principe  sapérienr.  Les  déviations  et  les  commentaires 
aoDg^ts  qu  il  a  reçus  dans  la  suite  des  âges,  n'en 
doiTent  &ire  méconnaître  ni  l'origine  ni  le  but. 

Mais  Faction  de  ce  prindpe  divin  se  révèle  avec  plus 
de  puissance  dans  TEspagne  et  dans  l'Italie,  en  raison 
da  caractère  de  ces  deux  peuples  et  des  circonstances 
au  milieu  desquelles  ils  se  trouvent  placés.  En  suscitant 
lea  vivantes  énergies  qui  couvent  dans  leur  sein,  il 
sauve  l'un  des  sinistres  projets  d'une  nation  étrangère, 
Tantre  des  foreurs  plus  terribles  encore  de  la  guerre 
civile.  Sous  son  impulsion,  la  race  chrétienne  des  Gofhs 
reconquiert  sur  les  fiers  en&nts  de  l'islamisme  une 
patrie  usurpée  depuis  plus  de  cinq  cents  ans  ;  il  réunit, 
au  commencement  de  ce  siècle,  les  souverains  qui  se 
partagent  les  dâ>ris  de  l'antique  Espagne,  et,  sur  le 
champ  de  bataille  de  Tdosa,  brise  à  jamais  l'orgueil  et 
la  puissance  des  Maures.  Le  mouvement  est  donné, 
l'impukk»!  est  décisive;  Jacques«-le-Gonquérant,  roi 
d'Aragon,  leur  enlève  Majorque  et  Yal^ce;  le  roi 
de  Gastille,  saint  Ferdinand,  soumet  de  son  côté  les 
royaumes  de  Gordoue,  de  Murcie,  de  Jaen  et  de 
Séville.  n  fait  mieux,  il  travaille  à  l'unité  politique  de 
l'Espagne;  il  met  la  main  à  l'œuvre  de  sa  législation. 

L'Italie  cependant  semble  vouée  à  Tempire  de  la 
haine;  guelfes  et  gibelins.  Italiens  et  Allemands  la 
ravagent  à  l'envi;  c'est  là  le  legs  &tal  de  l'antique 
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paganisme.  L'historien  de  ces  terribles  époques  n'avance 
qu'à  travers  le  fer  et  le  feu,  incedo  per  ignés;  il  n'est 
appelé  y  ce  semble,  qu'à  constater  des  crimes  et  des 
ruines.  Mais  voilà  que  les  plus  nobles  vertus  brillent 
au  milieu  des  plus  grands  crimes,  les  temps  héroïques 
de  la  Grèce  pâlissent  devant  les  exploits  des  répu- 
bliques italiennes  de  cette  même  époque;  Gênes  et 
Milan,  Pise  et  Florence,  Bologne  et  Ferrare  atteignent 
un  degré  de  splendeur,  montrent  une  ardeur  de  pa- 
triotisme qui  font  que  Ton  se  demande  à  chaque 
instant  quel  principe  de  vie,  aujourd'hui  presque 
éteint,  fermentait  au  sein  de  ces  florissantes  cités. 
Venise,  cette  reine  solitaire  de  l'Adriatique,  qui  n'a 
plus  maintenant  que  des  fêtes  pour  se  consoler  de  ses 
grandeurs,  devenait,  sous  son  vieux  doge  Henri 
Dandolo,  une  puissance  de  premier  ordre,  par  ses 
conquêtes  dans  l'Orient  et  la  prodigieuse  extension 
de  son  commerce.  Mais  le  trait  qui  distingue  la  phy- 
sionomie de  ces  fiëres  républiques,  au  moins  pour  la 
plupart,  c'est  la  haine  de  la  domination  étrangère,  du 
joug  de  l'empereur.  Il  n'est  pas  besoin  de  l'éloquence 
de  Démosthène  pour  les  soulever  contre  les  projets  du 
Macédonien;  une  enfant  de  dix  ans  descend  sur  la 
place  publique  de  Yiterbe,  et  le  peuple  de  cette  ville 
est  iuvincible  aux  fureurs,  à  la  puissance,  au  génie  de 
Frédéric  II.  Or,  cette  jeune  vierge,  que  la  religion 
plaça  depuis  sur  ses  autels,  ne  fut,  à  notre  avis,  que  la 
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gracieuse  personnification  du  pouvoir  mystérieux  qui 
délivre  et  qui  sauve  les  peuples. 

La  formule  éclatante  de  ce  pouvoir  devait  se  ren- 
contrer et  se  rencontrait  en  e£Fet  dans  le  chef  suprême 
de  TEglise.  Des  le  premier  moment  de  la  lutte,  et  par 
un  mouvement  d'inspiration  s]rmpathique  et  spontanée, 
il  avait  pris  sous  sa  haute  protection  Tindépendance  et 
la  prospérité  des  républiques  lombardes.  Ce  fait,  tout 
glorieux  qu'il  soit  pour  l'autorité  pontificale,  n'a  pu  être 
nié  par  ses  plus  mortels  ennemis.  En  vain  l'on  objectera, 
pour  en  amoindrir  la  portée,  que  l'intérêt  du  pontife  ro- 
main se  confondait  avec  celui  des  cités  qu'il  protégea. 
Une  semblable  raison  tombe  d'elle-même  ^devant  les 
autres  faits  qui  se  groupent  autour  de  celui  qu'il  s'agit 
d'expliquer;  quel  intérêt  politique  eût  pu  solliciter  le 
pape  à  protéger,  en  même  temps  et  par  les  mêmes 
armes,  le  bonheur  et  la  liberté  de  cent  peuples  divers, 
placés  aux  dernières  extrémités  de  Tempire  chrétien? 

Mais  c'est  là  un  sujet  plus  fécond  encore  d'accu- 
sations et  de  reproches.  Jamais  on  ne  fit  quelque  bien 
aux  hommes,  qu'une  certaine  philosophie  ne  soit  venue 
l'empoisonner  de  ses  interprétations  mensongères;  la 
haine  parait  son  élément,  et  le  mal  dans  la  société,  le 
but  constant  de  ses  recherches.  Dans  cette  protection, 
que  la  papauté  étendit  pendant  plusieurs  siècles  sur 
tous  les  opprimés,  peuples  ou  individus,  qui  l'ap- 
pelaient à  leur  secours,  elle  ne  voulut  jamais  voir  que 
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les  effets  de  Tambition  et  de  la  tyrannie.  Sans  doute, 
les  passions  abusèrent  parf cas  de  cet  immense  pouvoir 
défké  à  un  homme  par  la  reoonnaissemce  unanime  des 
nations  chrétiennes  ;  mais  le  plus  souvent  ausâ  il  servit 
à  la  réhabilitation  des  peuples,  au  bonheur  général  de 
rhuaunité.  Jamais  d'ailleurs  ce  pouvoir  ne  fut  érigé 
en  principe  dogmatique,  ni  regardé  comme  appartenant 
àTessenee  même  de  la  papauté.  Ce  n'était  là  unique- 
ment qu'un  aii)itrage  suprême  et  moral;  et  s'il  vivifie 
de  son  influence,  s'il  couronne  de  sa  majesté  l'édifice 
social  du  moyen-âge,  ce  n'est  pas  comme  pouvoir  po- 
litique, mais  comme  représentant  iqpirituel  de  la  justice 
et  de  la  véilté. 

A  l'époque  même  où  la  papauté  venait  d'atteindre  à 
l'apogée  de  sa  puissance,  lorsque  Innocent  Œ  se  sur- 
vivait encore  dans  l'énergie  de  ses  successeurs  et  dans 
le  prestige  étonnant  dont  il  avait  revêtu  la  tiare,  au 
moment  où  son  imitateur.  Innocent  IV,  venait  de  dé- 
poser, au  concile  de  Lyon,  l'empereur  d'Allemagne, 
Thomas  d'Aquin,  alors  dans  la  plénitude  de  son  au- 
torité scientifique,  trace,  dans  un  livre  adressé  à  un  jeune 
roi,  son  élève,  la  théorie  complète  de  l'organisation  po- 
litique. Il  parcourt,  à  ce  point  de  vue,  tous  les  degrés 
de  l'échelle  sociale;  et  nulle  part  il  ne  rencontre  cette 
prétendue  souveraineté  temporelle  du  pontife  romain, 
dont  l'impiété  voudrait  encore  aujourd'hui,  par  le  plus 
étrange  des  anachronismes,   faire  l'épouvantcdl  des 
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peuples  et  ded  rois.  Dans  ce  livre  toutefois,  le  Docteur 
angélique  moutre  sans  cesse  la  religion  comme  le  seul 
principe  de  progrès  et  de  vie  pour  les  sociétés^  comme 
le  dernier  ressort  et  en  même  temps  comme  Tunique 
frein  de  la  puissance  souveraine. 

C'est  ainsi  qu'il  s'empare,  par  l'idée  et  par  le  mi- 
nistère de  l'enseignement,  de  la  direction  politique  de 
son  siède.  Il  ne  dédaigna  pas  même,  ce  génie  spécu- 
latif, de  descendre  à  l'application  de  ses  sublimes 
théories,  et  cela  dans  deux  droonstances  principales  : 
une  première  fois,  en  acceptant  d'une  cour  du  Nord  la 
mission  la  plus  importante  comme  la  plus  délicate, 
puisqu'elle  touchait,  et  à  l'organisation  financière  d'un 
Etat  obéré,  et  à  la  fusion  de  plusieurs  races  ennemies 
dans  un  même  corps  de  nation;  la  seconde  fois,  en 
entrant  dans  les  conseils  de  Louis  IX,  durant  les  années 
précisément  que  signalèrent  les  plus  magnifiques  ré- 
^  Cormes  dans  l'Etat,  les  plus  héroïques  vertus  sur  le 
trône.  Le  Docteur  angélique  a  beau  s'envelopper  des 
voiles  de  son  humilité,  pendant  cette  grande  période  de 
la  politique  française;  il  est  du  devoir  de  l'histoire  de 
percer,  autant  qu'elle  le  peut,  les  secrets  de  la  sainteté; 
et  l'histoire  nous  montre  saint  Thomas  donnant  l'im- 
pulsion au  mouvement  politique  de  son  siècle,  non- 
seulement  comme  l'organe  éminent  de  la  pensée 
chrétienne,  mais  encore  comme  praticien  et  législateur 
politique. 
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n  ne  pouvait  évidemment  régner  au  même  titre  dans 
le  domaine  des  arts;  et  cependant  son  influence  dans 
cette  autre  manifestation  de  la  vie  sociale,  fat  plus 
puissante  et  plus  décisive  qu'on  ne  le  croit  ordinaire- 
ment,  car  elle  se  forma  dans  la  haute  région  des 
principes. 

L*arty  dans  sa  signification  la  plus  philosophique, 
dans  la  pensée  du  moyen-âge  surtout,  est  l'imitation 
des  opérations  divines.  La  notion  de  Fart  implique 
radicalement  celle  de  création;  car  créer,  c'est  mani- 
fester extérieurement  une  idée  préexistante,  la  revêtir 
d'une  forme  sensible  ;  et  Dieu,  que  Platon,  dans  son 
langage  si  poétiquement  profond,  appelait  l'étemel 
géomètre,  est  aussi  le  suprême  aribte;  son  œuvre, 
c'est  l'univers.  L'univers,  en  effet,  n'est  que  la  réali- 
sation extérieure  et  sensible  des  types  immatériels  qui 
subsistent  dans  son  unité;  ainsi  Dieu  étant  lui-même 
le  modèle  qu'il  reproduit  au  dehors  en  le  créant,  l'ar- 
tiste divin  s'exprime  dans  son  œuvre.  Avec  cette 
donnée,  la  création  prend  un  nouvel  aspect;  elle 
s'anime,  se  spiritualise;  sous  chaque  forme  passagère, 
en  chaque  être  fugitif,  reluit  l'exemplaire  éternel.  Dieu 
habite  ainsi,  remplit  de  soi  l'univers;  et  l'univers  dès 
lors,  selon  la  belle  pensée  des  anciens,  est  vraiment  le 
temple  de  Dieu,  le  sanctuaire  enveloppé  d'une  mysté- 
rieuse lumière,  où  il  réside  visible  et  caché.  Cette  expo- 
sition du  monde  est  tout  entière  de  saint  Thomas 
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d*Âqiim;  dans  son  explication  du  Symbole,  le  monde 
matériel  apparaît  hiérarchiqnement  disposé,  comme  le 
monde  des  intelligences;  les  êtres  dont  il  est  composé 
s'échelonnent  sur  la  route  qui  conduit  à  Dieu;  ils  vont 
remontant  à  lui,  suivant  cpi'ils  reçoivent  et  réfléchissent 
avec  plus  d'abondance  les  rayons  de  sa  majesté  suprême. 
L'âme,  qui  gravit  ces  d^rés,  aperçoit  de  plus  en  plus 
distincts  les  traits  de  Pimage  divine;  ce  pèlerinage 
ascensionnd  a  Dieu  pour  terme,  mais  Dieu  vu  seule- 
ment à  travers  ces  miroirs,  de  plus  en  plus  parbits, 
sar  lesquels  il  daigne  pencher  son  immortelle  beauté* 
C'est  ainsi  qu'il  faut  juger  des  créations  de  l'art. 
Gomme  Dieu,  l'artiste  se  peint  lui-même  dans  son 
oeuvre;  il  lui  imprime  son  caractère  et  son  génie. 
Cédant  au  soufOe  de  l'inspiration,  il  crée  son  œuvre,  et 
son  cMivre,  c'est  lui;  et  longtemps  «près  qu'il  s'est 
retiré  de  la  scène  du  monde,  et  qu'il  a  disparu  dans  les 
splendeurs  de  son  immortalité,  il  vit,  il  palpite  encore 
dans  le  monument;  on  peut  le  contempler  dans  l'image 
impérissable  qu'il  a  laissée  de  lui-même.  Mais  comme 
rindividu,  parvenu  à  cette  hauteur  de  puissance,  est 
l'expression  du  milieu  social  où  il  a  vécu;  comme  nul 
n'échappe  à  l'influence  de  tout  ce  qui  constitue  la 
sodété  liumaine  à  une  époque  déterminée,  à  Tinfluence 
des  doctrines  reçues,  des  croyances  établies,  de  la  civi- 
lisation, des  mœurs,  de  la  philosophie,  de  la  religion; 
ce  n'est  pas  un  homme  seul,  c'est  une  époque  tout 
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entière  qui  slncarne  dam  ce  monament;  et  â,  au 
lieu  d*un  ouvrier^  voua  supposez  que  des  génàratioDS 
entières  aient  travaillé  à  la  construction  de  l'édifiée, 
vous  concevrez  aisément  alors  que  la  signification  de 
Fart  s'éclaire  et  s'agrandit,  et  que  l'histoire  intime 
d'une  nation  s'écrit  avec  les  assises  du  monument. 
Supposez,  en  outre,  qu'un  génie  se  soit  rencontré 
qui,  devenant  par  le  droit  de  la  pensée  l'instituteur 
du  genre  humain,  ait  formulé  pour  tout  un  siècle 
l'enseignement  philosophique  et  religieux,  et  vous 
comprendrez  plus  clairement  encore  l'influence  de  ce 
génie  sur  les  créations  de  Tart.  Ses  théories  scienti- 
fiques, ses  abstraites  spéculations  prendront  un  corps, 
revêtiront  une  forme  sensible;  elles  s'élèveront  avec 
les  voûtes  d'un  temple,  resplendiront  aux  vitraux 
ou  sur  la  toile,  retentiront  enfin  dans  les  accents  de 
la  poésie. 

Voyez  cette  vie  intellectuelle  et  morale  de  tout  un 
siècle  se  développer  d'abord  dans  les  merveilles  de 
l'architecture,  celui  de  tous  les  arts  cependant  qui 
semble  emprunter  le  plus  à  l'organisme  matériel*  L'ar* 
dbitecture  se  transforme  complètement  dans  le  treizième 
siècle,  et,  sous  cette  forme  nouvelle,  peuple  l'Europe 
des  plus  magnifiques  monuments.  Ce  double  mouve- 
ment de  rénovation  et  d'expansion  correspond  trop 
bien  au  mouvement  analogue  qui  s'accomplissait  alors 
dans  les  mœurs,  au  sein  du  chîstianîsme,  pour  qu'il 
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Suit  po6eiU6  de  séfMurer  ces  deux  frits  et  de  n*ea  point 
màr  les  admirables  rapporta. 

Après  quelques  timides  essais  toutes  dans  b  siède 
piéeédmt,  l'ogive  triomphe  entièrement  dn  plein  dntte; 
e'est  l'époque  où  le  genre  si  improprement  appelé 
gothique^  r^e  sans  rival  et  sans  obstacle  dans  la 
eODStruction  du  temple  chrétien.  C'est  la  période 
classique  de  cette  architecture  mystérieuse  et  sublime. 
Elle  est  là  dans  toute  sa  force  et  sa  virginité;  elle  re-- 
monte  vers  les  oieux  avec  l'ardeur  et  la  pureté  de  son 
premier  élan.  Le  siècle  suivant  ne  devait  pas  finir  sans 
en  marquer  Taltâration  et  la  décadence.  Un  uKutuent 
soulevée  par  le  souflBe  divin,  Togive  allait  s'affaisser  de 
nouveau^  pour  descendre  plus  taxd  au-dessous  du 
antre  antique;  la  colonnetle  s'écrase  sous  le  poids  d'une 
ornementation  étrangère;  la  rosace  perd  graduelle- 
ment sa  tramqpannte  daxté;  l'ceil  ogival  s'obscurcit  et 
s'éteint;  la  tour  aérienne  s'arrête  dans  son  eBBoty  et 
laisse  choir  sa  couronne  dentelée. 

C'est  dans  le  treiâème  siècle  que  furent  fondées  ou 
eonsacrées  les  cathédrales  gothiques  les  plus  belles 
eCMnme  les  plus  pures;  il  y  eut  sur  tous  les  points  de 
l'Europe  une  sorte  de  végétation  aussi  saine  que  vigou- 
reuse de  monuments  chrétiens.  Cette  pureté  n'exclut 
pas  le  génie  particulier  de  chaque  nation;  pour  être 
dominés  par  l'inspiration  générale,  les  peuples  n'ab- 
diquent pas  leur  caractère  particulier;  c'est  un  tribut 
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de  plus  qu'ils  apportent  à  Timmenâe  réuovatioB  de 
Tarty  à  la  pensée  féconde  qui  préside  à  cette  rénovation. 
Le  génie  puissant  et  varié  de  la  France  donne  à  la  fois 
Notre-Dame,  l'église  de  la  monarchie;  Reims,  le  sanc^ 
tuaire  des  rois;  Saint*Denis,  la  splendide  cité  des  morts; 
Saint-Séverin  de  Paris  et  les  Jacobins  de  Toulouse; 
Auxerre,   Chartres,   Beauvais,   et   cette  cathédrale 
d^  Amiens,  le  modèle  le  plus  achevé  peut-être  de  la  per- 
fection gothique.  L'Angleterre  construit  cette  mer- 
veilleuse église  de  Salisbury,  où  s'empreint  la  patiente 
persévérance  de  sa  pensée;  le  chœur  d'Ely,  la  nef  de 
Durham  et  l'abbaye  nationale  de  Westminster.  La  Bel- 
gique donne  Saint-Gudule  de  Bruxelles,  et  l'église  des 
Dunes,  bâtie  par  quatre  cents  moines  en  cinquante  ans; 
l'Espagne  élève  les  merveilleuses  cathédrales  de  Tolède, 
Séville  et  Bui^os.  L'Allemagne  sème  son  sol  de  sanc- 
tuaires profonds  et  rêveurs,  comme  son  caractère; 
les  crêtes  hardies  de  Fribourg  s'élèvent  au-dessus  des 
abîmes;  quarante  cités   des  bords  du  Rhin   aper- 
cevront bientôt  la  flèche  de  Strasbourg;  et  Cologne 
cependant    projette   dans   les   airs   les    lignes   im- 
menses, harmonieuses,  mais  brisées,  de  son  immor- 
telle cathédrale;  église  modèle,  quoique  inachevée; 
Qrpe  extrême  de  Tarchitectonique  sacrée,  marquant 
sans  doute  les  dernières  limites  de  l'art,  sans  pouvoir 
atteindre  elle-même  aux  limites  que  l'inspiration  lui 
marqua;  et  à  ce  titre  même,  monument  peut-être  le 
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pliù  expressif  de  cette  vie  sociale  dont  nous  n'avons  pu 
évoquer  ici  que  quelques  rares  témoins. 

Toutes  ces  innombrables  églises  gothiques  ont  vécu, 
vivent  encore  de  la  même  vie.  Ce  que  les  hommes  de 
nos  jours  aperçoivent  d'abord,  et  quelquefois  unique- 
ment,  dans  l'élise  du  moyen-àge,  c*est  le  travail 
délicat  de  ses  ornements,  Tartifice  du  sculpteur  et  la 
patience  des  générations,  c'est-à-dire  la  frange  de  sa 
robe  nuptiale  ;  car  c'est  là  l'épouse  du  Christ,  et  son 
image  la  plus  sensible.  Hommes  de  peu  de  foi,  jetez  un 
coup  d'œil  moins  rétréci  sur  l'ensemble  de  l'édifice; 
dans  ses  axes  croisés,  ne  vous  offire-t-il  pas  l'instru- 
ment du  salut  universel?  Oui,  c'est  la  croix,  principe 
générateur  de  toute  science,  au  sentiment  de  tous  les 
grands  hommes  du  christianisme,  de  saint  Thomas  en 
particulier,  type  fécond  par  conséquent  de  l'art  reli- 
gieux. Tout  est  là,  Dieu  et  l'homme,  la  nature  et  la 
religion.  Retirée  au  fond  du  sanctuaire,  sous  les  nuages 
lumineux  de  l'Eucharistie,  la  divinité  remplit  le  temple 
de  sa  présence,  de  sa  majesté,  de  son  amour;  là  con- 
vergent toutes  les  parties  de  l'édifice,  c'est  de  là  qu'elles 
ont  primitivement  rayonné;  ainsi  la  création  émane  de 
son  principe  divin,  l'exprime  et  le  symbolise  ;  puis  re- 
monte à  lui,  en  nous  y  ramenant,  selon  cette  profonde 
pensée  du  Docteur  angélique  :  «  La  fin  répond  toujours 
au  principe.  i»  Bien  plus,  le  temple  est  le  corps  mystique 
du  Dieu  qui  Thabite;  dans  l'austérité  de  sa  géométrie 
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divise,  il  lepréflente  Tauldl  et  la  victime  du  genre  hu- 
main; la  nef  étendant  ses  deux  bras,  c^est  l'Homme-^ 
Dieu,  doué  sur  la  eroix;  le  chœur,  indiné  par  nq[q^rt 
k  la  nef,  vous  rappelle  sa  tète  penchée  dans  l'agonie.  Un 
grand  mystère  inonde  cette  enceinte;  j*y  vois  partout 
la  douleur  et  la  mort,  mais  aussi  l'espà^ance  et  l'im-^ 
mortalité;  c'est  le  mystère  de  l'incarnation  d'un  Dieu, 
c'est  le  mystère  de  la  transformation  de  l'homme. 

L'homme,  déchu  de  l'état  d'innocence,  accomplit  au 
sein  de  la  nature,  qu'il  entraîna  dans  sa  chute,  une  vie 
d'épreuves  et  d'eacpiation,  dont  le  terme  sera  la  pos- 
session même  de  IMeu.  L'homme  donc,  voyageur  ici- 
bas,  aspire  à  sa  vraie  patrie,  s'avance  vers  elle,  souiErant 
et  pleurant,  jusqu'à  ce  qu'ayant  déposé  sa  dépouille 
périssable,  il  aille  prâuder  à  sa  récompense,  et  attendre 
le  jour,  formidable  aux  pécheurs,  glorieux  pour  les 
justes,  où,  revêtant  de  nouveau  son  enveloppe  cor* 
porelle,  mais  spiritualisée,  impassible,  immortelle 
désormais,  il  sera  consommé  dans  l'unité  de  Dieu  par 
le  Christ.  Voici  donc  que  le  temple  chrétien  exprime 
par  ses  profondeurs  indéfinies,  ses  nefs  multiples  et 
ses  obscurs  passages,  le  pèlerinage  laborieux  de  l'hu- 
manite  sur  la  terre.  Une  douleur  mystérieuse  vous 
saisit  sur  lo  seuil,  et  aussi  une  vague  et  solennelle 
espérance;  une  secrète  puissance  vous  attire  vers  le 
point  unique  où  réside,  voilé,  le  Dieu  rédempteur  de 
l'homme  et  réparateur  de  la  création,  et  d'où  émane 
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la  Terta  plastûpie  qui  imprime  au  temf^  sa  forme  et 
sa  beauté. 

Le  temple  représente  la  création  dans  son  état  présent 
et  diu»  ses  rapports  «reo  ses  destinées  futures.  Le  corps 
de  rédifioe  aemble  se  dilater  indéfiniment,  comme  les 
borixons  de  la  nature  ;  sa  voûte  se  déroule  majestueuse-» 
meut,  comme  la  voûte  des  cieuz;  tous  les  êtres  vivants 
se  dégagent  de  la  fierté  et  peuplent  le  désert,  comme 
sous  racti(A  d'un  fiai  tout-puissant.  Une  f(»rèt  de 
colonnes  s'élèvent  au  firmament^  et  s'exfolient  en  une 
multitude  de  colonnettes  qui  se  confondent  avec  les 
nervures  des  cintres,  et  retombent  en  festons  de 
fleurs.  La  création  supérieure  vient  se  mêler  ici  au 
monde  de  la  nature;  les  esprits  qui  peuplent  la  patrie 
câeste  apparaissent  aux  entre-colonnements,  se  dressent 
dans  les  niches  cavales;  les  esprits  de  l'abîme  ser-* 
pentent  et  glissent  le  long  des  pili^s,  grimacent  au 
portique  et  dans  les  angles  les  [dus  ténébreux;  les  élus 
et  les  damnés  ont  ici  leur  ciel  et  leur  enfer;  les  êtres 
moraux  prennent  un  corps;  toutes  les  vertus,  tous  les 
vices  sont  personnifiés  avec  leur  caractère  propre  et 
leurs  signes  distinctifs;  les  sacrements  eux-mêmes, 
tous  les  préceptes  de  la  loi,  y  sont  exposés  aux  yeux 
avee  une  éloquence  muette  et  saisissante;  tous  les  saints 
de  l'Ancien  et  du  Nouveau-Testamentse  rangent,  dans 
leur  majesté  sévère,  aux  vitraux  et  sur  les  murs  ;  au* 
dessus  de  tous,  l'image  gracieuse  et  sublime  de  Marie, 
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au  front  calme  et  pur,  au  regard  virginal  et  maternel; 
non  loin,  au  fond  de  Fabside,  brille,  couronnée  de 
mosaïques  d*or,  la  figure  colossale  du  Christ,  sauveur  et 
juge  suprême,  dont  la  lèvre  s'entr'ouvre  au  sourire  de 
la  miséricorde,  dont  Fceil  est  profond,  immobile,  comme 
rétemité.  La  pensée  divine  ramène  ainsi  toutes  les 
formes  de  l'art,  tous  les  règnes  de  la  création  à  celui 
qui  en  est  le  principe.  La  cathédrale  gothique  est  donc, 
vous  le  voyez,  une  véritable  encyclopédie  religieuse, 
où  se  fait  une  magnifique  unité;  c^est  la  Somme  de 
théologie,  écrite  avec  le  marbre,  par  les  générations 
chrétiennes,  sous  la  double  inspiration  de  la  foi  et  du 
génie. 

On  a  dit  que  la  cathédrale  gothique  avait  beaucoup 
emprunté  aux  arts  qui  précédèrent  sa  naissance,  et  cela 
est  vrai.  C'est  un  reproche  qu'elle  accepte  comme  une 
gloire  de  plus;  c'est  là  un  nouveau  trait  de  ressem- 
blance qui  l'unit  à  la  théologie  catholique,  dans  le 
magnifique  travail  qu'elle  accomplissait  par  les  mains 
de  l'ange  de  l'école.  Comme  la  théologie  ployait  les 
anciennes  philosophies  et  les  sciences  humaines  à  l'érec- 
tion de  son  divin  monument,  ainsi  l'architecture  chré- 
tienne prenait  au  monde  antique  tous  ses  éléments 
divers  pour  les  transfigurer  et  les  pénétrer  d'une  vie 
nouvelle.  Le  temple  indien,  symbole  du  travail  interne 
de  la  nature,  y  dépouille  son  informe  panthéisme,  et 
s'y  montre  dans  toute  la  magnificence  de  son  déve- 
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loppement  accompli;  le  tooibeau  égj^tien  y  revêt  les 
mystérieuses  splendeurs  de  l'immortalité;  la  colonne 
grecque  brise  l'inflexible  rigueur  de  ses  frontons,  pour 
monter  plus  libre  vers  le  ciel;  la  voûte  romaine  s'é- 
lance plus  bardie  sur  les  arcs  de  l'ogive  montante; 
l'architecture  chrétienne  s'assimile  avec  non  moins  de 
puissance  le  dôme  bysantin  et  l'exubérance  des  créations 
arabes.  De  tant  de  formes  diverses,  éUe  ne  ftdt  qu'une 
seule  forme,  dont  les  innoml»rables  parties  s'enchaînent, 
s'appellent,  s'engendrent  l'une  l'autre,  et  se  fondent  en 
un  corps  unique  et  vivant.  C'est  là  le  prodige  de  la 
pensée  chrétienne;  la  voilà  qui  respire  de  toutes  parts, 
et  remonte  vers  Dieu,  sa  source  primitive  ;  elle  entraine 
au  ciel  les  éléments  les  plus  grossiers,  la  création  tout 
entière.  Les  voûtes  s'échelonnent  sur  la  route  aérienne; 
et  parnlessus  encore,  et  de  tous  les  points  de  l'édifice, 
les  flèches  s'élancent  dans  l'espace  sans  bornes,  jusqu'à 
la  sublime  folie  de  l'extase.  C'est  l'aspiration  incessante, 
étemelle,  de  la  création  vers  le  Créateur  I 

La  pensée  chrétienne  était  la  force  unique  qui  rani* 
mait  à  cette  même  époque  la  sculpture  et  la  peinture; 
et  c'est  uniquement  sur  les  monuments  religieux 
qu'elles  ont  laissé  les  traces  glorieuses  de  leur  résur- 
rection. Cette  pensée  était  si  vivante  et  si  profonde  dans 
ces  hommes  animés  de  son  soufile  inspirateur,  que  la 
plupart  n'ont  pas  trouvé  de  place  pour  leur  nom  dans 
ces  immenses  cathédrales  qu'ils  ont  inondées  de  mou* 
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vemeiit  et  de  vie.  Contents  de  travailler  pour  le  Sauveur 
et  sa  divine  Mère,  ils  ont  complété  Tholocauste  de  leur 
existencei  en  fondant  leur  propre  gloire  dans  l'hommage 
de  leur  génie.  Plus  jalouse  de  ses  illustrations  natio- 
nales, ritalie  nous  montre  cependant  Nicolas  de  Pise 
et  son  illustre  famille,  Gimabué  et  GiottOi  ouvrant 
abis  cette  série  de  chefs-d'œuvre  chrétiens  et  de  noms 
&meuXy  qui  se  termine  à  Michel-Ange  et  Raphaël. 
Brisant  avec  les  traditions  dégénérées  du  paganisme, 
peintres  et  sculpteurs  sont  revenus  enfin  à  l'étude  de  la 
nature,  aux  pensées  de  la  religion. 

C'est  là  que  la  poésie  eUe**mènie  sera  forcément  ra* 
menée,  après  les  capricieux  écarts  de  son  réveil  et 
les  étranges  abus  de  son  énergie  naissante;  le  siècle 
n'achèvera  pas  son  cours  sans  qu'elle  soit  entièrement 
repentante  et  convertie.  A  Dente  appartiendra  la  gloire 
de  son  retour;  la  sublime  pénitence  qu'elle  fera,  c'est 
h  Divine  Comédie;  et  l'apAtre  dont  l'enseignement 
courbera  le  front,  purifiera  le  cœur  de  cette  Madeleme, 
c'est  Thomas  d' Aquin. 

La  poésie  formente  de  toutes  parts  dans  le  treizième 
siècle;  mais,  trop  souvent,  elle  fait  fumer  son  encens 
sur  Tautel  des  divinités  étrangères.  Dante  la  reconduit 
anx  autels  du  vrai  Dieu,  et,  avec  la  poésie  de  son 
temps,  il  y  ramène  toute  la  poésie  antique,  patiemment 
recueillie  dans  les  trésors  de  sa  vaste  mémoire,  puis* 
samment  tranafonnée  par  l'intervention  de  la  pensée 
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cbrétittuie.  La  poésie  jusque-là  n'avait  guère  demandé 
ses  éléments  de  vie  qu'à  la  nature  ou  à  la  sodété;  c'est 
là  qu'elle  plaçait  son  théâtre,  c'est  là  qu'elle  trouvait 
ses  types;  l'une  lui  présentait  toutes  les  beautés,  comme 
toutes  les  horreurs  ;  Tautre  tous  les  vices,  comme  toutes 
les  vertus.  ^  parfois  le  poète  échiqppait  aux  réalités 
extérieures  pour  s'âancer  dans  un  monde  supérieur, 
s'il  laissait  le  présent  pour  plonger  dans  l'avenir,  s'il 
di^MUssait  les  limites  du  temps  pour  franchir  le  seuil  de 
l'éternité,  ce  n'était  jamais  qu'une  rapide  excursion, 
par  rapport  an  plan  total  de  son  voyage  poétique. 
Aéronaute  efirayé,  après  avoir  un  instant  respiré  cet 
air  rare  et  subtil  de  là  haut,  il  rentrait  promptement 
dans  l'épaisse  atmosphère,  au  milieu  des  phénomènes 
eonnus,  au  sein  des  passions  de  la  terre.  Voici  un  poète 
qui  transporte  tont^-coup  sa  scène,  ses  héros  et  son 
action,  dans  les  régions  inexplorées  auxquelles  aboutit, 
suivant  la  foi  chrétienne,  la  terre  que  nous  habitons. 
Ne  penses  pas  toutefois  qu'il  renonce  aux  spectacles  de 
la  nature,  ou  qu'il  répudie  les  traditions  de  la  société; 
il  accepte,  an  contraire^  tous  ces  éléments  divers,  mais 
il  les  iaçonne  à  sa  manière.  Non  content  de  peindre  la 
nature,  il  la  vivifie  d'une  pensée  immortelle;  il  la 
pénètre  de  terreur,  d'espérance  et  d'amour  ;  il  rend  aiEc 
créatures  Irar  destination  primitive  ;  il"*  en  foit  les 
ministres  de  la  justice,  de  la  bonté,  de  la  munificence 
du  Créateur;  il  aborde  également  tous  les  problèmes 
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de  la  destinée  humaine;  il  sonde  les  dernières  pro- 
fondeurs du  vice^  tous  les  secrets  de  la  réhabilitation, 
toutes  les  joies  de  Finnocence.  Mais  pour  peindre  com- 
plètement rhumanité,  il  a  choisi  son  point  de  vue;  il 
s'est  transporté  dans  ce  séjour  où,  tout  étant  remis  à  sa 
place,  le  crime  fait  une  alliance  étemelle  avec  la  dou- 
leur, la  &iblesse  embrasse  l'espérance,  la  vertu  se 
confond  avec  l'immuable  félicité.  Le  poète  s'est  ouvert 
ces  espaces  incommensurables  qui  s'étendent  du  fond 
de  la  géhenne  où  croupit  l'étemel  désespoir,  jusqu'à 
ces  sublimes  hauteurs  où  réside  la  lumière  essentielle 
et  l'amour  incréé. 

Tour  à  tour  sombre  et  terrible  comme  les  remords 
d'une  conscience  coupable,  comme  les  cris  effirayants 
qui  retentissent  dans  la  cité  du  peuple  perdu;  triste  et 
plaintive  comme  les  soupirs  de  la  pénitence,  comme  les 
longues  attentes  d'un  désir  impétueux;  gracieuse  et 
triomphante,  comme  Tharmonie  des  sphères  célestes, 
comme  la  vision  béatifique  de  l'étemelle  beauté,  la 
Divine  Epopée  de  Dante  retrace  tous  les  aspects  de 
l'univers,  toutes  les  phases  de  l'humanité;  et  sur  cette 
route  sublime  qui  conduit  l'homme  à  Dieu,  le  poète 
présente  successivement  les  deux  créations,  qui  se 
mêlent  et  se  confondent  dans  son  œuvre  immense  ;  la 
philosophie  y  donne  ses  enseignements  par  la  bouche 
de  Virgile,  et  la  théologie  par  celle  de  Béatrix.  Or,  le 
poète  l'atteste,  Béatrix  redit  uniquement  les  leçons  du 
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Doctenr  angélique.  Voilà  donc  qae  Dante  est  devenu 
l'interprète  harmonieux  de  Thomas  d'AquinI  Plus 
expressive  que  la  cathédrale  contemporaine,  en  raison 
de  la  supériorité  artistique  de  la  poésie  sur  Tarchi- 
tecture,  la  Divine  Comédie  présente  une  évolution  plus 
éclatante  de  la  Somme  de  théologie;  Tidée  perce  mieux 
sous  la  forme,  la  science  a  déchiré  plus  qu'à  demi  les 
nuages  de  l'art. 

La  vérité  divine,  objet  primitif  de  l'une  et  de  l'autre, 
source  intarissable  de  vie  pour  l'humanité,  se  com- 
munique à  l'intelligence  par  deux  principales  voies;  elle 
revêt  tour  à  tour,  et  souvent  à  la  fois,  deux  lumières 
diverses,  l'une  encore  douteuse  et  voilée,  l'autre  plus 
ferme  et  plus  éclatante.  D'un  côté,  l'homme  s'avance  à 
la  découverte  de  la  vérité  par  la  considération  des  phé- 
nomènes de  la  nature,  au  paie  reflet  de  ce  flambeau 
qu'on  nomme  la  raison;  il  s'ouvre  lentement  la  route 
qui  conduit  au  portique  du  temple;  il  ne  l'aperçoit 
enfin,  à  travers  les  reUgieuses  profondeurs  du  sanc- 
tuaire, que  d'un  regard  indécis  et  tremblant.  D'un 
autre  côté,  la  foi  reUgieuse  vient  à  sa  rencontre,  l'in- 
troduit peu  à  peu  dans  l'enceinte  sacrée,  où  la  vérité, 
lui  découvrant  elle-même  sa  splendeur  et  ses  charmes, 
rayonne  d'en  haut  sur  son  entendement  et  sur  son 
cœur;  et  de  la  réunion  sympathique  de  ces  deux 
inégales  clartés  se  forme  la  gerbe  glorieuse  de  la 
science  complète  :  c'est  l'embrassement  sublime  de  la 


IR'nOlHJCl'IOil* 

philoflûpbk  el  de  la  Hiéologie.  Saint  Thomas  à*Àqpm 
CD  retrace  rimaga  et  les  e&ts  dans  son  remarquable 
ouvrage  sur  la  Trinité  et  dans  aa  Somme  aux  GeniiU; 
il  en  offre  en  loi-même  la  frappante  et  solennelle  per- 
sonnification. 

L'hostilité  ou  la  eonfosion  de  ces  deux  puissances 
inteUectaidles  marqoe  in&iUiUanent  les  époques  d» 
décadence;  l'accord,  mais  aussi  la  distinction,  signale 
avec  non  moins  de  certitude  les  époques  de  progrès.  Le 
travail  scientifique  du  treizième  siècle  est  représenté 
par  des  hommes  qui  dominèrent  toujours,  de  leur 
cûloflsale  hauteur,  les  mépris  que  l'on  affecta  de  pc«>« 
diguerà  ces  âges  de  science  et  de  foi  chrétienne. 
Aujourd'hui  leur  gloire  commence  à  être  ndeux  com- 
prise, et  la  honte  de  cette  contradiction  étrange  entre 
l'admiration  et  le  dédain  s'eflEace  de  plus  en  plus  des 
esprits  cultivés.  Alain  des  Iles,  Alexandre  de  Halès, 
Guillaume  d'Auvergne,  Vincent  de  Beauvais  surtout^ 
avaient  annoncé,  au  commencement  du  siècle,  le  mour* 
vement  de  rénovation;  comme  Raymond  Lulle,  Dune 
Scot  et  Guillaume  Oceam  devaient  ouvrir,  avant  la  fin^ 
l'ère  de  décadence.  Mais  le  point  culminant  est  marqué 
par  Albért-le-Grand,  Roger  Bacon,  saint  Bonaventure 
et  saint  Thomas  d'Aquin.  Les  deux  premiers  domi- 
naient dans  les  deux  branches  principales  de  la  jdiikH 
Sophie  ;  la  théologie  avait  plus  spécialement  formulé 
ses  doctrines  par  l'organe  des  deux  derniers.  Ceci  ne 
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muait  cependant  être  compris  dans  un  aeas  absolu; 
aucune  des  sciences  du  temps  n'était  étrangère  a  ces 
vastes  génies;  ils  en  avaient  eux-mêmes  agrandi  le 
d<»naine;  il  y  avait  quelque  chose  d'universel,  d'^icy* 
dopédique,  dans  les  études,  dans  la  mémoire,  dans  les 
travaux  de  ces  hommes  extraordinaires.  Leurs  pro- 
pensions néanmoins,  la  trempe  spéciale  de  leur  pensée^ 
le  but  providentiel  de  leur  existence  s'étaient  révélés 
par  une  application  plus  constante,  par  de  plus  éclatants 
succès. 

Deux  grandes  sources  forment  le  fleuve  de  la  science 
philosophique,  l'histoire  et  la  nature,  exfdoitées  par 
l'étude  et  r<;d)servation. 

L'histoire  considère  plus  directement  ici  les  fûts 
intellectaels,  les  progrès  ou  les  évolutions  de  l'e^xrit 
humain,  les  œuvres  et  les  systèmes  des  anciens  philo- 
sophes. Rien  n'est  perdu  dans  cette  tradition  de  la 
pensée;  à  la  suite  des  ensdgnements  divers  et  des 
écoles  successives  viennent  ces  esprits  supérieurs  qui 
les  étudient  et  les  jugent,  mettent  en  œuvre  leurs  dé- 
couvertes, combinent  leurs  principes  et  leurs  déduc- 
tions. L'indépendance  de  ces  profonds  observateurs, 
dans  une  semblable  revue,  n'est  pas  telle  cependant 
qu'ils  n'inclinent  à  l'une  de  ces  écoles  plutôt  qu'à 
l'autre,  suivant  qu'dles  ont  plus  ou  moins  de  rapport 
avec  leurs  tendances  innées.  Mais  s'ils  s'arrêtent  plus 
longtemps  sur  un  point  sympathique,  on  les  voit  s'ar* 


bioitAt  à  leur  aUrot  pour  Tisiler  les  aotvet 
parti»  dn  ¥Mte  donp  de  riostoiie  philosopliiqiie.  Nul 
n'atfail  rapporté  de  ces  ezamioiis  de  pfan  inmienaes 
ricfaeasea»  qne  ce  rdigiaix  doomicam  imniBé  Âlbert- 
le-Gnnd-  Mab  eea  richeaBea,  il  lea  vnH  marqoéea  an 
coin  de  son  géme,  empieiiitea  de  se,  pinasanle  per- 
aomialilé.  Gomme  ce  rà  dont  baie  piophétiae  les 
aucoisy  il  ae  levètit  de  aea  conquêtes  et  s'en  fit  on  man* 
tean  royaL  Ami  antre  devait  a^artenir  la  g^cûre  d*en 
revêtir  la  religion!  La  sienne  propre  devait  solm  nne 
sorte  de  déplacement  et  d'injustice;  la  postérité  a  mieux 
gardé  le  souvenir  du  prétendu  pouvoir  qn*il  exerçait 
sur  les  bis  de  la  nature,  que  de  l'immensité  de  son 
érudition. 

La  nature,  qu'il  étudia  bngtemps,  en  effet,  à  laquelle 
il  déroba  plus  d'une  fois  le  secret  de  ses  opérations 
mystérieuses,  devint  pour  un  génie  de  la  même  époque 
l'objet  de  recherebes  mieux  dirigées  et  de  plus  glo- 
rieuses découvertes.  Jamais  on  ne  fit  de  plus  grands  ni 
peut-être  de  plus  beureux  efforts  pour  déblayer  le 
terrain  et  réunir  les  matériaux  de  la  philosopMe  natu- 
relle. La  physique  et  l'astronomie  se  partagent  la  con- 
naissance du  monde  extérieur  :  Tune  étudie  la  surfiice 
du  globe,  descend  dans  les  entrailles  de  la  terre,  tandis 
que  l'autre  s^élance  dans  les  profondeurs  des  deux*  La 
première  explore  les  combinaisons,  les  origines  de  la 
matière,  la  généalogie  et  la  transformation  des  corps; 
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la  seconde  poarsuit  les  astres  dans  lenr  route  inconnue, 
essaie  de  construire  le  système  complet  des  révolutions 
célestes.  Un  moine  franciscain,  Roger  Bacon,  avait  pris 
pour  lui  cette  portion  du  domaine  de  la  sdence  ;  dès  le 
premier  pas  il  proclame  la  déchéance  de  la  magie  et  la 
toute-puissance  de  Fart.  Cet  homme  avait  reçu  du  ciel 
l'inspiration  des  grandes  découvertes;  la  nature  le 
favorisa  de  ses  plus  sublimes  révélations.  Génie  ardent 
à  la  fois  et  positif,  il  passe  incessamment  de  la  théorie  à 
la  pratique.  L'étude  de  la  lumière  le  conduit  à  Tinven- 
tion  du  télescope  ;  de  la  connaissance  de  la  nature  du 
feu  il  passe  à  décrire  la  composition  et  les  effets  de  la 
poudre.  La  pesanteur  à  peine  soupçonnée  de  l'atmo- 
sphère et  les  lois  clairement  reconnues  de  l'attraction 
reçoivent  entre  ses  mains  des  applications  non  moins 
fécondes.  La  vertu  de  l'aimant  lui  montre  l'utilité 
de  la  boussole.  Du  fond  de  ces  âges  reculés  il  pro- 
jette parfois  un  coup  d'œil  prophétique  sur  les  plus 
étonnantes  inventions  des  temps  actuds,  teUes  que  la 
navigation  sans  le  secours  des  vents  et  des  rameurs, 
telles  encore  qu'une  locomotion  d^une  tncommensurable 
vitesse,  et  qui  n  emprunte  rien  â  la  force  des  animaux! 
Pour  élever  l'édifice  complet  de  la  science,  cet  homme 
prodigieux  s'attacha  trop  exclusivement  aux  énergies 
physiques  de  la  création;  il  fit  une  trop  faible  part  aux 
puissances  intellectuelles;  il  ne  lui  donna  pas  une  assez 
vigoureuse  impulsion  vers  son  auteur. 
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Un  autre  franciscain^  en  dévouant  son  génie  à  eetie 
vaste  et  difficile  entreprise,  tombait  alors  dans  un  excès 
opposé  ;  avec  son  cœur  si  aimant,  il  concentrait  presque 
en  Dieu  seul  sa  noble  et  pure  intelligence.  «  Dieu  se 
manifeste  de  trois  manières,  dit  saint  Bonaventure  : 
hors  de  nous,  par  les  vestiges  que  son  action  créatrice 
a  laissés  dans  le  monde;  en  nous,  par  son  image  qui  se 
réfléchit  au  fond  de  la  nature  humaine;  au-dessus  de 
nous,  par  les  lumières  dont  il  éclaire  la  région  supé- 
rieure de  rame.  Ceux  qui  le  contemplent  dans  la  pre- 
mière de  ces  manifestations,  s*arrètent  au  vestibule  du 
temple;  ceux  qui  s'élèvent  à  la  seconde,  sont  entrés 
dans  le  lieu  saint;  ceux  qui  atteignent  à  la  trcHsième, 
ont  pénétré  dans  le  Saint  des  saints.  »  L'échelle  est  sans 
doute  magnifiquement  établie;  mais  pour  en  parcourir 
les  degrés  successifs,  Fàme  du  séraphique  docte4ir  est 
trop  impatiente  de  se  réfugier  au  fond  du  sanctuaire. 
Franchissant  d'un  seul  bond  tous  les  mondes  visibles, 
toutes  les  natures  créées,  elle  s'élevait  sur  les  ailes  de 
rintuition  et  de  l'amour^  jusque  dans  le  sein  même  de 
la  divinité.  Fuyant  le  triste  spectacle  de  la  souillure  et 
de  la  dégradation,  du  changement  et  de  la  ruine,  elle 
ne  daigne  guère  considérer  les  œuvres  de  Dieu  que 
dan^  la  pensée  qui  les  a  conçues,  dans  la  volonté  qui 
leur  a  donné  l'existence.  C'est  la  formule  la  plus  élevée 
de  la  théologie  mystique  ;  mais  ce  n*est  pas  l'enseigne- 
ment total  de  la  vérité  divine  et  humaine  ;  elle  se  révèle 
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moins  à  la  ferre  par  lôs  âéductions  de  la  logique,  que 
par  les  accents  de  ramoiir  divin  ;  elle  dédaigne  trop 
rélément  créé  dans  la  pensée  eomme  dans  l'expression* 
Le  disciple  de  ssûnt  François  avait  clairement  aperçu  le 
bnty  mais  l'avait  atteint  avec  trop  de  rapidité.  Il  avait 
même  entrevu  les  grandes  lignes  de  la  science  théo- 
logique  ,  mais  ce  n'était  pas  lui  qui  était  destiné  à  la 
rçaliâer.  Il  sentait  »  profondément  la  nécessité  de 
ramener  tous  les  arts,  toutes  les  sciences  à  la  théo^ 
logie,  qu'il  en  a  fait  l'objet  d'un  de  ses  principaux 
ouvrages.  C'est  ce  que  saint  Thomas  d*Âquin  devait 
enfin  accomplir. 

Une  haute  et  puissante  raison  venant  à  se  ren- 
contrer avec  une  foi  sincère  et  forte,  la  persévérance 
la  plus  inébranlable  s'unissant  dans,  cette  âme  à  la  plus 
profonde  intuition,  on  allait  voir  dans  le  monde  la 
vaste  synthèse  de  toutes  les  sciences,  le  monument 
scientifique  de  ee  siècle,  la  Somme  de  toute  la  théologie. 
Là  se  trouvera  réuni  tout  ce  qui  se  peut  savoir  de  Dieu, 
de  l'homme  et  de  leurs  rapports.  C'était  là  le  rêve 
de  l'antique  philosophie,  le  but  constant  de  ses  re-* 
cherches  séculaires.  Pendant  la  première  partie  de  sa 
vie,  Thomas  a  rassemblé  les  matériaux  divers  de  son 
œuvre  immense.  La  nature  et  la  société  lui  ont  successi- 
vement ouvert  tous  leurs  trésors  ;  les  sciences  humaines 
et  les  sciences  divines  lui  sont  également  familières;  le 
monde  de  la  nature  et  celui  de  la  grâce  sont  devenus 
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sa  conquête;  la  religion  éclaire  l'univers^  runiyers  rend 
témoignage  à  la  religion  ;  les  deux  clartés  se  mêlent 
sans  se  confondre;  Thomas  embrasse  d'un  regard 
souverain  le  double  aspect  de  la  création;  il  plonge 
d'en  haut  sur  l'œuvre  divine  qui  s'agite  à  ses  pieds. 

Au  lieu  de  remonter  péniblement  de  la  créature  au 
Créateur,  il  porte  son  premier  regard  et  ses  premières 
études  sur  cet  être  infini.  Il  proclame  d'abord  l'unité 
de  son  essence  et  la  trinité  de  ses  personnes,  puis  son 
éternité,  sa  spiritualité,  sa  liberté,  sa  puissance.  Il  met 
cette  pmssance  en  mouvement,  et  la  création  apparaît 
Au  premier  anneau  de  la  chaîne  des  êtres,  le  Docteur 
montre  à  l'homme  exilé  l'existence,  la  nature,  les 
fonctions  de  ces  esprits  purs  qui  peuplent  sa  patrie 
future.  L'âme  humaine  devient,  à  son  tour,  l'objet  de 
ses  méditations,  et  se  trouve  manifestée  à  elle-même 
dans  l'individualité  de  son  essence,  dans  l'exercice  de 
ses  focultés,  dans  son  alliance  avec  la  matière.  La 
théologie  dogmatique  possède  seule  la  clef  du  mystère 
humain;  elle  seule  peut  expliquer  l'alliance  de  tant 
de  grandeur  et  de  tant  de  faiblesse,  l'alliance  non 
moins  incompréhensible  de  l'influence  divine  et  de  la 
liberté  de  l'homme. 

Elle  seule  a  pu  baser  sur  ses  étemels  principes  une 
législation  qui  enlaçait  dans  le  réseau  de  ses  prévisions 
l'homme,  la  famille,  la  cité  et  le  monde;  tracer  d'une 
main  infaillible  la  règle  complète  du  devoir,  ouvrir  les 
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▼oies  de  perfection  jusqu'à  la  contemplation  immédiate 
de  la  suprême  beauté;  donner  à  ses  lois  une  sanction 
suffisante^  en  montrant  d'avance,  dans  l'accomplisse- 
ment ou  la  transgression,  un  présage  et  presque  le 
commencement  des  étemelles  destinées  de  l'âme.  La 
portion  matérielle  de  l'homme  et  de  l'univers  ne  pou- 
vait passer  inaperçue  dans  le  système  complet  des 
connaissances  théologiques.  Saint  Thomas  découvre 
dans  les  corps  un  concours  à  l'ordre  universel,  une 
tendance  à  la  perfection;  il  montre  dans  le  corps  hu- 
main en  particulier  l'obéissance  qu'il  doit  à  l'esprit,  et 
dans  les  douleurs  qu'il  endure  ici-bas,  le  gage  de  sa 
résurrection  et  de  son  immortalité. 

Après  cette  calme  et  solennelle  exposition  de  l'exis- 
tence, la  théologie  entre  dans  une  phase  nouvelle,  et 
présente  un  aspect  plus  animé,  en  s'appliquant  à 
rhistoire  du  genre  humain  dans  ses  rapports  avec  la 
divinité;  elle  raconte,  mais  sous  une  forme  purement 
dogmatique,  le  mystère  de  ses  origines,  saisit  dans  la 
marche  du  temps  les  &its  dogmatiques  et  religieux, 
et  les  groupe  admirablement  autour  de  ces  deux 
pAles  du  monde  chrétien,  la  chute  de  l'homme,  et 
l'incarnation  du  Verbe.  La  vie,  la  mort,  les  insti- 
tutions du  Rédempteur  y  deviennent  la  preuve  pal- 
pable de  la  miséricorde  infinie,  le  principe  de 
rénovation  pour  les  enfants  malheureux  d'un  père 
coupable.  Arrivée  à  ce  point  de  son  développement, 
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la  théologie  se  transforme  encore,  et  Thistoire  devient 
prophétie;  elle  trace  d'avance  les  destinées  de  la 
société  chrétienne,  autant  qu'il  le  fallait  du  nuMns 
pour  raffermissement,  pour  la  consolation  de  Tespé- 
rance  ;  elle  peint  en  traits  de  feu  le  dernier  jour  du 
globe  terrestre  et  de  la  race  humaine;  elle  suit  d'un 
dernier  regard  le  triomphe  de  ceux  qui,  par  le  Christ, 
auront  vaincu  le  monde,  et  qui,  dans  le  Christ,  seront 
éternellement  unis  à  la  divinité. 

Partie  de  l'éternité,  comme  le  temps,  l'univers  et  la 
religion,  voilà  que  la  théologie  rentre  avec  eux  au  sein 
de  l'éternité;  elle  n'a  pas  un  seul  instant  abandonné 
l'humanité  dans  son  immense  pèlerinage;  elle  n'a  pas 
perdu,  un  seul  instant,  de  vue  celui  qui  fut  son  pre- 
mier principe  et  sera  sa  dernière  fin.  Dieu  exprimé  par 
son  œuvre,  c'est  l'univers,  c'est  la  religion,  c'est  la 
Somme  de  théologie  l  Monument  impérissable  de  la 
science  et  de  la  foi  chrétienne,  il  semble  emprunter  à 
la  vérité  métaphysique  l'inflexible  régularité  de  son 
plan,  au  spectacle  de  l'univers  la  grandeur  et  la  variété 
de  ses  aspects,  à  la  religion  la  sainte  majesté  de  son 
ensemble,  à  Dieu  lui-même  sa  vie  et  sa  fécondité. 
L'œuvre  de  saint  Thomas  fut  accueillie  par  un  cri 
d^admiration,  que  les  échos  de  quatre  siècles  n'ont 
cessé  de  répéter.  Albert-le-Grand  déclara  que  son  élève 
était  désormais  véritablement  immortel,  et  qu'il  avait 
fixé  la  règle  qui  durerait  jusqu'à  la  consommatinn  des 
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temps.  Jusqu'à  ce  jour  les  écoles  catholiques  de  toutes 
les  parties  du  inonde  se  sont  chargées  de  réaliser  la 
prophétie  de  Thiérophaate  allemand^  du  vieux  pro- 
fesseur de  Cologne;  mais  aura-t-elle  son  accomplisse* 
ment  final? 

Quant  au  fond  des  doctrines,  qui  oserait  en  douter, 
étant  chrétien?  On  pourra  bien  ajouter  quelques  aperçus 
nouveauz,  retrancher  quelques  questions  aujourd'hui 
superflues,  changer  même,  d'après  les  modifications 
analogues  survenues  dans  la  société,  quelques  légers 
détails  d'application  pratique;  mais  entreprendre  de 
changer  la  doctrine  elle-même  1  que  serait-ce  autre 
chose  que  vouloir  changer  le  christianisme,  c'est-à-dire 
les  lois  constitutives  de  la  nature  divine,  de  la  nature 
humaine,  et  des  rapports  qui  les  unissent!  Quant  à  la 
forme  dont  Thomas  d'Aquin  a  revêtu  l'enseignement 
religieux,  quoiqu'il  y  ait  dans  l'ordre  et  la  logique  qui 
la  caractérisent  quelque  chose  dlndestructible  et  d'im- 
mortel, on  pourrait,  à  notre  sentiment,  sans  blesser  la 
plus  rigoureuse  orthodoxie,  reconnaître  la  possibilité 
d'une  transformation,  même  complète.  Pourquoi  la 
méthode  aristotélicienne,  dont  Thomas  se  servit  pour 
exposer  le  dogme  chrétien,  ne  pourrait-elle  céder  la 
place  à  une  autre  méthode  philosophique?  Touchons- 
nous  cependant,  comme  on  a  paru  le  croire,  à  Tune  de 
ces  époques  de  transition?  La  scolastique,  il  est  vrai, 
a  subi  de  nos  jours  les  plus  violentes  attaques;  mais 
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quelle  phHosophie  reçue,  pratiquée  de  tous,  a-t-on  à 
lui  substituer?  quel  génie  s'est  présenté  pour  occuper 
le  tréne  vacant  de  saint  Thomas  d*Aquin?  quel  sera 
dans  Tavenir  renseignement  scientifique  de  la  religion? 
G*est  ce  à  quoi  ne  songent  guère  ces  esprits  insensés 
qui  ne  semblent  avoir  de  puissance  que  pour  la  ruine 
et  la  destruction.  Heureusement  que  la  religion  vit  de 
sa  propre  vie,  et  que  le  marteau  qui  dégrade  une  cathé- 
drale ou  sape  une  science,  n'a  d'action  que  sur  une 
image  plus  ou  moins  parfoite,  sans  jamais  passer  jus- 
qu'à la  réalité  immatérielle  et  permanente. 

C'est  cette  vie  propre  de  la  religion  dans  le  treizième 
siècle,  sur  laquelle  il  nous  reste  à  jeter  un  rapide  coup 
d'ceil.  Gomme  la  vie  de  l'homme  sur  la  terre,  elle  se 
révèle  d'abord  à  nous  par  un  combat  perpétuel.  Cette 
époque  nous  apparaît  comme  une  immense  épopée  dont 
le  christianisme  est  le  héros.  A  ce  souvenir  cependant 
de  ses  anciens  combats,  on  pourrait  penser  qu'alors  il 
avait  vaincu  tous  ses  eimemis  dans  le  champ-clos  de 
l'humanité;  et  voilà  que  tous  étaient  encore  à  vaincre! 
Le  tombeau  de  quelques-uns  d'entre  eux  avait  été 
comme  scellé  par  la  main  du  temps  ;  d'autres  avaient 
été  relégués  par-delà  les  confins  de  la  civilisation,  au 
sein  des  populations  les  plus  barbares  ;  plusieurs  enfin, 
chassés  par  les  lumières  de  la  raison,  s'étaient  réfugiés, 
comme  de  hideux  fantômes,  dans  les  ténèbres  d'une 
nuit  qu'on  eût  pu  croire  étemelle.  Mais  vers  la  fin  du 
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edèele  précédent,  il  y  avait  eu  comme  une  voix  mysté- 
rieuse qui  les  avait  rappelés  de  leurs  asiles  divers  pour 
les  déchaîner  sur  la  sodété,  ou  plutôt  pour  préparer 
à  la  pensée  divine  le  plus  magnifique  de  tous  les 
triomphes.  Cangregamin  et  vinciminit  La  plupart  du 
temps,  ces  luttes  de  doctrine  et  d'influence  morale  se 
traduisaient  au  dehors  par  des  guerres  sanglantes, 
acharnées.  C'est  ce  qui  donne  au  drame  de  ce  siècle  un 
caractère  inaccoutumé  de  grandeur  et  de  vie.  Sous 
chaque  armée  qui  s'avance,  on  sent  la  présence  d'une 
idée  ;  un  chef  fameux,  c'est  la  haute  personnification 
d'un  principe;  les  puissances  intellectuelles  en  viennent 
aux  mains,  comme  dans  les  chants  connus  du  poète  ; 
et  la  plaine  demeure  couverte  de  débris  et  d'ossements  ! 
Hab,  quoi  qu'il  en  soit  du  résultat  matériel,  les 
puissances  belligérantes  ne  tardent  pas  à  remonter  vers 
leur  sphère;  la  lutte  continue  dans  les  hautes  régions 
de  la  pensée.  C'est  alors  seulement  qu'intervient  le 
génie  chargé  d'une  mission  divine,  et  qu'en  jetant  le 
glaive  de  sa  parole  dans  k  balance,  il  la  fedt  pencher 
en  faveur  de  la  vérité. 

Quand  le  siècle  s'ouvrit,  le  vieux  despotisme  des 
Césars  avait  déjà  secoué  la  poussière  de  sa  tombe.  Le 
pouvoir  temporel  était  aux  prises  avec  le  pouvoir  spiri- 
tuel, le  matérialisme  de  l'organisation  politique  avec  la 
fervente  initiation  du  spiritualisme  chrétien,  l'empire 
avec  le  sacerdoce.  Le  champ  de  bataille  était  cette 
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malhemeiue  Italie,  ravagée  de  concert  par  ses  enfiints 
et  par  les  étrangers;  parfois  le  combat  s'engage  en 
Allemagnei  sur  les  plages  de  l'Orient,  et  jusque  sur  les 
derniers  lambeaux  du  royaume  de  Jérusalem.  Pour  le 
talent,  le  courage  et  la  ténacité,  les  adversaures  sont 
dignes  les  uns  des  autres.  D'un  côté,  c'est  le  petit->fils 
de  Frédéric  Barberousse,  l'héritier  de  sa  haine,  de  sa 
gloire  et  de  son  génie  ;  Frédérib  II  est  à  la  fois  politique 
profond,  littérateur  brillant,  habile  capitaine;  it  met 
au  service  de  ses  projets  contre  l'Eglise  ses  ambassa*- 
deurs,  sa  plume  et  son  épée.  H  ne  succombe  qu^après 
cinquante  ans  de  combats.  Mainfroi,  son  fils,  pouirail 
sans  s'étonner  les  plans  de  la  politique  paternelle;  mais 
il  tombe  bientôt  sous  les  coups  d'un  prince  français  à 
qui  le  saint^siége  a  remis  le  soin  de  défendre  l'Eglise. 
Le  pelit-fîls  de  Frédéric,  le  jeune  Conrad,  accepte  avec 
une  ardeur  chevaleresque  l'héritage  de  tant  de  mal* 
heurs  ;  il  en  ferme  lui-même  la  série  en  perdant  la 
liberté  dans  la  première  bataille,  et  bientôt  la  vie  sur 
l'échafaud.  Infortuné  jeune  homme  I  Le  pape  Clé- 
ment rV  implora  vainement  sa  grâce  ;  il  ne  put  l'obtenir 
d'un  vainqueur  aveuglé. 

Les  pontifes  qui  figurent  dans  cette  lutte  contre  le 
despotisme  allemand,  surent  allier  à  un  inviolable  atta«> 
chôment  pour  la  cause  sacrée  de  l'Eglise,  une  géné- 
rosité non  moins  inaltérable  envers  la  personne  de  ses 
ennemis.  C^est  d'abord  cet  Innocent  DI  dont  le  génie 
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piiofend  ouvre  si  magnifiquement  les  destinéâBi  du 
treizième  sièdei  dont  le  grand  cœur  veille  avec  tant  de 
soUicitude  sur  la  couronne  et  la  vie  de  celui  qui  aéra 
tout  h  rheure  son  plua  ardent  persécuteur  ;  pontife  en 
qui  se  sont  rencontrées  les  larges  vues  de  Grégoire  YII, 
la  science  de  saint  Léon  et  l'antique  vertu  des  premiers 
successeurs  de  Pierre.  Après  lui  vient  Honorius  III, 
dont  Tinépuisable  mansuétude  ne  peut  arrêter  les  mal- 
heurs qui  se  préparent.  Up  vieillard  octogénaire  ceint 
ensuite  la  tiare;  mais  que  le  fier  Germain  ne  se  hâte 
pas  de  triompher;  ce  vieillard,  c'est  Grégoire  IX.  11 
dompte  une  première  fois Torgueil  de  Frédéric;  le  sour 
tient  après  cela  contre  les  attaques  d*un  fils  révolté  et 
les  injustes  prétenti(ms  des  républiques  lombardes;  et 
quand,  plus  tard,  le  perfid^  ennemi  se  montre  infidèle 
à  ses  serments  les  plus  solennels,  comme  aux  devoirs 
les  plus  sacrés  de  la  reccmnaissance,  vieillard  presque 
centenaire,  le  pontife  s'engage  hardiment  dans  une 
lutte  désespérée,  en  recommandant  encore  à  ses  soldats 
la  clémence  dans  l'action  et  le  soin  des  prisonniers.  Il 
meurt  laissant  intact  à  ses  successeurs  le  trésor  de  l'in- 
dépendance apostolique.  Candidat  gibelin,  à  peine  élevé 
sur  le  trône  pontifical,  Innocent  lY  sacrifie  ses  liaisons 
antérieures,  les  pensées  de  toute  sa  vie,  à  la  noble 
mission  qui  lui  est  confiée.  Poursuivi  par  le  féroce 
César,  il  se  réfugie  au  sein  d*un  concile  (Bcumémcpe, 
Tcèlige  à  y^m  y  plaider  sa  cause^  et  pjronoupe  contre 
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lui  la  sentence  d^excommunication...  Rentré  en  Italie 
par  une  sorte  d'impulsion  céleste,  il  voit  cette  terre, 
ennemie  des  tyrans,  dévorer  sous  ses  yeux  le  plus 
terrible  peut-être  comme  le  plus  persévérant  ennemi 
de  la  pensée  chrétienne.  La  race  du  persécuteur  s'é- 
teignit bientôt,  et  avec  elle  ses  rêves  impies  et  ses 
projets  sacrilèges.  C'était  la  liberté  divine  de  l'esprit 
humain  et  le  règne  de  la  conscience  qui  triomphaient 
avec  la  liberté  de  TEglise.  Après  avoir  protégé  la 
société. contre  la  force  brutale  qui  cherchait  à  Té- 
treindre,  l'Eglise  n'allait  pas  tarder  à  livrer  à  leur 
propre  sagesse  les  peuples  dont  elle  avait  fait  l'éduca- 
tion, pour  rentrer  elle-même  dans  le  sanctuaire  primitif 
de  la  vérité  religieuse  et  de  la  morale  universelle. 

Le  despotisme  romain  avait,  dans  sa  lutte  contre 
l'Eglise,  donné  la  main  au  despotisme  musulman. 
Frédéric  avait  rempli  les  armées  qu'il  dirigeait  contre 
elle,  de  Maures  et  de  Sarrasins.  Depuis  six  siècles, 
l'islamisme  essajrait  sa  force  brutale  contre  le  règne 
de  la  pensée;  il  campait  autour  du  monde  chrétien 
comme  une  armée  mobile  et  vigilante,  attendant,  pour 
l'attaquer,  le  jour  et  l'heure  du  destin.  Tôt  ou  tard  il 
devait,  pensait-il,  mettre  la  main  sur  le  cœur  même  de 
la  vie  européenne  :  la  conquête  de  Rome  était  son  rêve 
et  son  espoir.  Le  réseau  de  sa  puissance  s'étendait  sur 
tout  le  Ifidi,  des  colonnes  d'Hercule  jusqu'au-delà  du 
Pont-Euxin,  de  Grenade  à  Trébisonde;  et  ce  réseau 
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terrible,  anx  replis  onduleux,  avançait  ou  reculait, 
suivant  qu'il  était  poussé  par  le  souffle  de  la  terreur  ou 
edui  de  l'espérance.  Plus  d'une  fois  il  avait  rattaché  ses 
anneaux  aux  an^es  de  la  Sicile,  et  tenté  de  s'avancer 
jusque  sur  la  terre  d'Italie.  Par  l'une  de  ses  extrémités, 
il  occupait  alors  les  plus  belles  provinces  de  l'Espagne  ; 
par  l'autre  il  se  rapprochait  insensiblement  des  portes 
du  Bosphore.  Il  veut  d'abord  fixer  sur  le  sol  européen 
les  deux  bouts  de  la  chaîne;  les  croisades  ont,  pendant 
deux  siècles,  retardé  ce  mouvement  fatal;  et  dans  la 
haine  que  lui  inspirent  ces  expéditions  hardies,  il  y  a 
plus  de  calcul  que  de  vengeance.  Du  haut  de  la  chaire 
de  Pierre,  le  pontife  suprême  a  saisi  d'un  coup  d'œil 
les  périls  de  la  chrétienté;  il  fait  signe  aux  descendants 
de  Pelage  et  du  Gid.  La  voix  du  patriotisme  se  joint  à 
celle  de  la  religion,  et  les  Espagnols  répondent  à  ce 
double  appel  par  la  victoire  de  Las  Navas  et  la  conquête 
de  leur  patrie. 

En  même  temps,  un  autre  héros  chrétien,  saint 
Louis,  se  précipitait  par  deux  fois  au  centre  de  la 
puissance  musulmane;  et,  transportant  la  guerre  sur 
le  sol  ennemi,  décourageait,  en  mourant  pour  l'Eu- 
rope, les  projets  ambitieux  qui  menaçaient  sou  indé* 
pendauce  et  sa  destinée. 

PaiHlelà  le  Caucase,  terme  extrême  des  invasions 
de  l'islamisme,  s'étendaient,  jusqu'aux  mers  du  Nord, 
des  contrées  sauvages  et  désertes,  par  où  les  flots  de 
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la  barbarie  s*étaîeott  autrefois  précipités  mr  la  yi^Ie 
civilisation  romaine;  et  voilà  que^  vert  le  miEeu  du 
treizième  siède,  cet  espaoe  fat  toitt-^hcoup  envahi  pwt 
les  bordes  innombrables  des  Mongols.  C'était  Tinforaie 
relig^n  de  Bouddha,  le  grossier  panthéisme  ori^tal, 
qui  échappait  à  ses  limites  séculaires,  et  venait  se  ruer 
à  son  tour  sur  le  spiritualisme  chrétien.  A  la  bgrutalité 
de  cette  invasion  avait  préludé  la  voix  de  la  philo- 
sophie :  les  doctrines  panthéistes,  à  peine  modifiées  par 
la  méthode  d'Aristote,  s'étaient  réveillées  pea  de  temps 
auparavant  parmi  les  Arabes  de  TEspagne;  Averroêa 
avait  de  nouveau  soulevé  toutes  les  grandes  questions 
de  Tesprit  humain  pour  les  résoudre  toutes  en  sens 
inverse  des  reUgions  positives,  du  christianisme  en  par- 
ticulier, ne  laissant  subsister  qu'un   principe  fatal, 
l'apothéose  de  l'intelligence  dans  le  sens  du  panthéisme 
le  plus  absolu.  Cette  doctrine  était  trop  favorable  aux 
passions  pour  ne  pas  gagner  de  nombreux  disciples  aa 
philosophe  arabe;  et  l'époque  qui  signale  leurs  plus 
grands  efforts  pour  la  faire  pénétrer  au  sein  des  mô^ 
versités,  fut  celle  où  des  adeptes  d'un  autre  genre  l'in- 
troduisaient, avec  le  glaive  sanglant,  parmi  les  racea 
slaves  et  germaniques,  à  peine  éclairées  des  lumières 
de  l'Evangile.  Le  père  commun  des  chrétiens  appelle 
les  valeureux  enfants  de  la  Pologne;  et  ce  peuple 
martyr,  se  sacrifiant  une  première  fois  pour  la  civili- 
sation chrétienne,   commence  à  remplir  alors  cette 
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mstion  de  gloire  et  de  malheur,  qu'il  n'abândoimera 
plus  jusqu'à  la  fin  de  son  existence.  H  succombe  ;  mais 
il  arrête  la  barbarie  aux  portes  de  la  civilisation  l 

Le  duafisme  persan  ne  se  préâpita  pas  sur  FEurope 
avec  ce  bruit  et  ce  fracas  ;  et  la  puissance  du  glaive, 
ou  la  vertu  mystérieuse  du  sang  répandu,  ne  pouvait 
lui  en  défendre  l'accès.  On  le  voit  cependant,  à  la 
même  époque,  s'implanter  au  milieu  des  peuples  chré- 
tiens, tandis  que  la  science  la  plus  minutieuse  peut  à 
peine  retrouver  quelques-unes  des  traces  ignorées  de 
son  invasion.  Le  manichéisme  parait  avoir  envahi 
l'Europe  par  trois  routes  principales  :  ceUe  d'Espagne, 
par  où  il  s'insinua  à  la  suite  du  sensualisme  musulman  ; 
celle  de  Gonstantinople,  >où  le  génie  grec  lui  servit 
d'entremetteur;  celle  de  la  Bulgarie,  dont  le  souvenir 
est  resté  dans  le  langage  populaire.  Il  forma  également 
trois  foyers  distincts  au  sein  de  la  chrétienté  :  le  pre- 
mier, dans  les  froides  vallées  des  Alpes,  où  ses  par- 
tisans se  nommèrent  vaudois,  du  nom  d'un  marchand 
lyonnais,  leur  chef  et  leur  patriarche;  le  second,  dans 
le  nord  de  l'Italie,  et  parmi  ces  républiques  lombarde^, 
dont  l'énergie  résista  cependant  à  l'action  dissolvante  de 
ses  principes  ;  le  troisième,  et  le  plus  important  comme 
le  plus  célèbre,  dans  ces  provinces  du  Languedoc,  qui 
forment  le  nœud  entre  les  trois  grandes  parties  de 
TËurope  occidentale,  grande  route  ouverte  à  tous  l^s 
génies  aventureux,  à  toutes  les  doctrines  étrangères. 
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Sur  aucun  de  ees  poinb  on  n*a  jamais  pa  saiâr  le 
caractère  réel  des  hérésies  du  treisième  siède;  était-ce 
le  manichéisme  primitif?  était-ce  le  panlidanisme  dn 
Bas-EmpreT  L*nn  et  ranbe,  sans  doate,  mais  avec  on 
incompréhensible  mélange  du  spiritualisme  chrétien 
qui  flattait  an  premier  abord  les  insfinds  élevés  des 
Ames  réligieaseSy  et  n'en  faisait  qoe  mieux  pénétrer 
une  doctrine  qui,  parmi  une  infinité  de  contradictions 
réelles  ou  apparentes,  n'était  an  fond  (pie  l'affirease 
théorie  du  mal.  Attaqué  au  coonr  même  de  sa  puissance 
par  des  armes  qu'il  avait  employées  le  premier^  c'est* 
àrdire  par  le  glaive  et  par  le  feu,  le  manichéisme  occi- 
dental perdit  son  existence  publique;  mais  il  circula 
sourdement  dans  les  veines  du  corps  social. 

n  détruisait  à  la  fois  la  conscience  de  l'homme  et 
l'unité  de  Dieu;  il  n'était  pas  d'ennemi  plus  dangereux 
pour  la  pensée  chrétienne;  il  n'en  est  pas  auquel  saint 
Thomas  d'Aquin  ait  fait,  par  les  armes  seules  du  rai- 
sonnement et  de  la  persuasion,  une  guerre  plus  savante 
et  plus  décisive.  Dans  presque  tous  ses  traités,  le 
Docteur  angélique  fait  une  large  place  aux  grandes 
questions  agitées,  résolues  par  le  manichéisme;  ces 
questions,  il  les  sonde  dans  tous  les  sens  jusqu'à  leurs 
plus  profendes  bases,  jusqu'à  leurs  conséquences  les 
plus  éloignées  ;  et  comme  elles  se  rattachent  aux  pre- 
miers éléments  de  la  vérité  religieuse,  aux  plus  intimes 
ressorts  de  l'organisation  socialei  il  en  déduit  la  complète 
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réfutation  de  tontes  les  erreurs  qni  s'agitent  en  dehors 
de  la  révélation  chrétienne,  et  contre  les  antiques  fon- 
dements de  la  société.  Outre  les  traités  spéciaux  qu'il 
dirigea  contre  chacune  de  ces  erreurs,  il  les  embrasse 
toutes  d'un  regard,  rétablit  les  rapports  qui  les  unissent,* 
et  les  écrase  à  la  fois  sous  le  poids  de  sa  logique  victo- 
rieuse. Le  despotisme  individuel  de  la  souveraineté 
temporelle,  sorte  de  panthéisme  social,  qui  semble 
absorber  en  une  seule  existence  tous  les  éléments  di- 
vers d'une  grande  nation,  et  fait  prononcer  à  un  homme 
cette  parole  impie  :  a  L'Etat,  c'est  moi;  x>  les  principes 
plus  dangereux  encore  du  panthéisme  philosophique, 
qui  résument  en  une  seule  âme  toutes  les  âmes  de 
l'univers,  détruisant  de  la  sorte  l'individualité  comme 
la  responsabilité  de  la  vie  humaine;  les  excès  du  sen- 
sualisme et  du  mysticisme,  qui,  par  des  voies  diverses, 
aboutissent  toujours  au  même  résultat,  celui  d'aban- 
.  donner  le  corps  à  l'empire  des  passions,  et  de  laisser 
l'intelligence  s'éteindre  dans  les  épaisses  vapeurs  du 
rêve  ou  de  la  volupté;  toutes  les  doctrines,  toutes  les 
opinions,  toutes  les  tendances  funestes  au  bonheur  de 
l'homme,  opposées  à  la  gloire  de  Dieu,  sont  enfin 
étouffées  sous  la  même  étreinte  par  ce  génie  vraiment 
catholique! 

n  y  eut  en  effet  un  moment,  dans  le  treizième  siècle, 
et  les  historiens  qui  savent  réfléchir  n'ont  pas  manqué 
de  le  signaler,  où  la  lutte  intellectuelle  qui  se  poursuit 
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doulomeusement  à  travers  les  âges,  fat  comme  sus- 
pendue.  Seule  et  sans  mak,  la  yérité  catholique  régna 
paisîhJement  dans  le  monde.  Ce  moment  fat  de  courte 
durée  ;  c'est  celui  où  saint  Thomas,  après  avoir  vaincu 
tous  ses  adversaires,  ou  pIutAt  tous  les  ennemis  de 
TEglise,  dans  les  joutes  sublimes  de  la  pensée,  consulté 
de  tous  les  cœns  de  Funivers,  répondant  i  la  fois  à 
tant  de  questions  diverses,  devint  un  instant  le  coitre 
du  monde  moral,  Torgane  de  la  doctrine  philosophique 
et  religieuse,  le  représentant  de  la  vérité,  qui  est  Ueu! 
A  ce  numient  de  trkmiphe  complet  pour  le  dogme 
catholique,  devait  nécessairement  correspondre  un 
triomphe  analogue  dans  les  mœurs  des  chrétiens;  c'est 
ee  que  les  historiens  ont  paiement  âgnalé,  et  la  plu* 
part  sans  en  découvrir  la  raison  et  le  principe  (1). 


(1)  Panni  ces  historiens,  nous  devons  signaler  Henri  HaDam,  auteur 
anglais,  dont  la  science  est  Traiment  remarquable,  quoique  souvent 
défigurée  par  ses  idées  antireligieuses.  Il  a  peint  le  moyen-ége  des 
couleurs  da  dix*huitidme  siècle;  il  comaatt,  mais  il  ne  comprend  pas 
rhistoire  de  cette  grande  époque. 

Un  historien  français,  liichelet,  semble  parfois  l'avoir  mieux  sentie: 
quelques  rares  pages  de  son  livre  refirent  un  léger  parfum  de  la  foi 
et  de  la  piété  antiques.  Mais  que  tout  cela  est  perfide  et  trompeur! 
An  fond,  son  histoire  n'est  qu'on  long  argument  contre  le  christia- 
nisme; le  sophisme  s'y  mêle  constamment  aux  erreurs  les  plus 
grossières.  U  fait,  par  exemple,  de  saint  François  d'Assise  un  furieux, 
de  Louis  IX  un  sceptique,  et  d'Albert-le^rand  un  archevêque  de 
MayenceJ  Michelet  rend  d'abord  hommage  au  génie  initiateur  de 
saint  Thomas  d'Aqnin,  mais  pour  en  faire  bientôt  l'instrument  d'une 
pensée  étrangère.  Nous  n'entreprenons  pas  de  relever  les  mensonges, 
les  calomnies  et  les  contradictions  de  cet  homme;  nous  ne  pouvons 
pas  même  les  signaler  en  passant 
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Bammées  dam  la  aièck  précédent  par  la  parole  toute* 
puissante  de  saint  Berûard,  les  mœurs  s'étaient  affaissées 
de  nouveau,  bientôt  après  que  ce  grand  homme  fut  des- 
cendu dans  la  tombe;  car  il  y  a  cela  de  particulier 
dans  son  existence^  qu'en  disparaissant  de  la  scène  du 
inonde,  il  parut  emporter  aveo  lui  les  magnifiques 
influences  de  son  génie  et  de  sa  Sainteté.  La  réaction 
avait  été  terrible;  la  corruption,  un  moment  contenue, 
avait  débordé  dans  tous  les  rangs  de  la  société,  dans 
celui-là  surtout  dont  la  mission  spéciale  est  de  la  com- 
battre et  de  la  repousser.  L'apôtre  de  Glairvaux  sem- 
blait avoir  eu  comme  une  révélation  des  maux  qui 
allaient  se  répandre  sur  l'Eglise,  et  ses  pressentiments 
ae  reflètent  dans  les  tableaux  que  les  auteurs  contem- 
porains nous  ont  laissés  de  la  fin  de  ce  siècle;  ils 
revivent  éminemment  dans  les  sombres  peintures 
tracées  par  la  main  vigoureuse  de  ce  Lothaire  qiû 
sera  bientôt  Innocent  m. 

En  montant  sur  le  trône  universd,  le  pontife  a  seau 
plus  vivement  encore  les  douleurs  et  les  dangers  de 
l'Eglise.  Une  nuit,  dans  un  rêve  dont  le  symbolisme 
est  empreint  d'une  lugubre  clarté,  il  a  vu  la  vieille 
basilique  de  Latran,  métropole  de  toutes  les  églises 
chrétiennes,  chanceler  sur  ses  fondements  et  pencher 
▼ers  sa  ruine.  Mais  tout-à-K^up  le  rêve  change  d'aspect, 
la  basilique  est  soutenue  par  deux  inébranlables  co- 
kmnes,  et  les  deux  colonnes  du  temple  en  rappellent 
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trop  bien  la  fondation  pour  ne  pas  porter  aux  cœnis 
chrétiens  la  consolation  et  l'espérance  :  c'est  on  men- 
diant italien,  ignorant  et  laïque  ;  c^est  un  prêtre  espagnol 
volontairement  dépouillé  de  ses  richesses  et  de  ses 
honneurs.  Ces  deux  hommes  ont  également  compris 
la  faiblesse  du  zèle  évangélique  dans  l'isolement;  ils 
ont  senti  le  besoin  de  communiquer  à  des  âmes  sym- 
pathiques leur  pensée  et  leur  dévouement.  L'un  an 
pied  des  Alpes,  l'autre  au  pied  des  Pyrénées,  ils  se  sont 
rencontrés  dans  le  même  but;  et  chacun  de  son  côté  a 
réuni  quelques  frères  par  l'attrait  du  sacrifice,  et  formé 
les  premiers  cadres  de  la  sainte  milice  qui  va  tout  à 
l'heure  se  lever  dans  le  monde  pour  la  défense  de  la 
religion.  Les  tendances  diverses  de  leur  âme  se  sont 
déjà  formulées  dans  les  premiers  essais,  de  leur  noble 
entreprise  :  Tun  s'adresse  plus  directement  aux  claires 
visions  de  l'esprit,  l'autre  aux  généreux  enthousiasmes 
du  cœur;  mais  rien  n'est  amené  à  la  perfection  que 
sous  l'influence  féconde  de  l'Eglise  romaine.  Leur  plan 
une  fois  tracé,  tous  les  deux  sont  accourus  dans  la 
capitale  du  monde  chrétien. 

Dans  l'attitude  de  la  méditation  la  plus  profonde,  un 
inconnu,  un  étranger  se  promène  à  pas  lenta  sous  le 
portique  d'une  église  de  Rome;  il  est  revêtu  des 
augustes  livrées  du  sacerdoce.  A  sa  rencontre  vient 
un  pauvre  non  moins  profondément  enseveli  dans  le 
travail  inténeur  de  la  pensée.  Ils  tombent  dans  les 
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bias  l'un  de  l'autre;  c'était  les  deux  grands  éléments 
de  la  vie,  les  deux  forces  étemelles  de  la  religion  qui 
s'embrassaient  :  l'intelligence  et  l'amour.  La  première 
avait  nom  Dominique  de  Gusman^  et  la  seconde, 
François  d'Assise. 

Ces  deux  hommes  se  partagèrent  le  monde  moral  à 
reconstruire,  l'un  par  la  prédication  de  la  foi,  l'autre 
par  les  célestes  ardeurs  de  la  charité.  Leur  vie  fut 
courte^  parce  qu'elle  fut  un  sacrifice  ;  mais  la  flamme 
de  ce  sacrifice  monta  si  haut  qu'elle  put  aisément  être 
aperçue  de  tous  les  points  de  l'horizon  catholique, 
comme  h  colonne  de  feu,  de  tout  le  camp  d'Israd.; 
et  la  chaleur  vivifiante  de  l'holocauste  s'était  déjà 
propagée  jusqu'aux  extrémités  du  monde  chrétien,  et 
jusqu'au  sein  du  paganisme  et  de  la  barbarie,  avant 
que  la  victime  f&t  entièrement  consumée.  Quand  saint 
Dominique  et  saint  François  moururent^  les  deux 
ordres  qu'ils  avaient  fondés  se  trouvaient  répandus 
chez  tous  les  peuples  de  l'Europe,  et  la  vie  dpnt  ils 
étaient  animés  courait  dans  tous  les  membres  de  la 
société,  non-seulement  par  le  ministère  de  la  prédica- 
tion et  la  vertu  de  l'exemple,  mais  encore  par  réta- 
blissement des  associations  secondaires,  où  chacun 
pouvait  venir  puiser  à  la  même  source  l'esprit  de  la 
religion,  sans  abandonner  les  devoirs  qu'on  avait  à 
remplir  dans  le  monde.  Bientôt  les  politiques  et  les 
rationalistes  du  temps  s'en  effirayèrent  :  Pierre  des 
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Vicies,  ministre  de  Frédéric  II,  et  le  docteur  de  Paris, 
Guillaume  de  Saint-Amour,  les  attaquèrent  chacun 
avec  les  armes  qui  leur  étaient  propres.  Mais  la  der- 
nière forme  donnée  à  la  profession  religieuse  était  loin 
d'avoir  encore  atteint  son  évolution  complète,  dans  le 
plan  de  la  Providence,  sur  les  destinées  du  christia- 
nisme; elle  était  à  pehie  conunencée,  la  mission  qu*dle 
avait  à  remplir  dans  le  monde;  aussi  les  attaques 
dirigées  contre  elle  ne  dovaient-^lles  point  alors  obtenir 
leur  effet.  Il  se  trouva  que  les  ordres  attaqués  avaient 
élevé,  pour  leur  défense,  des  hommes  qui  pouvaient 
les  couvrir  de  Téclat  de  leur  gloire  personnelle,  de  la 
puissance  de  leur  génie.  Âlbert-le-Grand,  saint  Bona- 
venture  et  saint  Thomas  d'Aquin  se  levèrent  à  la  fcôs 
pour  plaider  la  cause  de  la  religion.  C'est  à  ce  dernier 
surtout  que  revint  la  gloire  du  triomphe;  son  maître 
et  acm  ami  ne  furent  placés  qu'au  second  rang,  dans  la 
haine  des  ennemis,  dans  la  reconnaissance  des  chré- 
tiens, et  ce  fut  sa  parole,  en  effet,  qui  fit  pencher  ta 
balance  en  faveur  de  la  justice. 

En  sauvant  de  la  destruction  l'œuvre  de  saint  Domi- 
nique et  celle  de  saint  François,  Thomas  d'Aquin  se 
plaçait  à  côté  de  ces  grands  patriarches;  il  attachait 
éminemment  son  nom  à  la  rénovation  chrétienne,  dont 
ils  furent  les  promoteurs  ;  il  devenait  d'une  manière 
plus  expUcite  le  symbole  vivant,  la  sublime  pers(mni- 
ficatioa  de  la  vie  intime  du  christianisme  et  de  h 
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floci«té.  Apxèa  ce  mcnaent  d'arrêt,  les  ordres,  qui  fdrmt 
alors  les  dépositaires  de  cette  vie,  se  rélancèreiit  avec 
plus  d'assorauee  et  d'ardeur  dans  la  voie  qui  leur  était 
ouverte;  et  eomiue  s'ils  avaient  puisé  une  nouvelle 
énergie  dans  les  angoisses  et  le  travail  de  la  lutte,  ils 
répanâirent  à  flots  plus  pressés  la  lumière  et  la  chaleur 
qui  fermentaient  dans  leur  sein.  Nous  ne  pouvons  les 
suivre  dans  ces  routes  également  glorieuses,  mais  di- 
verses, qui  tendaient  cependant  au  même  but.  La  per- 
sonnalité de  saint  Thomas  ne  se  rattache  que  d'une 
manière  indirecte  à  l'action  simultanée  qu'ils  exereèrrat 
dans  le  monde.  Bientôt  l'occasion  se  présentera,  nous 
l'espérons,  d'étudier  la  constitution  des  ordres  religieux 
de  ce  temps,  en  elle-même  et  dans  ses  rapports  avec 
les  destinées  générales  de  l'humanité.  Un  mot  encore 
sur  un  moy^i  de  régénération  qui  leur  fut  commun, 
malgré  la  diver^té  de  leurs  tendances,  et  qui  formule 
à  nos  yeux  une  des  pensées  les  plus  fécondes,  l'amour 
le  plus  profond  du  Docteur  angélique. 

Les  deux  grandes  associations  religieuses  qui  ve- 
naimt  de  se  placer  à  la  tête  du  mouvement  social  dans 
le  treizième  siècle,  renouvelaient  sous  les  portiques  du 
temple  de  Marie  le  sublime  embrassement  de  leurs 
fondateurs.  Fécondant  la  tradition  de  tous  les^  âges 
chrétieBS,  mettant  en  œuvre,  pour  le  salut  de  tous,  le 
plus  sensible  comme  le  plus  touchant  des  dogmes 
révélés^  dominicains  et  franciscains,  àam  une  sainte 
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rivalité  d^intoDigence  et  d'amour,  portèrent  le  culte  de 
la  Viei^  mère  à  l'apogée  de  sa  puissance  et  de  son 
édat.  C'était  la  tendre  dévotion  de  saint  Bernard  è 
l'état  d'enseignement  héréditaire  et  universel.  Saint 
Dominique  avait  vu,  dans  le  ravissement  de  l'extase^ 
l'auguste  Reine  des  deux  enveloppant  dans  son  man- 
teau royal  toute  Timmenûté  de  la  cour  céleste,  qu^elle 
couronnait  de  sa  douce  et  rayonnante  majesté.  Cette 
vision  était  une  prophétie;  elle  allait  se  réaliser  dans  le 
monde.  L'image  de  Marie  resplendit  bientôt  au  &ite 
des  plus  sublimes  monuments;  et  le  treizième  siède 
tout  entier  nous  apparaît  comme  une  immense  cathé- 
drale dédiée  à  Notre-Dame  l  Autour  d'elle  gravitent 
toutes  les  grandes  pensées;  elle  inspire  le  savant  comme 
l'architecte,  le  poète  comme  le  théologien  ;  et  le  front 
de  Dante,  comme  celui  de  saint  Thomas,  s'illumine  des 
rayons  qu'elle  projette  dans  tous  les  sens,  du  haut  de 
son  trône  immortel. 

La  femme  surtout,  émandpée  d'abord  par  le  christia- 
niame,  se  transfigure  et  grandit  sous  l'influence  mieux 
dépouillée  de  cette  image  divine.  Partout  où  le  culte 
de  Marie  s'accrédite  et  s'étend,  la  femme  s'élève  gra«- 
duellement  dans  l'estime  de  l'homme.  Elle  était,  elle 
est  encore  esdave  chez  les  peuples  privés  de  cette  révé- 
lation gradeuse  et  sublime.  Les  nations,  au  contraire, 
qu'elle  visita  d'en  haut,  mais  qui  ont  cessé  de  se 
prosterner  aux  pieds  de  son  autd  virginal^  conserveni 
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àleur  insu  des  traces  de  son  passage  dans  la  tendresse 
et  le  respect  dont  la  femme  s*y  trouve  encore  entourée. 
Le  cœur  garde  l'impulsion  des  sentiments  généreux 
longtemps  après  que  le  vent  de  Ferreor  en  a  desséché 
la  source  dans  les  esprits  :  les  hommes  sont  sou- 
vent meilleurs  que  leurs  doctrines.  Tout  ce  que  le 
christianisme  a  fait  pour  la  femme,  en  rétablissant  sa 
dignité,  sa  puissance,  sa  grandeur  morale,  et  jusqu'à 
sa  personnalité;  tous  les  bienfedts  dont  il  a  comblé  avec 
nne  sorte  de  prédilection  la  partie  la  plus  bible  du 
genre  humain,  se  trouvaient  déposés  dans  ces  hommages 
traditionnels  rendus  à  la  première  de  toutes  les  femmes. 
Mais  en  devenant  la  gbire  et  là  sauvegarde  spéciale  de 
son  sexe,  Marie  faisait  germer  au  sein  de  Thumanité 
tout  entière  les  fruits  de  la  réhabilitation  et  du  bon- 
heur. Le  respect  que  la  femme  garde  pour  sa  propre 
dignité  suit  invariablement  le  respect  qu'on  lui  porte; 
la  respecter  c'est  lui  faire  la  plus  eflicace  de  toutes  les 
leçons;  elle  s'épure  sous  les  hommages  dont  elle  est 
l'objet,  comme  l'or  sous  l'action  du  feu.  Elle  monte 
sur  le  trône  de  la  chasteté;  son  firont  se  couronne  d'une 
auréole  religieuse. 

Mais  du  haut  de  cette  puissance,  décernée  par  la 
vertu,  la  femme  réagit  à  son  tour  sur  l'ensemble  de  la 
société.  A  son  aspect  nouveau,  la  corruption  s'enfuit, 
les  sens  s'apaisent,  les  nobles  et  saintes  affections 
s'allument  dans  les  cœurs,  l'amour  pur  succède  à  la 
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les  dévoiMnents  les  plus  héroïques,  pousse  à  la  îétdi- 
sation  des  grandes  pensées,  et  cette  reine  des  miBurs 
est  en  même  temps  le  mobile  glorieux  des  fransfor^ 
mations  sociales.  Son  cœur  monte  encore  plus  haut  :  il 
devient  le  sanctuaire  de  toutes  les  initiations  divines; 
c'est  le  foyer  le  plus  ardent  de  la  piété  chrétienne,  et 
ce  feu  sacré  qu'elle  puise  au  sein  même  de  la  divinité, 
elle  le  propage,  avec  une  merveilleuse  rapidité,  sur 
cette  froide  terre.  Qui  pourrait  peindre  ou  même  énu- 
mérer  les  saintes  dont  le  treizième  siècle  peupla  la 
terre  et  les  cieux?  Sainte  Julienne  de  liége,  sainte 
Elisabelh  de  Hongrie,  sainte  Hedwige  de  Pologne, 
sainte  Catherine  de  Sienne,  et  cette  Rose  de  Yiterbe, 
qui  nous  est  déjà  apparue  comme  le  gracieux  symbole 
de  la  liberté  italienne,  et  qui  fut  si  tôt  transplanté  an 
séjour  de  Tétemel  bonheur  !  A  cette  même  époque,  la 
chevalme  s*épure  et  se  transforme,  les  écoles  se  mora- 
lisent, l'intérieur  de  la  femille  présente  l'aspect  d'un 
temple,  et  la  paternité  est  un  sacerdoce  divin.  La  piété 
chrétienne,  qui  constitue  les  rapports  des  hommes 
avec  leur  Créateur,  vivifie,  embellit  les  rapports  des 
hommes  entre  eux,  en  y  faisant  circuler  la  douce  con- 
fiance, TalSaction  sincère,  une  émanation  intarissable 
du  céleste  amour,  et  des  espérances  qui  communiquent 
aux  amitiés  de  la  terre  un  avant-goùt  de  l'immortalité. 
Un  monument  impérissable  nous  est  resté  de  cette 
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vie  divine  que  le  ehmtiamsme  snrajouta  à  la  vie  de 
l'humanité,  et  c'eet,  au  témoignage  même  de  la  philo- 
Sophie,  le  plus  beau  livre  qui  soit  sorti  de  la  main  des 
hommes  :  c'est  assez  désigner  flnUtatian  de  Jésus^ 
Christ;  livre  à  part,  et  qu'on  profanerait  presque  en 
cherchant  à  l'apprécier  par  des  comparaisons  littéraires; 
livre  qu'on  croirait  inspiré,  et  qui,  s'il  n'ouvre  pas 
encore  le  sanctuaire  où  réside  l'esprit  de  Dieu,  nous 
introduit  au  vestibule  du  t^nple  où  il  répand  ses 
rayons  les  plus  purs;  poésie  vraiment  surhumaine,  qui 
s'empare  cependant,  par  un  charme  inconnu,  des  âmes 
les  plus  distraites  et  les  plus  indifférentes,  et  fût  ainsi 
parvenir  jusqu'à  nous  un  reflet  mystérieux  de  ces  Ages 
de  foi. 

L'Imitation  fut  plus  d'une  fois  attribuée  à  saint 
Thomas  d'Aquin;  c'est  une  erreur,  mais  aussi  un 
hommage  glorieux  rendu  au  Docteur  angélique,  et 
l'expression  de  ce  vague  sentiment  qui  vit  toujours  en 
lui  la  formule  puissante  de  tout  ce  qu'il  y  eut  de  grand 
dans  son  époque.  Malgré  les  investigations  les  plus 
persévérantes,  l'auteur  de  t Imitation  est  demeuré 
réellement  inconnu  :  il  avait  bien  pris  ses  précautions; 
on  peut  s'en  reposer  sur  son  humilité;  elle  continuera 
probablement  à  triompher  des  tentatives  de  la  science; 
mais  toujours  est-il  que  ce  livre  n'est  pas  de  saint 
Thomas  d'Aquin.  Outre  les  preuves  extrinsèques,  il 
suffit  d'une  légère  connaissance  de  ses  œuvres  pour  ne 
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plus  loi  attribuer  oelle-ci.  Diea  avait  placé  plus  haat 
encore  le  trône  de  ce  génie  chrétien  :  nous  Tarons  dit^ 
il  régnait  dans  la  sublime  région  des  principes;  il  avait 
été  revêtu  de  la  souveraineté  de  l'intelligence;  le  sen- 
timent, même  pieux^  dans  le  cœur  de  cet  homme, 
remonte  sans  cesse  à  Tidée;  c'est  du  haut  de  la 
pensée  pure  qu'il  maîtrisa  son  siècle  et  domina  dans 
l'avenir. 

Mais  par  quelles  transformations  successives,  par 
quels  dépouillements  généreux  s'éleva-t-il  sur  ce  trAne 
sublime?  Avec  quelle  grandeur  et  quel  dévouement 
exerça*t-il  cette  domination  glorieuse?  La  réponse  à 
ces  questions,  c'est  l'histoire  de  sa  vie. 
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CHAPITRE  PREMIER. 


Patrie  de  Baint  Thomas.  —  Sa  fiimille.  —  Sa  naissance.  —  Heureux 
présages.  —  Les  premiers  signes  de  ses  yertos.  —  Son  premier 
Toyage  à  Naples. 


Dominiis  ab  atero  TOMfit  me,  de  Teatre  matris 
mec  reeordatas  est  nominis  mei. 

Is.,XLIX,  i. 

Habet  Tocabalom  saom  qaod  agnoTimos»  non 
qaod  elegimos.  Habent  boc  mérita  sanctoram  at 
à  Deo  nomen  accipiant.  Et  bic  nomen  non  impo- 
nitnr,  sed  adstroitar. 

Dn.  Ambb.  in  Lue.,  Ub,  II,  n.  SI. 


C'est  dans  rancienne  terre  de  Labour ,  à  égale 
distance  à  peu  près  de  Rome  et  de  Naples,  mais  dans 
le  royamne  toutefois  dont  cette  dernière  est  la  capitale, 
qu'est  située  cette  petite  ville  d'Aquin,  dont  le  nom  est 
devenu  si  célèbre,  en  s'appliquant  à  l'un  des  plus 
grands  saints  et  des  plus  grands  génies  du  christia- 
nisme. Elle  occupe  le  centre  d'une  plaine  vaste  et  fertile, 
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appelée  dans  le  langage  du  pays  Campagna  felice,  et 
que  des  montagnes^  nues  et  stériles  pour  la  plupart, 
enferment  de  tous  côtés. 

Sur  la  pointe  du  roc  le  plus  avancé  dans  la  plaine, 
et  justement  nommé  Rocca-Secca,  s'élevait  jadis  un 
château  du  même  nom,  dont  les  ruines  attestent  encore 
la  grandeur  passée.  Les  murs  de  cette  antique  habita- 
tion semblaient  continuer  le  rocher  presque  perpendi- 
culaire au  pied  duquel  coule  le  torrent  de  Melfi,  qui 
descend  des  gorges  plus  élevées  des  Apennins.  Le 
château  de  Rocca-Secca  appartenait  à  la  noble  et  puis- 
sante famille  des  comtes  d'Aquin,  seigneurs  en  même 
temps  de  Lorette  et  de  Belcastro,  et  primitivement 
connus  sous  le  nom  de  comtes  de  Sommacle. 

Cette  maison  était ,  sans  contredit.  Tune  des  plus 
importantes  de  l'Italie  méridionale.  On  en  fait  remonter 
la  généalogie  jusqu'au  huitième  siècle  (1).  Ses  ancêtres 
avaient  paru  avec  éclat  dans  les  guerres  de  Gharle- 
magne.  On  en  peut  également  suivre  la  trace  jusqu*à  la 
fin  du  dix-septième  siècle,  où  l'on  voit  ses  derniers 
descendants  à  la  tête  des  négociations  et  des  armées 
qui  devaient  fonder  en  Espagne  une  nouvelle  dynastie, 
dans  là  personne  du  petit-fils  de  Louis  XIV. 

Dans  cet  espace  de  près  de  mille  ans,  où  se  déroule 
la  gloire  temporelle  des  comtes  de  Somiûacle  et  d*  Aquin, 
il  est  juste  à  plusieurs  égards  de  remarquer,  dans  la 
seconde  moitié  du  douzième  siècle,  le  célèbre  Thomas 
de  Sommacle,  dont  le  nom  se  trouve  étroitement  lié 


(1)  Ckron,  MonUCassin.  —  Malvenda^  in  Ann„  p.  594.  —  nAT^în^i 
Duperron,  discours  prononcé  en  1615. 
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par  rbistoire  à  celui  de  Frédéric  Barberousse^  l'un  des 
plus  illustres  empereurs  d'Occident;  car  ce  prince 
chevaleresque  y  dont  la  physionomie  sombre  et  chan- 
geante semble  résumer  en  elle  toute  l'AUemagne  du 
moyen-âge,  n'avait  pas  cru  trop  honorer  les  talents  et 
les  services  de  Thomas,  en  lui  donnant  le  titre  de 
lieutenant*général  du  Saint-Empire  (1)  et  la  main  de 
sa  propre  sœur,  Françoise  de  Souabe.  De  ce  mariage 
naquit  Landolphe,  qui  fut  dans  le  commencement  du 
treizième  siècle  le  digne  chef  de  la  maison  d'Aquin. 

Le  comte  Landolphe  épousa  Théodora  de  Théate,  de 
l'illustre  famille  des  Garraccioli.  Elle  descendait  de  ces 
prmces  normands  qui,  deux  siècles  auparavant,  étaient 
venus,  de  leur  froide  contrée  du  Nord,  se  faire  un 
royaume  sous  le  beau  ciel  de  Naples  et  de  Messine,  et 
dont  la  vaillante  épée,  après  en  avoir  chassé  les  Sarra- 
sins et  les  Grecs,  s'était  ensuite  inclinée  devant  le  pontife 
désarmé  de  la  ville  éternelle.  Leur  chef  vainqueur  (2) 
avait  en  effet  consenti  à  recevoir  de  la  main  tremblante 
d'un  vieillard,  son  captif  (3),  une  couronne  que  sa  main 
de  fer  eût  pu  si  facilement,  et  sans  autre  formalité, 
placer  sur  sa  tète.  La  princesse  Théodora  ne  démentait 
point  la  noblesse  de  son  origine  :  la  fierté  de  ses  ancêtres 
revivait  en  elle  avec  leur  religion.  Elle  nous  paraîtra, 
dans  le  courant  de  cette  histoire,  comme  une  mère  en 
qui  les  douces  affections  de  la  nature  n'avaient  pas 
étouffé  le  sentiment  de  son  autorité.  C'est  cette  femme 


(i)  C'était  le  titre  distinctif  que  prenait,  dans  le  moyen-ftge^  l'em- 
pire d'Allemagne  ou  d'Occident. 
(2)  Robert  Guiscard,  Ton  des  fils  de  Tancrède  de  Haoteville. 
(S)  Saint  Léon  IX. 
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qui  fut  destinée  d'en  haut  à  être  la  mère  de  saint 
Thomas  d'Aquin. 

Or,  voici  comment  un  historien  contemporain  (1) 
raconte  les  circonstances  qui  précédèrent  la  naissance 
de  cet  enfant  : 

a  Gomme  la  comtesse  Théodora^  femme  aussi  noble 
»  par  ses  vertus  que  par  ses  aïeux,  se  trouvait  en  son 
y>  château  de  Rocca-Secca,  elle  vit  venir  à  elle  un 
x>  vénérable  vieillard ,  nommé  le  Bon.  Cet  homme, 
»  meilleur  encore  par  sa  conduite  et  sapiété{i) ,  cultivait 
»  la  vie  érémitique  avec  quelques  compagnons,  sur  b 
»  montagne  voisine  de  Rocca-Secca;  et  tous  les  habi- 
s>  tants  de  cette  contrée  le  tenaient  pour  un  saint.  D 
»  ditàThéodora  :  Comtesse,  réjouissez-vous;  car  vous 
»  portez  dans  votre  sein  un  enfant  qui  répandra  durant 
»  sa  vie  un  tel  éclat  de  science  et  de  sainteté,  que  ce 
»  siècle  n^aura  pas  un  homme  qu'on  puisse  lui  com- 
»  parer  ;  vous  l'appellerez  Thomas.  La  pieuse  comtesse, 
»  tombant  à  genoux,  répondit  :  Je  ne  suis  pas  digne 
y>  d'avoir  un  tel  fils;  qu'il  me  soit  fait  cependant  selon 
D  la  volonté  de  Dieu.  Et  comme  tout  cela  avait  été  dit 
B  par  une  inspiration  prophétique,  l'événement  ne 
1»  manqua  pas  de  justifier  la  promesse.  s> 

Lorsqu'elle  eut  vu  se  réaliser  son  premier  vœu  et  le 
commencement  de  son  bonheur,  la  mère  reconncdssante 
n'eut  garde  d'oublier  un  ordre  qu'elle  avait  reçu  avec 
de  si  magnifiques  espérances.  Sur  les  fonts  de  la  régé- 
nération chrétienne,  son  enfant  fut  appelé  Thomas,  ce 


(1)  GuiU.  de  Tocco,  opud  Boliand.,  1. 1,  mart^  p.  659. 
(S)  Bonos  nomine,  melior  vità  et  religione  (ibid.y 
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qui  signifie  gùuffre,  abîme.  Tout  Taveiiir  était  renfermé 
dans  ce  mot! 

D'après  le  sentiment  commun  des  historiens  et  des 
biographes,  ceci  se  passait  vers  la  fin  de  1226.  Saint 
Thomas  d'Âquin  naquit  donc  précisément  dans  Tannée 
qui  vit  saint  François  d'Assise  descendre  au  tombeau, 
et  saint  Louis  monter  sur  le  trône  de  France. 

n  n'arrive  pas  souvent  que  Ton  connaisse  avec 
quelque  détail  les  premières  années  d\me  vie  célèbre. 
Rarement,  en  effets  les  contemporains  se  sont  occupés 
d'enregistrer  d'intéressants  souvenirs,  de  curieux  ren- 
seignements sur  la  jeunesse  de  ces  hommes  élevés  par 
leur  capacité,  leurs  vertus  et  la  faveur  des  circonstances, 
à  une  hauteur  d'où  ils  ont  exercé  une  action  immense 
sur  leur  siècle,  et  parfois  aussi  sur  les  âges  suivants.  Ce 
n'est  que  lorsqu'ils  prennent  une  part  plus  importante 
aux  affidres  de  l'humanité,  qu'ils  excitent  à  un  si  haut 
point  l'attention  des  peuples  :  pour  le  monde,  leur 
existence  ne  commence  qu'avec  leur  vie  publique,  et 
les  regards  sont  trop  attirés  sur  celle-ci  pour  qu'on 
songe  à  les  reporter  sur  le  passé,  malgré  le  désir 
qu'éprouve  la  postérité  d'étudier  ces  grandes  vies  dans 
leurs  origines,  et  de  connaître  le  développement  intel* 
lectuel  et  moral  qui  les  a  conduites  à  ce  degré  d'in- 
fluence et  de  grandeur  que  l'on  admire.  Nous  serons 
plus  heureux  pour  le  saint  dont  nous  écrivons  la  vie; 
grâce  à  la  religieuse  attention  de  ses  premiers  historiens, 
nous  pouvons  venir  à  l'école  de  son  enfance,  approcher 
même  des  splendeurs  mystérieuses  de  son  berceau. 

Â  peine  est-il  né,  que  le  regard  du  ciel  veille  sur 
lui,  et  l'illumine,  pour  ainsi  dire,  de  ses  rayons. 
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Un  jour,  la  foudre  tombe  sur  une  des  tours  du 
château,  dans  laquelle  Tenfant  se  trouvait  en  ce 
moment,  tue  sa  sœur  à  côté  de  lui,  et  semble  le 
respecter  (1). 

Plusieurs  fois  on  aperçut  une  brillante  auréole  cou- 
ronner son  front  calme  et  pur,  et  conune  des  rayons 
de  lumière  jaillir  de  cette  jeune  tète,  qui  devait  plus 
tard  la  verser  à  flots  dans  tout  Tunivers.  Quoi  qu'on 
puisse  penser  de  Texactitude  historique  de  ce  fait,  dans 
les  premières  clartés  qui  revêtent  cet  enfant,  on  aime  à 
voir  les  précoces  émanations  du  génie  lumineux  qui 
avait  fixé  sa  demeure  sous  cette  fragile  enveloppe.  Mais 
à  côté  de  ces  merveilles  qui  semblent  présager  le  grand 
homme,  des  signes  d*un  autre  ordre  font  réellement 
espérer  un  grand  saint.  On  découvre  en  effet,  dans  les 
rudiments  de  cette  vie  naissante,  le  germe  de  toutes 
les  vertus. 

Les  inclinations  les  plus  nobles  et  les  plus  généreuses 
composent,  pour  ainsi  dire,  le  fond  même  de  son  ftme; 
elles  se  manifestent  à  chaque  mouvement  qui  leur  est 
imprimé.  La  douleur  éloquente  de  saint  Augustin  (2) 
sur  les  passions  instinctives,  sur  les  péchés  même  de 
Tenfance,  se  fût  changée,  à  Faspect  de  ce  berceau,  en 
un  cantique  de  reconnaissance  et  d*amour. 
'  Au  lieu  de  cette  inconcevable  mobilité  qui  &it  que 
FenCant  passe  si  rapidement  de  la  colère  à  la  joie,  du 
rire  aux  larmes,  c'était,  dans  le  jeune  Thomas,  une 


(I)  Gnill.  de  Tocco,  /oc.  ctf.«— J.-B.  Feuill.^  Vie  de  saint  Thomat,'^ 
Le  P.  Touion,  Uv.  I,  ch.  t. 
(1)  Omf.,  lib.  I»  cap.  7. 
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douce  sérénité  de  visage,  une  merveilleuse  égalité 
â*humeiur;  au  lieu  de  cette  avidité  presque  insatiable 
qu'on  remarque  ordinairement  dans  un  être  aussi 
borné,  les  mains  de  celui-ci  semblaient  prédestinées  au 
saint  exercice  de  Faumône,  et  sentir  un  avant-goût  du 
bonbeur  qu'on  éprouve  à  semer  les  bienfaits;  au  lieu 
de  cette  volonté  si  capricieuse,  enfin,  et  trop  souvent 
indomptable  dans  la  faiblesse  extrême,  c'était  au  con- 
traire ici  une  soumission  admirable  et  comme  une 
obéissance  anticipée. 

Dans  une  circonstance,  néanmoins,  soigneusement 
rapportée  par  les  plus  graves  historiens  (1),  l'enfant 
parut  oublier  un  instant  la  docilité  native  de  son  carac- 
tère. La  comtesse  d'Aquin  se  trouvait  alors  dans  la  ville 
de  Naples,  où  la  saison  des  bains  l'avait  attirée,  et  la 
tendresse  maternelle  ne  lui  avait  pas  permis  de  se 
séparer  de  son  fils.  C'est  là  qu'arriva  le  trait  que  nous 
devons  maintenant  reproduire.  Mais  nous  laisserons  en^ 
core  parler  ici  l'ancien  auteur  que  nous  avons  déjà 
cité. 

a  U  arriva  donc  qu'un  jour,  se  rendant  au  bain  avec 
»  d'autres  dames,  la  comtesse  Théodora  fit  porter  avec 
x>  elle  l'enfant  par  la  nourrice.  Celle-ci  l'ayant  assis  à 
»  la  place  accoutumée,  pour  attendre  l'heure  du  bain, 
»  s'aperçut  bientôt  après  qu'il  tenait  serrée  dans  sa 
)>  main  une  toute  petite  feuille  de  papier  (2),  sans 
»  qu'elle  pût  comprendre  comment  il  l'avait  trouvée  en 


(1)  Guill.  de  Tocco,  p.  469,  n.  4.— Le  P.  Touron,  loc.  ctï.— Leand., 
De  vir,  illustr.  FF.  PP, 

(2)  Gartulam  parvulam,  divinitùs  repertam  (Gnill.  de  Tocco>  lac.  cit.). 


8  HISTOIRE 

D  cet  endroit.  Elle  essaya  d^abord  d'ouvrir  la  main  de 
»  l'enfant;  mais  celui-ci  se  défendit  avec  ses  larmes, 
»  et,  de  plus,  en  cachant  le  papier  dans  sa  bouche.  H 
»  fallut  le  laisser  en  possession  de  ce  inngulier  trésor, 
»  et  le  rapporter  à  sa  demeure,  sans  qu'il  ouvrit  un  seul 
»  instant  la  main.  Cette  résistance  inaccoutumée  ayant 
»  cependant  piqué  la  curiosité  de  la  comtesse,  elle 
»  desserre  la  main  de  son  enfeuat,  malgré  ses  cris  et  ses 
»  pleurs.  Le  papier  ne  contenait  autre  chose  que  ces 
»  paroles  :  Ave,  Maria,  la  salutation  de  la  glorieuse 
»  Vierge  (1)  !  » 

L'antique  narrateur  prend  de  là  occcasion  de  re* 
marquer  et  d'admirer  les  prédispositions  divines  de 
l'âme  de  saint  Thomas  aux  vérités,  aux  sentiments  du 
christianisme.  Nous  ne  croyons  pas  devoir  livrer  aux 
lecteurs  de  notre  siècle  les  pieuses  réflexions  de  ces  Ages 
de  foi;  plusieurs  jugeront  peut-être  que  c'est  déjà  beau** 
coup  d'avoir  remis  sous  leurs  yeux  la  simple  narration 
qui  précède.  Mais,  sans  en  discuter  ici  ni  le  merveilleux, 
ni  même  la  vérité,  nous  la  rapportons,  moins  comme 
un  fedt  important  dans  la  vie  du  saint  docteur^  que 
comme  un  trait  intéressant  de  son  enfance,  propre  à 
faire  connaître  les  idées  et  le  caractère  de  son  époque, 
autant  que  les  faveurs  dont  le  ciel  se  h&tait  de  le  pré- 
venir. Et  puis,  quelques  ménagements  que  le  grand 
Maître  nous  «dt  appris  à  garder  à  l'égard  d'une  foi  lan- 
guissante et  refroidie,  ou  faible  encore,  on  ne  saurait 
vraiment  pousser  la  complaisance  au  point  de  tronquer 
ou  de  dénaturer  l'histoire,  et  de  travestir  un  siècle  en- 

(i)  Guill.  de  TonscOy  /oc.  cit.- 
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Uiousiaste  et  religieux,  pour  flatter  les  froides  suscepti- 
bilités d*un  siècle  indifférent  et  sceptique. 

Les  hommes  de  sens  nous  pardonneront  en  faveur  de 
la  vérité  historique,  et  les  vrais  chrétiens  aimeront  à 
retrouver  ces  détails  empreints  d*une  piété  na!ve, 
comme  le  reflet  de  cette  vie  antique  où  la  simplicité 
avait  fait  alliance  avec  la  vertu. 

En  réfléchissant  sérieusement  aux  choses  de  Tàme  et 
de  Dieu,  on  entrevoit  les  liens  sublimes  qui  rattachèrent 
toujours  les  plus  beaux  génies  des  temps  chrétiens  à 
l'auguste  Reine  des  vierges.  L'esprit  peut  saisir  les 
intimes  et  nécessaires  rapports  qui  existent  entre  la 
science  et  la  sagesse,  la  lumière  et  la  pureté;  il  peut 
dire  pourquoi  le  culte  de  Marie  s'implante  avec  les 
grandes  pensées  dans  l'àme  d'un  Bernard,  d'un  Domi- 
nique ou  d'un  Bossuet;  mab  expliquer  par  quels  secrets 
ressorts  l'enfant  prédestiné  de  la  gloire  et  de  la  sainteté, 
s'élance,  avant  de  se  connaître  lui-même,  vers  cette 
mère  immaculée  que  le  ciel  lui  cache  dans  ses  splen- 
deurs, c'est  ce  que  le  raisonnement  orgueilleux  doit 
laisser  à  l'humble  prière. 

OMèrel  soyez  bénie  de  ce  que  vous  daigniez  de  si 
bonne  heure  manifester  vos  droits  sur  l'àme  de  notre 
saint.  0  Vierge!  volontiers  nous  remettons  en  votre 
garde  la  chasteté  de  son  génie  et  celle  de  sa  vertu. 

Veillez  sur  ce  berceau,  dépositaire  de  si  riches 
espérances.  Mais  plutôt,  ô  Marie!  daignez  jeter  un 
regard  de  bienveillance  et  de  protection  sur  cette  image 
que  nous  voudrions  tracer  de  votre  serviteur  fidèle  : 
faites  que  l'exemple  de  sa  vie  soit  encore  une  fois  utile 
à  la  terrel 


CHAPITRE  IL 


Première  enfance  de  Thomas. —Soins  que  Ton  prend  de  son  édncatioii. 
—  Les  monastères.  —  Le  Mont-Cassin.  —  Séjour  du  jeune  Thomas 
dans  cette  maison  célèbre. 


Sinite  panralos  Tenire  ad  me,  et  ne  prohi- 
bneritis  eos. 

Marc,  X,  U* 

Nutriatar  in  monasterio nesciat  secolom» 

vivat  angelicè. 

HusR.,  epist  LI  ad  UU. 


En  échappant  aux  liens  du  berceau,  Tenlant  se 
montra  toujours  dominé  par  la  même  impulsion  de  la 
grâce  :  il  sanctifia  ses  premiers  pas,  comme  il  avait, 
pour  ainsi  dire,  sanctifié  ses  premiers  mouvements. 
Deux  objets  surtout,  au  vieux  château  de  Rocca-Secca, 
préoccupèrent  son  cœur  par  une  douce  et  puissante 
attraction  ;  d'un  côté,  la  chapelle  vénérée,  où  se  célé- 
braient chaque  jour  les  saints  mystères;  de  l'autre, 
la  porte  hospitalière,  sous  laquelle  se  pressaient  en  si 
grand  nombre  les  pauvres  et  les  pèlerins.  A  mesure 
que  les  forces  du  jeune  Thomas  se  développaient,  elles 
devenaient  un  instrument  plus  efficace  et  plus  docile  au 
double  esprit  dont  il  se  montrait  animé  ;  car  il  savait 
mieux  de  jour  en  jour  s'élever  à  Dieu  par  la  prière,  et 
secourir,  par  une  compassion  active,  la  souffrance  et  le 
malheur.  Ces  deux  affections,  dont  Tune  l'attirait  puis- 
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samment  vers  le  ciel,  tandis  que  Tautre  le  retenait 
saintement  sur  la  terre,  ne  paraissaient  pas,  comme 
nous  Tavons  déjà  fait  remarquer,  croître  et  grandir 
dans  son  &me,  mais  agir  seulement  avec  plus  de  force 
et  de  liberté,  à  mesure  que  se  développaient  les  facultés 
de  cette  âme  elle-même. 

On  comprend  assez  combien  de  semblables  dispo- 
sitions rendaient  frappante  pour  les  auteurs  de  ses  jours 
la  sublime  leçon  de  l'Evangile  :  a  Laissez  les  petits 
»  enfants  venir  à  moi  1  r>  Un  père  chrétien ,  une  mère 
pieuse  la  comprirent;  et  tant  que  le  jeune  Thomas 
ne  dut  pas  s'éloigner  du  sanctuaire  domestique,  ils 
veillèrent,  avec  le  sentiment  de  leur  mission  sacrée, 
sur  le  précieux  trésor  que  la  Providence  leur  avait 
confié.  Os  étaient  loin  de  prévoir  alors  à  quel  point 
l'action  intime  de  la  grâce  et  les  heureuses  dispositions 
de  ce  cœur  dépasseraient,  un  jour,  la  portée  de  leur 
sagesse  et  les  espérances  de  leur  piété. 

Mais,  en  raison  même  des  grandes  qualités  qui  com- 
mençaient à  se  révéler  dans  le  dernier  de  leurs  enfants, 
le  temps  arriva  plus  vite  où  cette  première  éducation 
devait  être  remplacée  par  des  leçons,  sinon  plus  impor- 
tantes en  elles-mêmes,  du  moins  plus  développées  et 
plus  soutenues.  Le  devoir  et  la  charge  de  la  paternité 
allaient  passer  sur  d'autres  têtes;  et  comme  dans  ces 
siècles  reculés  on  ne  s'était  pas  aperçu  qu'il  y  eût  péril 
pour  le  succès  de  cette  seconde  éducation,  quand  elle 
est  remise  en  des  mains  consacrées  par  l'onction  sacer- 
dotale ou  la  profession  religieuse,  le  comte  d'Aquin 
résolut  de  confier  celle  de  son  fils  aux  disciples  de  saint 
Benoit,  les  premiers,  et  pendant  longtemps  les  seuls 
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instituteurs  des  peuples  d'Occident.  Son  intention  était 
même,  suivant  la  remarque  de  plusieurs  auteurs  con- 
temporains (1),  que  cet  enfant  se  formât  encore  plus 
à  la  piété  qu'à  la  science,  et  qu'élevé  à  l'ombre  du 
sanctuaire,  comme  le  jeune  Samuel,  il  devint  un 
homme  solidement  vertueux,  en  même  temps  qu'un 
homme  profondément  instruit. 

Et  ce  qu'il  importe  de  faire  observer  en  passant,  c'est 
que  ce  n'est  pas  ici  un  fait  isolé.  C'était  également  alors 
le  préjugé  des  peuples  et  des  rois,  ou,  pour  parler  avec 
plus  de  vérité,  l'un  des  traits  les  plus  ssdllants  des 
mœurs  de  cette  époque.  On  pensait  qu'il  n'était  pas 
superflu  d'opposer  aux  passions  naissantes  du  cœur 
humain,  la  barrière  sacrée  d'une  éducation  chrétienne  : 
les  principes  et,  les  sentiments  qu'elle  enracine  dans 
une  âme  toute  neuve,  paraissaient  la  seule  garantie, 
ou  du  moins  Tunique  espérance  de  l'avenir.  On  estimait 
peu  le  savoir,  s'il  n'était  accompagné  de  la  vertu;  ou 
plutôt,  destitué  d'un  tel  modérateur,  il  eût  été  regardé 
comme  la  plus  aveugle  et  la  plus  dangereuse  de  toutes 
les  puissances.  Les  hommes  de  ces  anciens  temps 
avaient  enfin  la  simplicité  de  voir  dans  renseignement 
une  fonction  religieuse,  une  sorte  de  mission  sacrée, 
un  sacerdoce  auguste,  qui  ne  devait  jamais  être  exercé 
que  par  une  intelligence  noble,  un  cœur  généreux  et 
des  mains  sans  souillure. 

Aussi  les  monastères  et  les  maisons  des  évêques 
étaient  à  peu  près  les  seules  écoles  secondaires  de  ces 


(1)  Goill.  de  Tocco,  apud  Bolland,,  p.  660,  n.  5.— Sera.  Guidonin, 
Ub.  I,  cap.  6. 
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âges  passés;  et  si  rinstruction  proprement  dite  n'ab- 
sorbait pas  tons  les  soins  des  maîtres  qu'on  y  trouvait, 
elle  était  loin  toutefois  d'être  sacrifiée  à  la  sainteté. 
C'était  même  la  religion  qui,  dans  la  première  période 
du  moyen-ftge,  avait  protégé  la  science  contre  la  rage 
de  ses  barbares  ennemis  ;  elle  l'avait  abritée  sous  son 
aile  et  sauvée  du  naufrage  des  civilisations.  Depuis  lors, 
ces  deux  immortelles  sœurs  s'étaient  donné  la  main 
pour  travailler  de  concert  à  la  rénovation  du  monde; 
et,  cimentant  le  pacte  primitif,  elles  se  partagèrent,  à 
l'égard  de  Tenfance  et  de  la  jeunesse,  les  soins  intelli- 
gents, les  tendres  sollicitudes  de  la  maternité. 

Parmi  ces  pieux  asiles  dans  lesquels  elles  convo- 
quèrent si  longtemps  leurs  enfants  adoptifs,  aucun 
n'avait  acquis  plus  d'importance  et  de  célébrité  que 
l'abbaye  du  Mont-Gassin  (1).  C'est  là  que  saint  Benoît, 
au  commencement  du  sixième  siècle,  avait  jeté  les  fon- 
dements de  son  ordre  et  de  tous  ceux  que  l'Eglise 
latine  devait  voir  fleurir  dans  la  suite  des  âges.  Cette 
maison  célèbre  avait  été  bâtie  par  le  saint  patriarche, 
sur  les  ruines  d'un  des  derniers  sanctuaires  de  l'ido- 
lâtrie, renversé  par  ses  mains  apostoliques,  au  sommet 
d'une  de  ces  montagnes  arides  qui  dominent  la  belle 
plaine  d'Aquin.  Ce  monastère,  ravagé  plusieurs  fois 
par  les  incursions  de  différents  Barbares,  toujours 
relevé  par  le  zèle  infatigable  de  religieux  bénédictins, 
subsiste  encore  dans  toute  sa  magnificence,  à  six  milles 
environ  de  Rocca-Secca.  Protégé  le  plus  souvent  parla 


H)  Pieire  Diacre,  Chrm,,  Uy.  IV.  —  Ziegelbauer^  Bist.  litt,  ord. 
8.  Ben. 
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vénération  des  peuples  et  les  armes  des  princes  chré- 
tiens, ce  sanctuaire  auguste  était  demeuré  ouvert  à  la 
jeunesse  de- tous  les  siècles,  depuis  celui  qui  avait  vu 
des  sénateurs  ronudns  confier  à  Thumble  fondateur 
lui-même  des  enfants  qui  devaient  acquérir,  sous  sa 
paternité^  une  gloire  mille  fois  plus  pure  et  plus 
durable  que  celle  que  leurs  ancêtres  avaient  pu  leur 
léguer. 

Le  Mont-Gassin  comptait  les  Sommade  parmi  ses 
disciples  et  ses  protecteurs  les  plus  constants  (1).  Plus 
d'une  fois  ils  avaient  défendu  cette  paisible  retraite 
contre  les  violences  des  officiers  du  roi  de  Sicile  ;  plus 
tard  nous  les  verrons  partager  le  sort  de  cette  illustre 
maison,  ravagée  par  les  armes  impies  de  l'empereur 
Frédéric  II.  Un  membre  de  la  famille  d'Âquin,  Lan- 
dolphe  Sénebald,  en  était  le  supérieur,  à  Tépoque  où 
nous  sommes  arrivés.  C'était  le  cinquante-sixième  abbé, 
depuis  le  glorieux  fondateur  ;  et  l'héritage  de  toutes  ces 
lumières  et  de  toutes  ces  vertus,  transmis  d'âge  en  âge 
par  tant  de  mains  vénérées,  n'avaient  point  dépéri  entre 
celles  du  supérieur  actuel  de  cette  illustre  maison.  C'est 
à  ce  savant  et  pieux  ecclésiastique  que  le  comte  d' Aquin 
remit  en  même  temps  sa  sollicitude  et  son  autorité 
paternelles. 

C'est  à  l'âge  de  cinq  ans  que  Thomas  dut  quitter  la 
tranquille  demeure  où  s'étaient  écoulées  avec  tant  de 
calme  et  d'innocence  les  premières  années  de  sa  vie. 
Mais  ce  qu'il  eut  en  cela  de  plus  pénible  pour  son  jeune 


(1)  Chron,  Afonf-C(w*m.  —  Pierre  Diacre,  loc.  ciï.  — Tour.,  Ut.  I, 
chap.  4. 
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cœur,  ce  fut  de  s*éloigDer  d'une  tendre  mère  qtû  faisait 
comme  une  partie  essentielle  de  son  existence,  et  pour 
qui  son  départ  devait  être  également  la  matière  d'un  si 
pénible  sacrifice.  Tous  les  historiens  s'accordent  à  louer 
cette  générosité  de  vertu  qui,  dans  la  vue  d'un  plus  grand 
bien,  fit  renoncer  cette  mère  chrétienne  à  la  consolation 
de  garder  auprès  d'elle  un  enfant  si  digne  de  son  amour, 
si  propre  à  flatter  le  légitime  orgueil  d'une  mère. 

Les  rares  qualités  qui  distii^uaient  l'intelligence  et 
le  cœur  de  Thomas  furent  promptement  remarquées 
par  ses  nouveaux  maîtres.  Ds  semblèrent  comprendre 
que  la  Providence  venait  de  remettre  entre  leurs  mains 
un  talent  d'une  valeur  peu  commune.  Sans  qu'il  leur 
fiit  possible  d'en  calculer  tout  le  prix,  ils  sentirrat 
vaguement  que,  par  leur  acceptation  même,  ils  de- 
venaient redevables,  non-seulement  à  Tégard  d'une 
grande  famille,  mais  encore  vis-à-vis  de  toute  la  chré- 
tienté, n  y  eut  au  Mont-Cassin,  au  moment  où  Thomas 
entrait  dans  cette  demeure,  comme  un  écho  des  paroles 
prophétiques  recueillies  à.Rocca-Secca,  avant  la  nais- 
sance de  cet  enfant.  On  eût  dit  que  le  cœur  de  ces 
pieux  solitaires  ressentait  d'avance  le  poids  de  ses 
grandes  destinées.  C'est  du  moins  l'idée  qui  parut  les 
dominer  dans  les  soins  qu'ils  donnèrent  à  son  éduca- 
tion, et  qui  plus  tard  eut  assez  d'influence  sur  leur 
esprit  pour  les  faire  consentir  à  se  dépouiller  de  cette 
charge  glorieuse. 

Pendant  les  cinq  années  que  Thomas  vit  s'écouler  si 
rapidement  dans  le  monastère  des  bénédictins,  il  se 
montre  à  nous  comme  le  modèle  accompli  de  l'enfance 
chrétienne.  Il  fit  de  rapides  progrès  dans  les  con- 
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naissances  hnmaines,  mais  de  bien  plus  rapides  encore 
dans  Fétude  et  Tamour  de  la  divine  loi.  Dans  Tune  et 
Fautre  carrière,  il  avait  moins  besoin  d'impulsion  que 
d'arrêt.  Mais,  s'il  devenaitsonvent  nécessaire  de  modérer 
ses  élans  vers  la  science  et  la  piété,  il  ne  l'était  jamais 
de  le  rappeler  deux  fois  an  devoir  sacré  de  l'obéissance. 

Que  les  jeunes  élèves  ne  se  persuadent  pas  qu'en 
cela  du  moins  il  ne  saurait  leur  servir  de  modèle,  pour 
la  raison  qu'on  n'eut  jamais  à  combattre  en  eux  un 
excès  de  ce  genre.  Ce  qu'ils  peuvent  et  doivent  imiter 
en  lui,  c'est  sa  docilité  parfaite  à  l'égard  de  ses 
maîtres.  Parce  qu'elle  consiste  à  ralentir  le  pas  dans 
la  route  du  bien,  elle  n'est  pas  moins  belle  à  nos  yeux, 
que  s'il  se  fftt  agi  de  redoubler  de  vitesse.  Puisse  leur 
admiration  pour  ce  génie  sublime  se  vivifier  par 
l'amour  de  sa  vertu,  et  les  porter  à  recueillir,  pour  ainsi 
parler,  dans  leur  âme  cet  excédant  d'application  et 
d'ardeur  qu'il  sacrifiait  avec  tant  d'humilité  au  plus 
léger  signe  d'une  volonté  supérieure! 

Mais  ce  qui  pourra  devenir  pour  eux  l'objet  d'une 
imitation  plus  directe,  c'est  la  douceur,  la  complaisance 
et  l'ingénieuse  charité  de  Thomas  pour  ses  nombreux 
condisciples.  Il  détestait  instinctivement  l'infiraction  aux 
r^les  de  cette  sainte  maison  ;  qu'il  était  loin  cependant 
d'envelopper  dans  cette  réprobation  vertueuse  la  per- 
sonne même  du  coupable!  Avec  quelles  douces  paroles, 
au  contraire,  il  s'efforçait  de  le  ramener  à  l'obéissance 
et  à  Dieu!  Thomas  n'aimait  guère  à  jouer;  il  se 
mêlait  néanmoins  aux  jeux  des  enfants  de  son  ftge; 
mais  dans  ses  amusements  il  trouvait  toujours  le  moyen 
de  se  dédommager  par  quelque  trait  d'édification.  Sou- 
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Tent  il  parlait  de  Dieu,  et  souvent  aussi,  au  milieu  de 
son  discours,  il  s'interrompait  en  rougissant;  car  ses 
^ux  étaient  devenus  tout-à-coup  ses  disciples,  et 
parmi  toutes  ces  têtes  blondes  que  l'attention  tenait 
immobiles  autour  de  lui,  il  avait  aperçu  la  figure 
austère  et  non  moins  attentive  de  quelque  ancien  reli- 
gieux (1). 

Dieu,  selon  le  témoignage  de  tous  les  historiens, 
était  dès  lors  la  grande  préoccupation  de  cette  jeune 
intelligence. 

Thomas  savait  se  taire  et  réfléchir,  dans  un  ftge  où 
les  enfants  ne  savent  d'ordinaire  que  parler.  Quand  il 
méditait  en  silence  sur  cet  être  infini,  dont  le  nom 
frappait  incessamment  ses  yeux  et  ses  oreilles,  dont  il 
parlait  lui-même  avec  tant  d'effusion  et  de  bonheur, 
il  eût  voulu  contempler  sa  nature  à  découvert;  et, 
gémissant  de  son  impuissance,  il  demandait  fréquem- 
ment à  ses  maitres  :  Qu'est-ce  que  Dieu  (2)7 

On  pouvait  penser  qu'il  comprenait  déjà  l'importance 
unique  de  cette  connaissance,  et  qu'il  ne  regardait 
toutes  celles  qu'on  lui  transmettait  à  cette  école,  que 
comme  des  degrés  pour  parvenir  à  celle-là.  Mais  ces 
degrés,  il  eût  voulu  les  franchir  d'un  bond  :  son  regard 
pénétrait  à  travers  ces  grossiers  éléments.  Les  livres 
qu'il  dévorait  déjà,  ne  lui  disaient  pas  assez  clairement 
à  son  gré  ce  que  c'était  que  Celui  dont  ils  l'entretenaient 
cependant  sans  cesse;  et  Tenfant  alors  demandait  aux 


(i)  MalY.,  m  Arm,,  p.  699. 

(2)  Puer  cœpit  sollicité  quoerere  à  magistro  quid  esset  Deus  (Maly., 
toc.  ciL], 
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▼ieux  fierviteors,  aux  amis  pairticuliers  de  œ  grand 
maitre  :  Qo'eslHce  que  Diea? 

Cette  âme  active  et  pure  prâudait  de  la  sorte  à  la 
sijUime  cnrioBité  de  toute  sa  vie  :  elle  ne  devait  plus  se 
décourager  dans  cette  ardente  recherche.  C'est  ici  qa*ii 
&ut  placer  les  commencements  de  cette  lutte  mysté- 
rieuse de  Jacob  avec  TEsprit,  de  Thomme  avec  la 
divinité,  lutte  qui  doit  durer,  en  effet,  autant  que  la 
vie  du  saint  Docteur,  et  se  terminer  par  ce  cbimt  de 
triomphe  et  de  joie  céleste  qu'il  fera  retentir  au  moment 
de  passer  à  la  claire  vision  de  l'objet  étemd  de  ses 
pensées  et  de  ses  espérances. 

Jamais,  au  reste,  intelligence  eréée  n'a  forcé  davan- 
tage le  Dieu  invisible  à  se  révéler  aux  regards  d'un 
mortel;  aucun  génie  n'a  livré  de  cette  beauté  primitive 
nne  image  plus  parfaite  à  la  connaissance,  à  l'amour  de 
ses  débiles  créatures;  nul  docteur,  en  un  mot,  n*a 
jamais  répondu  d'une  manière  plus  satisfaisante  et 
plus  lumineuse  à  cette  grande  question  :  Qu'est-ce  que 
Dieu(l)? 

(1)  8um.  thcol,,  I  p(irt.>  à  qiiœst.  S  ad  quaest  44» 


CHAPITRE  IIL 


TlUMiias  qoMa  U  Ifont-Gaastai.— GhAfean  de  Lorette.— PortraB  4a 

jeane  saint.  —  Ses  deux  frères.  —  Ses  deux  sœurs.  —  Exemples 
qa*il  donne  an  milien  du  monde.— Son  ardente  charité  pour  les 
pauvres* 


Ab  infiuitiA  meA  crevit  mecam  miseratto;  et 
de  Qtero  matris  me»  egressa  est  mecum. 
JOB,  XXXI,  18* 

Ftme  torqaetar  ilienA. 

Hier.,  epist.  XGV  ad  Bu$i. 


Cinq  années  de  prière  et  d'étude  s'étaient  à  peine 
écoulées  au  Mont-Gassin  ;  le  moment  était  venu  pour 
Thomas  de  dire  adieu  à  cette  autre  maison  paternelle. 
Cette  seconde  séparation  ne  fut  pas  un  léger  sacrifice 
pour  un  cœur  déjà  si  capable  d'affection  et  de  recon- 
naissance. Ce  sont  là,  comme  on  le  sût,  de  graves 
événements  dans  les  premières  années  de  la  vie;  parmi 
les  agitations  tout  autrement  douloureuses  qu'elle  pré- 
sente dans  son  cours,  l'homme  n'en  perd  jamais  le  sou- 
venir ;  et,  dans  le  fait,  ils  exercent  le  plus  souvent  une 
haute  influence  sur  la  direction  et  le  caractère  même 
qu'elle  prend.  Landolphe  avût  résolu  d'envoyer  son  fils 
dans  quelqu'une  de  ces  universités,  alors  si  florissantes, 
qui  s'élevaient  en  Europe.  A  la  vérité,  les  leçons  que  cet 
enfant  pourrait  y  recevoir  ne  semblaient  pas  propor- 
tionnées à  la  fiûblessd  de  son  âge;  mais  le  développe- 
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ment  de  son  intelligence  autorisait  pleinement  mie 
démarche  en  apparence  aussi  prématurée. 

D'après  le  témoignage  de  la  plupart  des  historiens  (1  ), 
le  comte  n'avait  pris  cette  résolution  que  de  l'avis  dn 
maître  de  Thomas,  le  vénérable  abbé  du  Mont-Cassin. 
Ce  conseil,  donné  par  un  maître,  malgré  toutes  les 
réclamations  de  son  cœur,  contre  tous  les  intérêts  de 
son  ordre,  ne  doit  pas  nous  étonner  dans  un  siècle  aussi 
différent  du  nôtre;  mais  il  a,  pour  un  autre  motif,  le 
droit  de  fixer  notre  attention. 

Un  historien  moderne  (2)  a  prétendu  que  saint 
Thomas  avait  été,  dans  son  enfance,  irrévocablement 
consacré  par  sa  mère  à  la  religion  de  saint  Benoît.  Cette 
assertion  tombe  d'elle-même,  si  l'on  veut  réfléchir  on 
instant  devant  le  fait  seul  que  nous  venons  de  signaler. 
La  conduite  que  nous  verrons  tenir  à  cette  mère  blessée, 
quand  il  s'agira  pour  son  fils  d^une  vocation  religieuse, 
le  silence  que  garderont  les  bénédictins  dans  cette  même 
circonstance,  comme  dans  toutes  celles  où  ils  aurcdent 
eu  naturellement  à  faire  valoir  leurs  droits,  répondront 
plus  victorieusement  encore  à  cette  supposition  de 
l'anonyme.  Elle  a,  de  plus,  l'inconvénient  d'être  venue 
fort  tard  en  histoire,  de  se  trouver  en  opposition  avec 
les  autorités  contemporaines  du  saint,  et  de  renfermer 
enfin  une  sorte  d'anachronisme.  L'auteur  aurait  dû  se 
souvenir  que  l'abus,  dont  il  veut  que  Thomas  d'Aquin 
ait  été  la  victhne,  avait  été  réformé  dans  le  siècle  qui 


(1)  Tholo.  Lnc,  Hist  eccL,  lib.  XXII,  cap.  30.  — GoilL  de  Toceo« 
aipud  Bolland.  —  Bern.  6aid.  —  S.  AntoD. 


(S)  In  lib.  De  monacatu  benedictino  divi  Thomm, 
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précéda  sa  naissance;  c'est  ce  qu'attestent  les  monu- 
ments historiques  les  plus  certains  (1).  Les  décrets 
successifs  des  papes  Célestin  Œ  et  Innocent  m  réta- 
blissent de  la  manière  la  plus  éclatante  la  liberté  et  tous 
les  droits  des  enfants  ainsi  consacrés.  Mille  preuves 
semblables,  recueillies  dans  toute  la  série  des  âges 
chrétiens,  montrent  évidemment  que  le  désordre  ne 
saurait  se  perpétuer  dans  l'Eglise  ;  que,  pour  en  arrêter 
le  cours,  elle  n'a  nul  besoin  d'une  puissance  étrangère; 
qu'elle  n'a  qu'à  laisser  agir  cette  force  intime  et  sacrée 
qui  vit  éternellement  dans  son  sein. 

Le  pieux  Sénebal  se  sépare  donc  sans  opposition, 
mais  non  sans  douleur,  d'un  élève  doublement  cher  à 
sa  vieillesse,  lui  donne  sa  dernière  bénédiction,  jette 
encore  un  regard  sur  un  avenir  qui  s'annonçait  par  une 
si  brillante  aurore,  et  remet  aux  mains  paternelles  un 
enfant  sur  lequel  il  ne  s'arrogera  plus  d'autre  droit  que 
celui  d'une  affection  invincible  à  tous  les  événements, 
à  tous  les  sacrifices. 

Ce  fut  là  une  occasion  favorable  à  la  comtesse  d' Aquin 
de  posséder  encore,  avant  de  le  renvoyer  aux  écoles 
publiques,  un  fils  dont  elle  était  séparée  depuis  si  long- 
temps. Landolphe  ne  put  le  refuser  aux  vives  sollicita- 
tions d'une  mère,  du  moins  pendant  cet  espace  de  temps 
que  les  élèves  ont  toujours  eu  le  droit  de  consacrer  au 
repos.  Le  gouverneur  qu'il  avait  placé  près  de  Thomas, 
et  qui  avait  partagé  avec  celui-ci  la  studieuse  retraite 
du  Mont-Gassin,  comme  cela  était  d'usage  pour  tous  les 


(1)  MabiUon,  Analect,  t.  III.  — Echard,  EisU  eccL,  t.  I,  p.  278.— 
Thomafifiin,  Ane,  et  nouv»  discipL,  part.  I,  Uv.  lU,  chap.  49«    . 
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enfents  nobles  élevés  dans  ce  monastère,  reçat  ordre  de 
le  ramener  au  château  de  Lorette,  que  la  famille  habi- 
tût  à  cette  époque  de  Tannée. 

Inutile  de  peindre  la  joie  naturelle  du  retour  :  la  ten- 
dresse dont  le  jeune  Thomas  s'était  montré  si  digne 
dans  sa  première  enfance,  n'avait  fait  que  s'accroître 
par  réloignement  et  par  tout  ce  qu'on  avait  oui  dire  de 
ses  merveilleux  progrès  dans  la  science  et  dans  la  vertu. 
Mais  un  cœur  maternel  peut  seul  concevoir  tout  le  bon- 
heur qu'éprouva  celui  de  Théodora,  quoique  à  la  vérité 
les  anciens  biographes  de  notre  saint  nous  fassent 
éprouver  quelque  chose  des  sentiments  de  sa  mère  dans 
les  traits  qu'ils  ont  réunis  pour  nous  transmettre  son 
image.  Ils  nous  le  montrent  comme  revêtu  de  toutes  les 
qualités  et  de  tous  les  avantages,  même  extérieurs, 
qu'une  reine  pourrait  désirer  dans  l'héritier  de  sa  cou- 
ronne. Le  portrait,  au  reste,  que  l'histoire  et  la  tradition 
nous  ont  tracé  du  Docteur  angélique,  parvenu  à  la 
plénitude  de  sa  puissance,  à  la  maturité  de  la  vie, 
confirmera  pleinement  ce  qu'ils  nous  disent  de  son 
enfimce. 

Thomas  possédait  éminemment  ce  genre  de  beauté 
qui  n'est  qu'un  rayonnement  de  celle  de  l'âme.  On 
aimait  à  contempler  ce  front  calme  et  serein,  trop  grand 
peutnètre  si  l'on  eût  fait  attention  aux  exactes  pro- 
portions d'un  enfant  de  cet  âge,  mais  que  le  doigt  du 
génie  semblait  avoir  marqué  pour  sa  demeure.  Thomas 
parlait  peu,  et  ses  courtes  paroles  Isiissaient  toujours 
l'admiration  et  le  désir  au  cœur  de  ceux  qui  les  avaient 
entendues,  n  était  ordinairement  sérieux,  jamais  triste; 
son  œil  était  profond,  singulièrement  doux  et  méditatif. 
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C'étttt  nue  gravité  mêlée  de  tant  de  bienveillance  et  de 
dovceur,  qu'ai  le  voyant  on  se  sentait  à  la  fois  pénétré 
de  reqpect  et  de  tendresse.  On  ne  savait  ce  qni  régnait 
le  plus  sur  cette  modeste  phjrsionomie,  de  Tintelligenoe 
ou  de  la  bonté;  ou,  pour  mieux  dire,  elle  paraissait 
illuminée  d'un  pur  reflet  de  la  grftee  divine,  dont  le 
cœur  de  cet  enfant  était  l'auguste  sanctuaire. 

Thomas  avait  deux  frères;  mais  ils  ne  purent  prendre 
part  à  la  joie  commune;  ils  étaient  à  faire  leurs  pre- 
mières armes  sous  le  petit*fils  de  Barberousse  et  leur 
cousin,  Frédéric  U.  Ce  prince,  avec  diverses  alter* 
natives  de  succès  et  de  revers  (1),  poursuivait  la  lutte 
entreprise  par  son  aïeul,  et  constamment  soutenue  par 
sQia  père,  contre  ces  républiques  de  l'Italie  que  l'amour 
de  l'indépendance  et  de  la  religion  armait  infatigable- 
ment, pour  rc^usser  leurs  infatigables  oppresseurs, 
les  empereurs  d'Allemagne.  L'Eglise,  selon  son  antique 
usage,  {Mrenant  sous  sa  défense  les  peuples  opprimés, 
s'était  déclarée  pour  la  liberté  contre  la  tyrannie.  Mais 
les  intérêts  de  la  foi  n'étaient  pas  alors  tellement  ea 
jeu,  que  la  cause  politique  ne  pût  être  embrassée  de 
part  et  d'autre  par  des  chrétiens  sincères;  et  leur 
position  sociale  faisait  aux  comtes  d'Aquin  une  né- 
cessité de  suivre  les  drapeaux  de  l'empire.  Possédant 
des  fie&  impériaux,  ils  devaient  obéissance  à  leur 
sdgneur  suzerain;  et  les  liens  du  sang,  par  rapport  à 
la  maison  de  Souabe,  s'ajoutaient,  ainsi  que  nous 


(i)  C'est  en  cette  même  année  (1287)  que  Frédéric  défit  les  Bfilanais 
à  Gorte-Naeva.  L'année  saivante,  il  vint  échouer  deyant  la  ville  de 
Brefcîa  {Script,  rerum  itaiic,  apud  Muratori,  t.  VII). 
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l'avoQS  dit,  à  ceux  de  la  hiérarchie  féodale.  Cette  nnion 
toutefois  ne  devait  pas  toujours  subsister  :  Tinjustice 
et  l'impiété  de  Frédéric  en  brisèrent  violemment  les 
nœuds^  comme  nous  aurons  à  le  raconter  dans  la  suite. 

Thomas  avait  en  outre  deux  sœurs^  qu'il  trouva  au 
château  de  Lorette.  Elles  étaient  alors  dans  cet  âge 
aimable,  plein  d'innocence  et  de  candeur,  où  le  goût 
des  voluptés,  l'orgueil  et  le  mensonge  n^ont  pas  encore 
flétri  dans  un  cœur,  d'ordinaire  si  pur  et  si  tendre,  ces 
premiers  sentiments  que  la  nature  y  a  gravés,  et  que 
la  religion  seule  féconde  sans  péril.  Elles  se  trouvaient 
donc  en  état  de  participer  aux  nobles  pensées,  aux 
saintes  affections  que  leur  jeune  frère  rapportait  d'une 
maison  religieuse  au  château  des  seigneurs  d'Aquin, 
d'applaudir  aux  vertus  qui  brillèrent  dans  toute  sa 
conduite  pendant  le  rapide  séjour  qu'il  fit  au  sein  de 
sa  famille. 

La  vertu  qui  frappait  le  plus  en  lui,  à  raison  des 
mœurs  opposées  qui  régnent  dans  le  monde,  à  quelque 
point  de  sa  durée  qu'on  veuille  le  considérer,  c'était  la 
modestie,  compagne  et  gardienne  de  la  chasteté.  Un 
sublime  instinct,  ou  plutôt  une  parole  intérieure  et 
divine,  avait  fait  entendre  à  son  âme  que  nous  portons 
cet  inestimable  trésor  dans  des  vases  fragiles,  avant 
que  de  sages  instituteurs  eussent  redit  à  son  oreille 
l'admirable  leçon  de  saint  Paul.  Prévenu  de  la  grâce, 
le  faible  enfant  n'eut  aucune  peine  à  comprendre  les 
conseils  de  prudence,  de  fuite  et  de  mortification,  qui 
suivent  nécessairement  de  ce  premier  principe;  il  les 
avait  déjà  pratiqués,  sous  la  direction  de  ce  maître 
invisible  gui  se  plut  toujours  à  parler  au  cœur  de  la 
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tendre  enfance,  mais  dont  la  voix  est  si  souvent  étouffée 
par  celle  des  passions,  par  les  exemples  pervers  du 
siècle,  par  les  criminelles  imprudences  de  ceux-là 
même  qui  devraient  être,  auprès  de  leurs  enfants,  les 
plus  zélés  auxiliaires  de  ses  chastes  inspirations.  La 
pureté  de  Thomas  n*eut  pas,  du  moins  à  cette  époque, 
à  redouter  de  semblables  écueils;  elle  se  dégageait  de 
jour  en  jour  des  grossiers  obstacles  de  la  terre,  et  pré- 
parait de  la  sorte  un  plus  libre  essor  à  son  génie. 

Voilà  donc  un  enfant  noble  et  riche  qui  fuit  les  amu- 
sements et  les  plaisirs  avec  plus  d'ardeur  que  la  plupart 
des  jeunes  seigneurs  n'en  mettent  à  les  poursuivre, 
mais  qui,  en  compensation,  se  sent  pour  les  misères 
et  les  infirmités  des  hommes  autant  d'attrait  que  les 
mondains  en  éprouvent  de  répulsion.  Il  ne  tarde  pas 
à  reprendre  au  château  paternel  les  œuvres  de  charité 
que  nous  avons  vu  commencer  avec  sa  vie.  Son  âge 
lui*  permet  de  s'y  livrer  avec  plus  de  succès;  et  la 
famine,  qui  dans  ce  moment  ravage  Fltalie,  ouvre  un 
plus  vaste  champ  à  Texercice  de  son  amour. 

Des  nuées  de  pauvres  al&més  assiègent  constamment 
les  portes  du  château  de  Lorette  ;  les  campagnes  voisines 
sont  plongées  dans  la  désolation  ;  la  charité  seule  de 
Thomas  semble  vouloir  suffire  à  tous  les  besoins, 
guérir  toutes  les  blessures,  réparer  toutes  les  ruines 
entassées  par  le  fléau.  Dans  la  sphère  de  son  action, 
le  généreux  enfant  entreprend  contre  ce  redoutable 
adveriâaire  une  lutte  qui  n'est  pas,  à  notre  avis,  un  des 
présages  les  moins  significatifs  des  grandeurs  futures 
de  cette  jeune  âme.  Non-seulement  il  est  le  distri- 
buteur-né des  larges  aumônes  de  ses  parents;  mais, 
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après  qu'elles  sont  épuisées,  il  persiste  encore,  et  derieut 
l'infatigable  iatercesseur  des  malheureux  qu'il  a  pris 
sous  sa  défense.  Et  quel  avocat  plus  éloquent  auprès 
d'un  père  et  d'une  mèrel  il  parle  pour  les  enfants  de 
Dieu;  l'accent  de  leur  douleur  est  passé  dans  sa  voix; 
leurs  larmes  brûlantes  coulent  de  ses  yeux  ;  la  religion 
et  la  nature,  s'exprimant  par  sa  bouche,  lui  suscitent 
infailliblement,  dans  la  personne  de  parents  chrétiens, 
des  alliés  généreux  pour  la  noble  guerre  qu'il  pour- 
suit. 

Plus  d'une  fois  cependant  l'ardeur  de  son  courage  le 
jeta  dans  de  petits  écarts.  Le  jeune  seigneur  d'Âquin 
se  glissait  clandestinement  dans  les  offices  et  les  cui- 
sines du  château;  tous  les  alim^ts  qui  tombaient  sous 
sa  main  étùent  enlevés  avec  adresse;  et,  chargé  de  ces 
dépouilles  opimes,  il  s'en  allait  les  distribuer,  avec  la 
joie  du  triomphe,  aux  pauvres,  ses  amis.  Les  choses 
furent  même  poussées  ai  loin  que  le  maître  d'hôtel , 
pour  sauv^  son  honneur  compromis  à  la  table  du 
comte,  résolut  de  lui  dénoncer  les  fréquentés  incarnons 
dont  ils  avaient  tous  à  souffrir.  Il  ne  paraît  pas  cepen- 
dant que  l'autorité  paternelle  vint  aussitôt  à  l'appui  de 
ces  réclamations;  car  Thomas  n'en  continua  pas  moins 
ses  attaques  déguisées;  et  le  grave  majordome  ne  dut 
plus  compter,  pour  s'en  garantir,  que  sur  sa  propre 
vigilance.  Mais  elle  luttait  avec  tant  de  désavantage 
contre  le  génie  inventif  du  petit  assaillant,  que  Lsm* 
dolphe  crut  devoir  enfin  intervenir  d'une  manière 
positive. 

Le  fait  qui  le  prouve  est  bien  merveilleux;  différents 
auteurs  en  font  honneur  à  d'autres  saints;  mais  nous 
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arouB  nos  autorités  (1)  pour  Tattribaer  à  l'enfanee 
de  saint  Thomas.  -—  Nous  le  donnons  oyee  sa  forme 
antique  : 

€  Un  jour  donc  que  Thomas  s*en  allait  furtivement 
»  à  travers  les  corridors  de  l'antique  château  de  Lo- 
»  rette,  emportant  dans  un  pli  de  son  manteau  le  doux 
B  butin  de  la  charité,  il  fut  tout-à-coup  arrêté  par  la 
»  rencontre  inopinée  de  son  très-redouté  seigneur  et 
B  père.  Celui-ci,  lui  fermant  le  passage,  lui  commanda 
x»  de  découvrir  ce  qu'il  cachait  avec  tant  de  soin. 
»  Troublé  par  le  regard  et  la  voix  du  comte,  Thomas 
X»  laisse  retomber  le  pan  replié  de  son  vêtement  :  il  ne 
»  se  trouva  plein  que  de  fleurs,  qui,  au  grand  étonne- 
B  ment  de  l'un  et  de  l'autre,  couvrirent  les  pieds  de 
»  l'enfant  et  du  vieillard.  A  la  vue  d'une  telle  justifi- 
»  cation,  Landolphe,  ému  jusqu'aux  larmes,  embrasse 
»  son  fils  avec  transport,  et  lui  permet  de  suivre 
»  désormais  l'inspiration  de  sa  charité,  tant  qu'il  res- 
B  tera  une  obole  ou  un  morceau  de  pain  dans  le  vieux 
»  manoir  des  Sommacle.  x> 

Les  vacances  de  Thomas  tendaient  cependant  à  leur 
fin,  au  grand  regret  de  tous  ses  parents,  et  principale- 
ment de  la  comtesse  sa  mère.  Sa  tendresse  n'était  pas 
l'unique  motif  de  sa  douleur;  la  foi  venait  y  joindre 
ses  appréhensions  et  ses  vives  sollicitudes.  Elle  ne 
pouvait,  en  effet,  considérer  d'un  œil  tranquille  les 
innombrables  dangers  des  écoles  publiques  pour  l'inno- 
cence de  son  fils;  elle  eût  voulu  garder  auprès  d'elle 


(1)  Jean-Bapt.  Feuil.^  Vie  de  saint  Thomas.^V.  Tour.,  liv.  I,  ch.  ft. 
—  Ant  manuscr.  Bibl,  FF.  PP. 
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ce  précieux  trésor^  et  le  voir  se  développer  sous  ses 
yeux  par  les  soins  d'un  habile  et  pieux  précepteur. 
Elle  en  fit  la  proposition  au  comte  Landolphe;  elle 
parla  au  nom  de  ses  sentiments,  au  nom  de  sa  religion. 
Gomment  un  père  aussi  tendre,  un  chrétien  aussi 
sincère,  refusa-t-il  d'embrasser  un  parti  que  tout 
conspirait  à  lui  persuader?  Gomment  choisit-il,  parmi 
tant  d'universités  florissantes,  celle  qui  venait  d^êire 
fondée  dans  la  ville  la  plus  voluptueuse  de  l'univers? 
G'est  ce  dont  nous  ne  pourrions,  pour  le  moment, 
donner  aucune  raison  suffisante. 


CHAPITRE  IV. 


La  Tille  de  Naplea.— Frédéric  II  y  fonde  une  nouvelle  anlyeidté.— 
Science  et  corruption.  —  Moyens  que  le  jeune  comte  d'Aquin  met 
en  usage  pour  acquérir  Tune,  tout  en  se  préservant  de  l'autre.  — 
Sa  réputation  dans  les  écoles  et  dans  toute  la  ville. 


Cam  esset  janior...  nihil  tamen  puérile  gesslt 

TOB.,  I,  k. 
F»âa  est  et  Intemperans  licencia  scolasti- 

cornm qoos  mores,  cum  studerem,  mecs 

esse  noloi. 

Biv.  Auo.  Canf.,  lib.  V,  cap.  8. 


n  n'est  peut-être  pas  un  point  sous  le  ciel  où  la 
Providence  ait  réuni  plus  de  biens  et  d'agréments  que 
celui  où  Naples  s'épanouit,  autour  du  golfe  si  connu 
auquel  elle  a  donné  son  nom.  L'heureuse  disposition 
du  rivage,  les  avantages  de  la  mer,  la  douceur  du 
climat,  la  pureté  de  l'air  et  la  splendeur  de  la  lumière, 
la  grandeur  des  horizons,  la  fertilité  du  sol,  tout  avait 
marqué  ces  lieux  pour  l'habitation  de  Fhomme.  Les 
richesses  de  la  nature  y  ont  successivement  appelé 
toutes  les  richesses  de  l'art,  toutes  les  corruptions  de 
la  société.  L'abus  ne  s^attache-t-il  pas  de  préférence  à 
ce  qu^il  y  a  de  plus  beau,  et  l'abus  alors  n'est-il  pas  ce 
qu'il  y  a  de  plus  hideux?  Corruptio  optimi pessima. 
Aussi  le  luxe  et  la  mollesse  de  cette  grande  ville  ne  sont 
guère  moins  fameux  que  son  opulence  et  sa  beauté.  On 
a  cru  depuis  longtemps  pouvoir  la  caractériser  par  ces 
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mots  :  Naples  est  un  paradis  sur  la  terre,  mais  habité 
par  des  démons;  ce  qui  ne  saurait  s^entendre,  on  le 
sait,  d'une  manière  aI)SoIue.  La  vertu  vit  de  combats  et 
de  résistances,  et  toujours  on  Ta  vue  s'implanter  an 
milieu  des  éléments  ennemis,  s'enraciner  et  grandir  au 
souffle  des  tempêtes. 

Naples  et  le  royaume  dont  elle  est  la  capitale,  après 
avoir  été  soumis  aux  Normands,  ainsi  que  nous  Tavons 
dit,  étaient  passés,  depuis  un  deminsiècle  environ,  au 
pouvoir  de  la  maison  de  Souabe.  Frédéric  Barberousse 
^  s'était  assuré  cette  conquête  par  le  mariage  de  son  fils 
Henri  avec  la  princesse  Constance,  tante  et  unique 
héritière  de  Guillaume  H,  dernier  descendant  du  valeu- 
reux Roger,  le  conquérant  de  ce  royaume,  le  fondateur 
de  cette  courte  dynastie.  En  1 1 89,  Guillaume  étant  mort 
sans  enfants,  Barberousse  avait  vu  s'accomplir  les  {»x>- 
jets  de  son  ambition  :  son  fils  avait  été  couronné  roi  de 
Sicile;  mais  lui-même.  Tannée  suivante,  abandonnait  à 
ce  même  fils  le  sceptre  impérial,  en  allant  mourir  dans 
les  eaux  du  Cydnus  (1).  Henri  et  sa  femme  Constance 
n'avaient  pas  joui  bngtemps  de  leur  double  couronne. 
Frédéric  leur  fils,  à  l'âge  de  quatre  ans,  était  resté 
possesseur  d'Un  royaume  que  son  père  avait  indisposé 
par  sa  sévérité,  et  que  des  chefs  de  mercenaires  aile* 
mands  à  son  service  ravageaient  et  se  disputaient  entre 
eux  (2).  Mais  le  génie  d'Innocent  HI  avait  pris  renfànl 

(i)  n  marchait  contre  les  infidèles  d*0rient^  sous  rimpnision  de 
eette  autorité  ecclésiastique  à  laquelle  il  avait  si  longtemps  résisté. 

(2)  Hallam,  l'Europe  au  moyen-âge,  t.  11,  p.  45  (œuvre  déte^able 
par  reprit  étroit  et  haineux  dont  elle  est  animée,  précieuse  par  les 
documents  qu'elle  renferme). 
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8008  éSl  tafelle,  et  plus  tard  le  plaça  sur  le  trAne  d'Alle- 
magne. L'ingratitude  et  la  révolte  furent  le  prix  de  ces 
bienfaits  :  Frédéric  II  trompa  la  promesse  solennelle 
qui  avait  été  la  condition  de  son  élévation;  il  crut 
pouvoir  écraser  la  puissance  pontificale  entre  les  deux 
parties  de  son  vaste  empire,  et  réaliser  le  plan  de  Bar- 
berousse.  Mais  les  successeurs  d'Innocent,  Honorius  III 
et  Grégoire  IX,  opposaient  une  résistance  invincible 
aux  attaques  du  tyran  dans  le  royaume  de  Naples,  qui 
était  un  fief  du  saint-siége;  et  d'un  autre  côté,  la 
omfédération  des  cités  lombardes  et  toscanes  lui  pré-  ^ 
sentait  au  nord  une  barrière  infranchissable. 

Bologne  était  l'une  des  plus  puissantes  et  des  plus 
opposées  à  la  tyrannie  impériale.  Une  école  de  droit 
romain,  fondée  plus  d'im  siècle  auparavant  par  le 
célèbre  bnérius,  sans  autre  mission  que  le  désir  de 
communiquer  ses  connaissances  à  un  grand  nombre 
d'auditeurs;  encouragée  par  Frédéric  P%  qui  espérait, 
en  influençant  ses  décisions,  en  faire  un  instrument  de 
règne;  soutenue  par  les  papes,  comme  un  foyer  de 
lumières  qu'ils  feraient  tourner  au  triomphe  de  la 
religion  ;  développée  par  le  progrès  du  temps  et  le  con- 
cours des  plus  habiles  maîtres,  au  point  d'attirer  dans 
cette  ville  jusqu'à  dix  mille  écoliers  (1),  de  tous  les 
pays  de  l'Europe,  était  devenue  le  plus  fécond  élément 
de  sa  grandeur  et  de  sa  liberté.  Frédéric  II,  aussi 
familier  avec  les  artifices  de  la  politique  qu'avec  les 
ressources  de  la  guerre,  fonde  à  Naples  une  école 


(1)  Gageman,  Histoire  des  arts  et  des  sciences,  t.  TU,  p.  981.— 
Mnratori,  Aut,,  t.  m,  p.  889. 
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rivale,  et  n'épargne,  pour  l'agrandir,  ni  Tor,  ni  les 
franchises,  ni  les  privilèges;  puissant  attrait  pour  les 
maîtres  et  pour  les  écoliers. 

Aussi  les  uns  et  les  autres  accoururent  en  grand 
nombre  à  l'appel  de  l'empereur;  mais  Naples  vit  s'ac- 
croître dans  la  même  proportion  la  corruption  qui  déjà 
couvait  dans  son  sein,  et  régner  parmi  cette  tumul- 
tueuse jeunesse  tous  les  excès  qui  se  sont  fidèlement 
reproduits  dans  toutes  les  villes  savantes  de  l'univers. 
L'école  napolitaine  fit  même  de  plus  rapides  progrès 
dans  la  voie  du  désordre  que  dans  celle  de  la  science, 
malgré  la  brillante  réputation  et  le  mérite  réel  des 
professeurs  que  l'or  allemand  y  avait  attirés-;  et,  quoi- 
qu'elle ne  comptât  que  douze  ans  d'existence,  elle 
semblait  parvenue  au  dernier  terme  de  la  dépravation, 
quand  le  jeune  Thomas  d'Aquin  s'y  rendit,  par  l'ordre 
de  son  père,  sous  la  conduite  du  sage  gouverneur  de 
son  enfance  (1). 

Formé  par  les  leçons  de  ce  dernier,  et  mieux  encore 
par  celles  du  maître  invisible  qui  parlait  à  son  cœur, 
Thomas  comprit,  dès  son  arrivée,  les  dangers  comme 
les  avantages  de  ce  nouveau  séjour.  11  partagea,  pour 
ainsi  dire,  les  forces  de  son  âme  ;  et,  si  d'un  côté  il 
s'attacha  avec  ardeur  à  l'acquisition  de  la  science,  de 
l'autre  il  ne  mit  pas  moins  de  soin  à  fuir  les  entraîne- 
ments funestes  de  la  volupté  (2).  11  comprit  qu'il  impor- 
tait essentiellement  pour  l'avenir  de  ne  rien  céder  au 
commencement;  il  avait  deviné  tout  ce  qu'une  première 

(1)  GuUl.  de  Tocco^  apud  Bolland,,  p.  660,  n.  5. 
(«)  Le  P.  Touron,  liv.  I,  ch.  6. 
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fiiiblesfle  fedt  perdre  d'énergie  à  Fàine  tentée ,  tout 
ce  qa*elle  donne  d'empire  à  la  nature,  de  prise  à  la 
séduction.  Ses  nombreux  condisciples^  que  le  monde 
avait  subjugués,  essayèrent  d'abord  de  Tentralner  dans 
leurs  voies;  mais  découragés  bientôt  par  l'inutilité  com- 
plète de  leurs  efforts,  ils  l'abandonnèrent  à  son  incor- 
rigible sagesse. 

Les  principaux  moyens  qu'il  mit  en  usage  pour  se 
conserver  pur  au  milieu  de  tant  de  conseils  pei^des  et 
d'exemples  pervers,  doivent  être  consignés  dans  cette 
histoire;  car  ils  n'ont  rien  perdu  de  leur  efficacité.  Nous 
les  recommandons  aux  enfants  placés  dans  les  mêmes 
circonstances  que  notre  jeune  saint,  à  ceux'-là  surtout 
quiy  après  avoir  recueilli  sous  le  regard  maternel 
l'inappréciable  bienfait  d'une  première  éducation  basée 
sur  l'Evangile,  se  trouvent  entourés  de  séductions  sem- 
blables, attaqués  par  les  mêmes  ennemis,  menacés  enfin 
d'une  ruine  qui  d'ordinaire  entraîne  avec  leur  inno* 
cence,  leur  esprit,  leur  cœur,  leur  avenir  et  le  bonheur 
de  leurs  parents. 

Thomas  s'attacha  premièrement  avec  plus  de  fermeté 
que  jamais  aux  principes  rigoureux  de  cette  admirable 
modestie  que  nous  avons  aimée  dans  son  enfance, 
comme  la  sauvegarde  de  son  génie,  aussi  bien  que  de 
sa  vertu.  Le  soin  qu'il  en  avait  eu  jusqu'à  ce  jour  ne 
lui  parut  alors  qu'un  jeu  du  premier  âge,  un  léger 
prélude  au  combat  sérieux  de  la  vie  :  le  moment  était 
venu  de  s'entourer  avec  une  plus  vigUante  attention  de 
cette  armure  divine.  Sans  affecter  un  air  contraint  ni 
embarrassé,  il  sut  réduire  tous  ses  sens  sous  la  règle 
sévère  du  devoir;  il  fit  en  particulier  un  pacte  avec  ses 
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yeux,  leur  interdisant  la  vue  de  tout  ob|et  eapaUb 
d  amollir  son  cœur  ou  de  blesser  son  imagination. 

Pour  éviter  les  liaisons,  les  spectades  et  les  plaisiis 
du  monde,  Thomas  n*avait  point  à  lutter  contre  son 
propre  cœur  :  un  secret  mouvement  l'attirait  v^rs  une 
société,  ou  le  repoussait  loin  d'elle,  suivant  qu'elle 
pouvait  devenir  favorable  ou  funeste  à  son  innocence. 
On  ne  voit  pas  cependant  qu'il  se  soit  lié,  à  Naples, 
d'aucune  amitié  spéciale,  ni  que  celui  qui  devait  ^re 
pour  l'Occident  un  autre  Grégoire  de  Nazianze  (1), 
ait  rencontré  son  Basile  dans  les  écoles  de  cette  seconde 
Athènes.  Dieu  le  lui  réservait,  pour  un  âge  plœ 
avancé,  dans  les  trésors  de  son  amour.  A  vrai  dire, 
Thomas  menait  à  cette  époque  une  vie  singulièrement 
retirée;  ce  qui  ne  doit  point  nous  étonner,  avec  le 
goût  que  nous  lui  connaissons  déjà  pour  la  prière  et 
pour  l'étude. 

Et  ce  sont  là  deux  autres  moyens  qu'il  employât 
pour  échapper  aux  influences  d'une  ville  si  corrompue. 
Son  amour  pour  l'oraison  nous  révèle  d'abord  le  secret 
de  l'élévation  et  de  la  pureté  de  son  âme;  elle  s'envolait 
spontanément  vers  ce  Dieu  qu'un  grand  génie  appelle 
quelque  part  :  le  Lieu  des  esprits  (2).  Son  ardeur  à 
l'étude  éloignait  les  tentations  qui  eussent  pu  ralentir 
ou  briser  son  essor.  La  même  impulsion  dirigeait  ses 
vœux  et  ses  soupirs  vers  la  Reine  des  vierges.  Ce  dé- 


(1)  Surnommé  ie  Théologien,  k  cause  de  la  sublimité  de  sa  doctrine. 
L'amitié  qu'il  contracta^  dans  les  écoles  d'Athènes,  avec  saint  BasOe^ 
respire  encore ,  dans  la  mémoire  des  savants  et  dans  le  cœur  des 
chrétiens^  xm  parfum  de  gloire  et  de  sainteté. 

(t)  Saint  Augustin. 
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vouement  à  Marie  date  de  loin,  comme  nous  Fayoi»TU, 
puisqu'il  semblait  avoir  devancé  dans  ce  cha^  enfiint 
la  conscience  de  tui-mème.  Nous  le  verrons,  dans  tonte 
la  suite  de  sa  vie,  fidèle  à  cette  religion,  qnà  est  en 
même  temps  cdle  des  plud  hautes  intelfi^Bces  et  celle 
des  plus  humbles  serviteurs  de  Dieu. 

Un  esprit  ainsi  dégagé  se  sentait  une  merveilleuse 
aptitude  à  l'acquisition  de  toutes  les  sciences  qu'on 
enseignait  dans  l'université  de  Naples.  Les  deux  pro- 
fesseurs auxquels  Thomas  s'attacha  d'une  manière 
plus  spéciale,  furent  Pierre  d'Hybemi»  et  Pierre 
Martin.  Le  premier,  l'un  des  hommes  les  plus  savants 
de  son  siècle,  enseignait  avec  succès  la  dialectique  et  la 
philosophie;  le  second  ne  jetait  guère  moins  d'éclat 
dans  ses  cours  de  rhétorique  et  d'humanités.  Les  leçons 
de  ces  deux  illustres  professeurs  furent  éminemment 
utiles  à  leur  jeune  élève;,  elles  servirent  comme  de 
degrés  à  son  intelligence,  quoiqu'il  donnât  à  connaître 
déjà,  par  d'involontaires  élans,  de  combien  il  dé- 
passerait un  jour  la  portée  régulière  de  leur  inflexible 
méthode. 

Thomas  était  bien  éloigné  cependant  d'imiter  Fini- 
patiente  ardeur  de  ces  jeunes  talents,  si  désireux  de 
se  produire  à  la  lumière.  Non  content  de  dérober  aux 
yeux  des  autres  les  trésors  renfermés  dans  son  esprit, 
on  eût  dit  qu'il  avait  réussi  à  se  les  déguiser  à  lui- 
même,  se  montrant  en  cela  non  moins  esprit  supérieur 
que  chrétien  déjà  consommé  dans  l'humilité.  Sa  réserve, 
toutefois,  et  cette  tacitumité  devenue  depuis  si  célèbre, 
ne  purent  le  cacher  longtemps  au  regard  scrutateur  de 
ses  maîtres  ;  bientôt  ils  eurent  la  coutnme  de  le  pro- 
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poser  pour  modèle  à  tous  les  élèves  réunis  autour  de 
leur  enseignement.  L'humilité  de  notre  jeune  saint 
souffirait  de  tant  d'éloges;  mais  la  voix  du  devoir  était 
toute  puissante  sur  son  cœur;  il  fallait  bien  accomplir 
de  son  mieux  la  tâche  imposée,  quelque  propre  qu*elle 
fût  à  manifester  ce  qu'il  eût  voulu  retenir  dans  Tombre 
et  le  silence.  Et  ce  qui  montre  d'un  seul  trait  l'idée 
qu'on  se  forma  dans  cette  grande  école  du  jeune 
Thomas  d'Aquin,  c'est  que  chacun  était  persuadé  qu'il 
y  avait  plus  de  profondeur  et  de  clarté  dans  les  comptes- 
rendus  de  cet  élève  extraordinaire,  que  dans  les  leçons 
mêmes  qu'il  recueillait  au  pied  de  ces  chaires  si  re- 
nommées (1). 

Mais  quelc[ue  chose  de  plus  glorieux  encore  que 
toutes  ces  heureuses  dispositions  de  la  nature,  fit  que 
sa  réputation  franchit  l'enceinte  de  l'imiversité  pour 
se  répandre  dans  toute  la  ville  de  Naples.  L'usage  qu'il 
faisait  de  ses  richesses  était  trop  différent  de  celui  que 
la  mode  autorisait  parmi  les  jeunes  étrangers  de  sa 
condition,  pour  qu'il  n'en  résultât  pas  bientôt  un  éclat 
invincible  à  toute  sa  modestie  :  ses  aumônes  étaient 
tellement  abondantes  et  multipliées,  qu'aucune  in- 
dustrie ne  pouvait  suffire  à  tenir  longtemps  cachée  la 
main  qui  les  répandait;  mille  voies  restaient  ouvertes 
à  la  reconnaissance  pour  remonter  à  la  source  unique 
de  tant  de  bienfaits.  L'humilité  soutenait  une  lutte 
inégale  contre  la  charité.  Le  mystère  même  dont  il 
s'entourait  pour  faire  le  bien  ajoutait  un  nouveau 

(1)  Lectiones,  quas  à  magistro  audierat,  profondiùs  et  clariûs  di- 
cebat,  qiiam  dizîBset  magister  (Malv.>  m  Ann.,  p.  599). 
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lustre  à  toutes  ces  vertus;  d'où  il  advint  que  si,  dans 
les  écoles,  il  était  reconnu  comme  la  règle  vivante 
de  tous  ses  condisciples,  il  était  admiré  dans  la  ville 
comme  un  prodige  de  charité,  de  sagesse  et  de 
modestie  (1). 

Dans  ces  temps  heureux  de  conviction  et  d'amour, 
un  enfant  de  ce  caractère  paraissait  contre-balancer, 
aux  yeux  du  Seigneur,  les  désordres  et  les  crimes  dont 
les  hommes  se  rendaient  coupables.  C'était  une  sorte  de 
sauvegarde  contre  le  trop  juste  courroux  du  ciel,  une 
leçon  touchante  à  laquelle  les  cœurs  même  les  plus 
dépravés  n'étaient  jamais  entièrement  rebelles,  une 
bénédiction  divine  pour  la  société  qui  le  possédait  en 
son  sein.  Les  passions,  à  la  vérité,  n'étaient  pas  toujours 
comprimées  par  le  frein  de  la  religion;  elles  débordaient 
quelquefois  on  scandales  honteux,  en  désordres  abomi- 
nables; mais  elles  ne  parvenaient  point  à  étouffer  les 
lumières  de  la  foi  :  la  vue  d'un  enfant  sans  tache, 
l'exemple  d'une  vertu  plus  éprouvée,  suffisaient  à  ré- 
veiller les  douces  émotions  du  repeuth*  dans  une  âme 
criminelle.  On  ne  désespérait  jamais  de  revenir  à  une 
vie  meilleure,  et,  quoique  habitant  parmi  les  démons, 
on  ne  se  croyait  pas  si  près  de  l'abime  étemel,  tant 
qu'on  voyait  à  côté  de  soi  cet  ange  de  grâce  et  d'inno- 
cence. 


(1)  Fama  cjnB  per  omncs  scolas  et  per  NeapoUm  volitabat  (Malv., 
ioc,  cit). 


CHAPITRE  V. 


Allianee  entre  U  Jeune  Ame  de  Thomas  et  Tordre  naissant  de  saint 
Dominique.  —  Le  jeune  étudiant  fréc[uente  l'Eglise  et  recherehe 
la  conyersation  des  frères  prêcheurs.  —  Sa  yocation;  obstacles; 
épreuTes.  —  Thomas  revêt  solennellement  Thabit  de  saint  Domi- 
DÎqae, 


Jésus  aotem  intaitos  enm,  dilexit  eum. 

Mabc,  X,  21. 
Oculis  Gbristom  desiderantibus,  mihll  alind 
digoabatur  aspicere. 

Hi£E.,  episU  XCXL 


î 

Thomas  avait  compris  de  bonne  heure  le  sens  pro» 
fond  de  l'Evangile.  Il  avait  saisi  dans  toute  sa  portée 
cette  parole  du  grand  Maître  :  a  Celui  qui  perdra  son 
ftme  dans  ce  monde,  la  sauvera  pour  Tétemité  (1)  ;  » 
et  celle-ci  :  «  De.  même  que  j*ai  donné  ma  vie  pour 
VOUS;  de  même  vous  devez  être  prêts  à  vous  immoler 
les  uns  pour  les  autres  (2).  »  Il  n'entrait  pas  dans  la 
nature  de  cet  enfant  de  n'entendre  ou  de  ne  vouloir  les 
choses  qu'à  demi.  Il  foulera  donc  aux  pieds  richesses , 
honneurs,  plaisirs  du  monde,  pour  acquérir  ce  bien 
unique  et  vrai  que  le  christianisme  propose  à  nos  insa- 
tiables désirs;  il  se  renoncera  complètement  lui-même 
pour  se  consacrer  à  la  gloire  de  Dieu  et  au  salut  de  son 

(1)  Matth.,  X,  89.-- Marc,  VUI,  85.-* Luc,  IX,  18.— Joan.,  XII,  95. 
(S)  n  Joan.,  epist.  1,  cap.  8,  y.  16. 
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peupk.  Or,  la  Providence  avait  ménagé  à  cette  âme 
ardeate  un  moyen  singulièrement  efficace  pour  réaliser 
ces  Baintes  et  généreuses  pensées. 

C'était  répoque  où  l'esprit  de  PEvangile  venait  de 
reparaître  sur  k  terre  dans  toute  son  énergie,  et  livrait 
à  l'esprit  du  monde  un  des  plus  magnifiques  combats 
dont  la  terre  ait  jamais  été  le  théâtre.  Une  société  nou- 
velle se  formait  alors  d'après  les  principes  et  les  senti- 
ments que  notre  jeune  saint  avait  rêvés  dans  son  cœur, 
qu'il  se  proposait  isolément  comme  la  règle  de  sa  vie 
entière.  La  lumière  divine  dont  cette  àme  prédestinée 
se  trouvait  intérieurement  prévenue^  éclairait,  par  voie 
de  tradition,  les  disciples  d'un  saint  à  peine  descendu 
dans  la  tombe.  Nous  entendons  parler  spécialement  ici 
des  disciples  de  saint  Dominique,  bien  que  nos  paroles 
doivent  également  s'appliquer  à  ceux  de  saint  François, 
ces  deux  ordres  poursuivant  le  même  but  par  des  voies 
différentes,  comme  nous  l'avons  remarqué  plus  haut. 
Les  frères  prêcheurs  étaient  plutôt  séparés  du  monde 
par  leurs  mœurs  que  par  leur  demeure  :  ils  ne  fuyaient 
pas  la  société,  car  ils  avaient  entrepris  de  la  régénérer. 
On  les  avait  vus^  du  vivant  même  de  leur  patriarche, 
s'établir  avec  une  incroyable  rapidité  dans  presque  tous 
les  grands  centres  de  population,  partout  où  la  réunion 
appelle  le  plus  de  vices  et  de  désordres.  Ds  s'étaient  in- 
troduits dans  les  principales  villes  de  l'Europe.  Loin  de 
craindre  l'ennemi,  ils  s'en  allaient  avec  une  sublime 
confiance  planter  au  milieu  de  ses  camps  les  plus  nom- 
breux, leur  tente  solitaire,  portant  le  spectacle  du  dé- 
vouement et  de  la  pénitence,  comme  un  attrait  divin, 
au  sein  même  de  l'égolsme  et  de  la  sensualité. 


10  HISTOIRE 

L*évaiigéliqae  société  était  à  peine  fondée  depuis 
vingt  ans,  et  déjà  elle  possédait  une  florissante  colonie 
dans  NapleSy  la  cité  voluptueuse  et  savante.  Entré  les 
enfants  de  saint  Dominique  et  le  dernier  des  fils  da 
comte  d'Aquin,  il  existait  donc  une  sorte  d'alliance 
native,  et  comme  des  liens  mystérieux  de  patrie  et  de 
consanguinité  spirituelles.  Exilé  sur  une  terre  étrange 
et,  pour  ainsi  dire,  perdu  au  sein  de  Babylone,  Thomas 
venait  se  consoler  un  instant  avec  les  enfants  de  son 
peuple  et  de  son  Dieu.  Naples  pouvait  être  considérée 
comme  une  terre  inondée  par  un  déluge  d'iniquités;  et, 
chaste  colombe,  il  s*en  venait  reposer  son  aile  fatiguée 
dans  cette  arche  sainte,  où  se  sauvaient  des  grandes 
eaux  les  élus  du  Seigneur. 

Thomas  usait  de  toute  Tinfluence  qu*il  avait  sur 
l'esprit  de  son  gouverneur  pour  que  celui-ci  le  con- 
duisît fréquemment  au  couvent  des  frères  dominicains. 
Peu  à  peu  leur  église  devint  son  unique  église;  leurs 
entretiens,  ses  uniques  délassements.  Son  affection  pour 
eux  était  d'autant  plus  vive,  qu'il  la  voyait  sincèrement 
partagée  par  ces  hommes  qui,  pour  embrasser  cepen- 
dant la  sainteté  de  leur  vocation,  avaient  brisé  dans  leur 
âme  toute  affection  humaine.  Il  ne  les  quittait  jamais 
qu'à  la  dernière  extrémité;  loin  d'eux,  il  appelait  de 
tous  ses  désirs  l'heureux  moment  où  il  lui  serait  permis 
de  renouer  la  conversation  interrompue.  Là  du  moins 
on  pouvait  parler  sans  ménagement  et  sans  contrdnte, 
de  cette  primitive  beauté,  seule  digne  des  immortelles 
aspirations  d'une  âme  immortelle;  là,  des  miséricordes 
infinies  du  Seigneur  à  Tégard  de  sa  faible  créature  ;  là, 
du  bonheur  qu'on  éprouve  à  s'immoler  pour  la  glorifi- 
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cation  de  ses  divins  attributs  :  mutuels  épanchements 
d'un  cœur  plein  de  jeunesse  avec  d'autres  cœurs  rajeunis 
par  la  religion;  doux  entretiens,  où  Tœil  profond  de 
Thomas  plongeait  avec  avidité  dans  des  perspectives  sans 
bornes,  où  son  âme,  déployant  ses  ailes  de  feu,  s'en- 
volait aux  horizons  étemels,  ou  bien  se  balançait  avec 
délices  parmi  les  dévorantes  ardeurs  du  sacrifice  et  de 
l'amour. 

Le  sage  précepteur  ne  voyait  certes  aucun  danger 
dans  ces  visites,  que  son  élève  rendait  à  des  hommes 
entièrement  dévoués  à  propager  sur  la  terre  le  saint 
empire  de  la  vertu.  N'était-ce  pas,  au  contraire,  le  plus 
sur  moyen  pour  le  jeune  comte  de  s'affermir  tellement 
dans  le  bien,  qu'il  put  résister  à  la  séduction  des  exem- 
ples qui  l'entouraient,  à  celle  de  la  position  élevée  qu'il 
devait  plus  tard  occuper  dans  le  monde?  Sa  naissance, 
en  effet,  et  plus  encore  les  talents  dont  il  donnait  chaque 
jour  de  nouvelles  preuves,  l'appelleraient  sans  doute  à 
des  honneurs  éminents;  il  fallait  donc  à  toute  cette 
grandeur  un  contrepoids  suflSsant  de  salutaires  prin- 
cipes. Et  rien,  en  vérité,  n'était  plus  capable  de  les  en- 
raciner dans  son  cœur  que  ces  fréquents  rapports  avec 
les  pieux  disciples  de  saint  Dominique.  Dépositaire  in- 
telligent de  l'autorité  paternelle,  le  précepteur  s'applau- 
dissait déjà  de  cette  juste  balance  qui  tendait  à  s'établir 
dans  la  destinée  de  son  élève  :  c'était  le  chef-d'œuvre 
d'une  reUgion  sage  et  modérée. 

Mais  l'exactitude  de  son  calcul  ne  devait  point  tarder 
à  recevoir  une  profonde  atteinte.  Les  visites  de  Thomas 
au  couvent  des  frères  prêcheurs  se  multipliaient  de 
manière  à  faire  naître  des  inquiétudes  dans  l'esprit  le 


ft  nisTomfi 

moins  stmpçoimeax.  —  Un  seigneur  de  si  grande  espé- 
rance songerait-il  donc  à  plonger  son  brillant  avenir 
dans  l'ombre  d'un  cloître?  Mais  Thomas  avait  une  trop 
vaste  intelligence  pour  la  renfermer  dans  un  horizon 
ausâ  resserré,  un  cœur  trop  tendre  pour  affliger  à  ce 
point  les  auteurs  de  ses  jours.  Non,  un  tel  malheur  ne 
pouvait  arriver,  pensait  encore  le  sage  précepteur,  dans 
le  temps  même  où  cet  enfant  se  trouvait  remis  en  sa 
garde;  son  élève  d'ailleurs  n'avait  jamais  cru  devoir  lui 
confier  de  semblables  pensées  :  preuve  évidente  qu'il  ne 
les  nourrissait  pas  dans  son  âme. 

Ces  raisonnements,  et  beaucoup  d'autres  non  moins 
plausibles,  rendaient  la  paix  à  l'esprit  agité  du  gou- 
verneur. Il  avait  tort  :  le  mal,  comme  on  rappellera 
bientôt,  empirait  avec  une  sourde  rapidité  ;  la  sagesse 
du  maître  était  vaincue  sous  tous  les  rapports  par  la 
sagesse  de  l'enfant.  Thomas  ne  mérita  jamais  mieux  le 
surnom  de  taciturne. 

n  connaissait  à  la  vérité  les  égards  qui  sont  dus  au 
pouvoir  des  parents;  mais  il  savait  aussi  la  soumission 
qu exige  la  vocation  divine,  l'obéissance  qu'il  faut 
rendre,  avant  tout  et  malgré  tout,  à  celui  de  qui  toute 
paternité  descend  sur  la  terre  et  dans  les  cieux.  Il  pré- 
voyait le  conflit;  il  sentait  que  la  lutte  serait  terrible  et 
le  triomphe  douloureux.  Il  le  poursuivait  avec  courage, 
mais  en  secret,  et  tout  en  ménageant  encore  une  sen- 
sibilité trop  naturelle. 

Thomas  venait  d^entrer  cependant  dans  sa  seizième 
année,  et  il  lui  semblait  que  l'heure  était  venue  de 
manifester  sans  crainte  la  résolution  qu'il  avait  formée 
de  se  donner  exclusivement  au  Seigneur.  Il  y  avait 


DE  SAINT  THOMAS  d'AQUIN.  <3 

longtemps  que  le  noble  fils  des  comtes  de  Sommade,  le 
petit  neveu  de  Guillaume  Bras-de-Fer  et  de  Frédéric 
Barberousse,  postulait  humblement  pour  être  reçu 
parmi  les  enfants  spirituels  du  pauvre  Dominique.  Ces 
religieux,  fidèles  à  l'esprit  de  leur  institut,  avaient  cru 
devoir  mettre  sa  persévérance  à  l'épreuve,  et  s'assurer 
ainsi  de  la  vérité  de  sa  vocation,  en  différant  l'effet  de 
ses  prières.  C'était  cependant  pour  eux  un  devoir  Inen 
pénible;  ils  désiraient  l'admettre  dans  leurs  rangs  avec 
autant  d'ardeur  qu'il  pouvait  désirer  lui-même  d'en 
porter  les  modestes  livrées.  Us  autorisent  enfin  sa 
demande  publique.  Quel  coup  de  foudre  pour  le  gou- 
verneur du  jeune  comte  d'Âquin  !  Il  ne  se  juge  pas 
capable  seul  de  faire  tète  à  l'orage;  il  connaît  assez 
pour  cela  le  caractère  de  son  élève  et  le  courage  pri- 
mitif de  l'ordre  dominicain.  Il  se  hâte  de  remettre 
cette  affaire  aux  mains  plus  fermes  de  Landolphe,  en 
rinstruisant  aussitôt  des  projets  de  son  fils. 

La  prompte  réponse  du  comte  d'Âquin  est  un  ordre 
formel  pour  Thomas  de  regarder  ses  pensées  de  re- 
traite comme  une  dangereuse  illusion.  En  même  temps 
il  fait  menacer  les  frères  prêcheurs  de  Naples  de  toute 
la  colère  de  l'empereur,  leur  roi  et  son  cousin,  s'ils 
osent  passer  outre  et  recevoir  son  fils  au  nombre  de 
leurs  novices.  Mais  les  démarches  de  ce  seigneur  furent 
aussi  stériles  d'un  côté  que  de  l'autre  :  rien  au  monde 
n'était  capable  d'arrêter  Thomas,  quand  une  fois  il 
avait  entendu  la  voix  intérieure  de  son  divin  Maître;  et 
les  disciples  de  saint  Dominique  étaient  alors  en  pleine 
possession  de  cette  généreuse  liberté  que  l'esprit  pur  de 
l'Evangile  inspira  toujours  à  ses  enfants.  De  même  que 
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lés  instances  du  fils  n'avsdent  pu  leur  fsdre  avancer 
d*un  jour  raccomplissement  de  ses  vœux,  de  même  les 
menaces  du  père  furent  impuissantes  à  le  retarder  d'un 
jour.  Us  mettaient  leur  confiance  dans  le  Seigneur, 
dont  la  volonté  s*était  déclarée  par  des  marques  non 
équivoques. 

Le  jeune  postulant  eu  portait  les  gages  en  lui-même, 
par  la  pureté  de  sa  vie^  une  soif  ardente  d'immolation 
et  son  infatigable  persévérance.  Mais  on  avait  cru  en 
apercevoir  des  signes,  sinon  plus  certains,  du  moins 
plus  sensibles,  dans  un  prodige,  renouvelé  du  berceau 
glorieux  de  Thomas  (1).  Plusieurs  fois  pendant  que  le 
fervent  jeune  homme  priait  dans  Téglise  de  Saint- 
Dominique,  les  frères  avaient  vu  son  visage  angélique 
s'illuminer  de  rayons  empruntés  au  céleste  séjour  (2). 
Au  reste,  mille  faits  le  prouvent  dans  la  série  des  âges, 
rintelligence  a  de  ces  manifestations  inexplicables  à 
toutes  les  forces  du  raisonnement  humain.  Dieu  donne 
parfois  à  certaines  âmes  de  rayonner  à  travers  leur 
enveloppe  terrestre,  comme  il  permit  un  jour  que  la 
divinité  de  Jésus-Christ  perçât  les  voiles  de  son  hu- 
manité sainte  au  sommet  du  Thabor. 

La  résolution  une  fois  prise  de  conférer  à  Thomas 
l'habit  blanc  de  leur  saint  patriarche,  voici  le  secret  que 
les  dominicains  crurent  devoir  garder  pour  ménager 
les  susceptibilités  du  monde.  Ils  fixèrent  publiquement 


(1)  Guill.  de  Tocco,  aptui  Bolland.,  p.  660,  n.  6.— Malv.,  m  Afm., 
p.  600. 

(2)  Frater  quidam^  ingenium  ejus  veheuieuter  adiniraus,  videre  sibi 
▼isoB  esl  radios  quosdam  luculentos  de  ejus  vultu  yibrari^  qui  longé 
latèqae  çemeatiiiio  oculos  iUustrarcnt  (Maiy.^  loc.  ciL). 
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un  jour  pour  cette  belle  et  touchante  cérémonie.  La 
nouvelle  s'en  répandit  dans  toute  la  ville  de  Naples. 
Dès  le  matin  de  ce  jour,  Téglise  fut  inondée  par  une 
grande  foule,  panni  laquelle  on  distinguait  les  per- 
sonnages les  plus  importants  de  cette  capitale;  tous  les 
religieux  de  cette  maison  se  rangèrent  en  même  temps 
autour  du  chœur.  Thomas  s'avance  au  milieu  de  ces 
deux  nuées  de  témoins,  envoyés,  pour  ainsi  dire,  par 
la  terre  et  par  le  ciel;  et  là,  en  présence  de  cette  double 
assemblée,  il  reçoit  du  père  supérieur  les  sjrmboles  re- 
doutés de  la  pénitence. 

«  Pendant  que  les  bons  frères,  remarque  naïvement  un 
»  historien ,  ne  pouvaient  assez  remercier  le  Seigneur 
»  du  présent  qu'il  faisait  à  leur  ordre,  la  plupart  des 
»  autres  assistants  pensaient  et  parlaient  différemment. 
»  La  retraite  d'un  jeune  prince  de  si  grande  espérance 
D  étonna  tout  le  monde;  chacun  considérant  ce  qu'il 
»  quittait  et  ce  qu'il  embrassait,  parla  de  cette  action 
D  selon  ses  lumières  et  ses  inclinations  particulières. 
)>  S'il  s'en  trouva,  même  parmi  les  gens  du  monde,  qui 
ï>  admirèrent  son  courage  et  sa  piété,  et  qui  ne  purent 
r>  s'empêcher  de  louer  une  démarche  qu'ils  n'auraient 
»  pas  voulu  imiter,  on  en  vit  d'autres  qui  blâmèrent 
»  hautement  une  action  qui  les  avait  cependant  atten- 
»  dris.  Ils  ne  firent  point  de  difficulté  de  condamner 
»  d'abord,  et  le  serviteur  de  Dieu,  de  précipitation  et 
»  de  légèreté,  et  les  religieux,  d'imprudence  ou  d'à- 
»  varice  (1).  » 

On  le  voit,  les  reproches  que  l'on  entend  formuler 

(1)  Le  P.  TonroD^  liv.  I,  ch.  9. 
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chaque  jour  contre  les  Toeatibns  religieuses,  ae  sont 
pas  d'invention  moderne.  Q  y  avait  au  treizième  siècle 
des  chrétiens  qui  prenaient  le  parti  du.  monde  contre 
TEvangile.  Le  monde,  en  effet,  venait  d'être  mis  au  défi, 
blessé  dans  toutes  ses  prétentions.  Dans  les  premiers 
feux  de  Tadoleseence,  au  sein  des  richesses  et  des 
grandeurs,  et  comme  sur  le  seuil  du  plus  brillant 
avenir,  un  jeune  homme  se  détourne,  proclamant  ainsi 
la  vanité  de  toutes  ce&  choses.  Le  monde  relève  le 
gant;  il  se  vengera  de  ces  mépris.  Nous  allons  voir 
la  perfidie,  la  fureur  de  ses  attaques,  le  courage  et  la 
résistance  de  Thomas.  C'est  une  lutte  solennelle  qui 
s'ouvre  devant  nouai 


CHAPITRE  VI. 


La  retraite  de  Thomas  est  annoncée  à  sa  famille.— Sa  mère  part  pour 
Naples.— Faite  du  novice.  —  Couvent  de  Sainte*Sabine  à  Rome. — 
Arrivée  de  Théodora  dans  cette  ville.  —  Thomas  ftiit  encore.  «—  Q 
est  arrêté  par  Tun  de  ses  frères.— Son  retour  forcé  au  ch&teau  de 
Rocca-Secca. 


Gam  aatem  perseqaentar  vos  ia  dvitate  Istâ, 
fagite  ia  aliam. 

Matth.,  X,  23. 

Gladium  tenet  bostis,  et  ego  de  matrislacrymis 
eogitabo?  Propter  patrem,  militiam  Ghristl  do- 
seram?  Si  credont  in  Ghristunit  faveant  mibi  pro 
ejQS  Domine  pagnataro. 

Hier.,  epist.  V  ad  Heliod, 


Le  novice  dominicain  n*eut  guère  le  temps  d'édifier 
ses  frères  par  l'exemple  de  sa  ferveur,  ni  de  jouir  lui- 
même  du  calme  heureux  de  sa  retraite.  Le  premier 
emiemi  qui  vint  troubler  son  repos,  ce  fut  sa  propre 
mère  (1).  La  rumeur  publique  était  venue  porter  la 
terrible  nouvelle  à  la  noble  comtesse,  jusqu'en  son 
ch&teau  de  Rocca-Secca;  et  ce  furent  ses  vassaux  eux- 
mèmei&qui,  par  leurs  larmes  et  leurs  gémissements, 
lui  avaient  annoncé  que  leur  jeune  seigneur  n'était  plus 
qu'un  religieux  mendiant. 

iji)  GttiU.  da  Tocco,  cap.  1,  n.  7. 
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Avec  quel  dépit  Timpérieuse  Théodora  d'Aquîn,  avec 
quelle  douleur  la  teudre  mère  apprit-elle  la  réalisation 
d'un  dessein  si  contraire  à  toutes  ses  espérances?  C'est 
ce  que  nous  n'essaierons  d'exprimer  qu'en  racontant 
les  démarches  où  la  précipitèrent  des  sentiments  en 
apparence  si  opposés,  et  qui  s'allient  si  souvent  dans 
un  même  cœur. 

Après  le  premier  moment  de  trouble  et  d'agitation 
complète,  mille  projets  divers  montent  à  la  fois  dans 
sa  pensée  :  elle  est  douloureusement  .combattue  et 
comme  partagée  entre  deux  partis  contraires  (1).  Mais 
bientôt  elle  s'arrête  à  celui  qui  doit  le  mieux  satisSadre 
à  l'impatience  de  ses  désirs,  à  l'ardeur  de  son  inquié- 
tude. Elle  ira  elle-même  trouver  ce  fils  ingrat  qui  peut 
l'oublier  à  ce  point,  et  lui  apprendre  quelle  est  la 
puissance,  non  de  sa  colère,  mais  de  son  amour.  Sor- 
tant donc  de  sa  retraite  et  de  son  inaction,  eUe  part 
pour  Naples. 

Nul  n'ignore  que  dans  cette  guerre  spirituelle  que 
les  disciples  de  Jésus-Christ  ont  à  soutenir  contre  les 
séductions  ou  les  menaces  du  monde,  la  fuite  n'est 
ni  honteuse  ni  défendue.  Aussitôt  donc  que  Thomas 
apprend  que  sa  mère  est  partie  du  fort  de  Rocca-Seoca, 
et  qu'elle  vient  à  grandes  journées,  ne  jugeant  pas  à 
propos  d'engager  sa  tendresse  filiale  dans  un  combat 
toujours  dangereux,  il  quitte  Naples,  du  consentement 
de  ses  supérieurs,  et,  accompagné  de  quelques-uns  de 
ses  nouveaux  frères,  il  se  dirige  vers  Rome,  en  prenant 
une  route  différente  de  celle  que  la  comtesse  avait  dû 

(1)  Le  P.  Touron,  liv.  T^  ch.  9. 
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suivre,  c*est-à--dire^  en  passant  par  Terradne  et  par 
Anagni. 

n  est  reçu  avec  des  transports  de  joie  dans  le  célèbre 
couvent  de  Sainte-Sabine,  où  sa  réputation  l'avait  pré- 
cédé. 

Ce  couvent  était  placé  sur  le  point  le  plus  élevé  du 
Mont-Âventin,  et  dominait  l'étroit  rivage  où  le  Tibre 
murmure  à  peine,  au  moment  de  quitter  Rome,  en  heur- 
tant de  ses  flots  les  débris  du  pont  qu'Horatius  Goclès 
défendit  contre  Porsenna.  L'église,  soutenue  par  deux 
rangs  de  colonnes  antiques,  qui  la  partageaient  en  trois 
ne&,  terminées  chacune  par  un  autel,  touchait  au  palais 
des  Sabelli,  que  le  pape  Honorius  III  avait  occupé, 
et  d'où  était  datée  la  bulle  qui  approuvait  Tordre  des 
frères  prêcheurs.  Cette  maison  était  habitée  par  le 
saint  fondateur  lui-même,  et  par  cette  première  géné- 
ration dominicaine  où  brillent  tant  de  noms  vénérés, 
Hyacinthe  et  Geslas  de  Pologne,  Henri- le-Morave, 
Herman-le-Teutonique,  et  ce  Reginald,  en  la  personne 
duquel  la  famille  de  saint  Dominique  reçut,  et  Tonction 
sainte  et  la  dernière  forme  de  son  habit,  des  mains  de 
la  reine  du  ciel  (1). 

Thomas  retrempe  son  courage  dans  les  souvenirs 
héroïques  qui  peuplent  cette  sainte  demeure;  mais  en 
vain  se  serait-il  flatté  d'y  trouver  le  repos  et  la  sécurité  : 
sa  fuite  n'a  fait  qu'irriter  les  désirs  de  sa  mère.  Elle 
est  déjà  sur  ses  traces,  et  revient  vers  Rome  avec 
toute  la  célérité  que  l'or  prodigué  peut  donner  à  son 
ardente  poursuite.  Et,  chose  extraordinaire^  elle  pré- 

(i)  Le  P.  Humbert,  Vie  du  B,  Dominique. 
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vient  dans  cette  grande  cité  le  brait  de  ce  second 
voyage. 

Surpris  dans  sa  retraite,  Thomas  n*a  d'autre  res- 
source que  de  s'y  retrancher  de  son  mieux  et  de  s'y 
rendre  invisible  :  c'est  ce  qu'il  fera.  En  vain  sa  mère 
demande-t-elle  que  les  portes  lui  soient  ouvertes,  avec 
toutes  les  instances  que  sa  tendresse  et  son  autorité, 
également  blessées,  peuvent  lui  suggérer  :  on  est  sourd 
à  ses  larmes  comme  à  ses  ordres.  En  vain  proteste* 
t-elle  que  son  intention  n'est  nullement  de  combattre 
la  vocation  de  son  fils;  qu'elle  n'a,  au  contraire,  entre- 
pris de  si  longues  courses  que  pour  l'affermir  dans  ses 
saintes  résolutions,  et  se  réjouir  avec  lui  de  la  faveur 
spéciale  qu'il  vient  de  recevoir  :  on  doute  de  la  sincérité 
de  ses  promesses  ou  de  la  fermeté  de  son  cœur;  et 
les  supérieurs,  à  la  sollicitation  même  du  courageux 
novice  (tous  les  historiens  s'accordent  en  ce  point), 
s'obstinent  à  refuser  une  entrevue  en  apparence  si  In- 
timement demandée. 

Pour  nous,  ce  n'est  pas  sans  crainte  que  nous  pour- 
suivons notre  narration  :  nous  tremblons  à  chaque 
instant  que  le  lecteur  ne  soit  tenté  de  prendre  le  parti 
de  la  mère  contre  le  fils;  et  nous  sentons  nous-mdme 
que,  pour  accomplir  notre  tâche  à  la  gloire  de  la  grâce 
de  Jésus-Christ,  nous  aurions  besoin  d'une  émanation 
de  celle  qui  faisait  agir  son  généreux  disciple,  contre 
toutes  les  lumières  du  sens  humain,  contre  tous  les 
sentiments  de  la  nature.  Hélas!  faut*il  que  l'esprit  des 
saints  se  soit  tellement  affaibli  dans  les  temps  où  nous 
vivons,  que  nous  soyons  obligés  de  faire  effort,  je  ne 
dis  pas  pour  imiter,  mais  pour  comprendre  seulement 
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leur  conduite  !  Ayons  da  moins  cette  confiance  au  génie 
de  saint  Thomas  d'Aquin,  de  penser  que,  même  dana 
cette  première  jeunesse,  il  connaissait  mieux  que  nous 
ne  saurions  le  connaitre  aujourd'hui  en  quoi  con- 
sistait sa  gloire  et  son  bonheur.  Et,  puisqu'il  les  avait 
placés  dans  un  état  de  renoncement  parfait,  ayons  le 
courage  de  vouloir  ce  qu'il  veut,  et  d'être  avec  Iqi 
dans  les  efforts  incompréhensibles  qu'il  fait  pour  s'y 
maintenir,  dans  la  violence  surhumaine  qu'il  imposent 
son  cœur  en  faisant  couler  les  larmes  d'une  mère. 

Craignant  enfin  que  la  puissante  comtesse  ne  parvint 
à  la  longue  à  se  faire  ouvrir  les  portes  de  la  citadelle 
sacrée,  les  dominicains  de  Sainte^Sabine  en  firent  sortir 
secrètement  celui  qui  était  l'unique  motif  de  cette  sorte 
de  siège.  Os  l'envoyèrent  vers  Paris,  où  leur  ordre 
était  aussi  florissant  que  dans  Rome,  espérant  qu'un 
tel  éloignement  découragerait  cette  ardente  poursuite. 
En  même  temps  ils  n'étaient  pas  fâchés  qu'un  novice 
tel  que  Thomas  s'en  allât  continuer  ses  études  dans  là 
première  université  du  monde.  Pendant  que  la  com- 
tesse d'Aquin  remplissait  donc  de  ses  plaintes  le  palais 
du  souverain  pontife,  son  fils  s'acheminait  vers  la 
France,  dans  le  plus  pauvre  appareil,  en  très-petite 
compagnie,  par  les  chemins  les  moins  fréquentés,  et 
tou1nà-&it  semblable  au  malheureux  proscrit  qui  s'é- 
loigne d'une  ingrate  patrie. 

On  doit  cependant  reconnaître  le  cœur  d'un  fils  à  la 
manière  dont  il  accomplissait  ce  terrible  précepte  de 
l'Evangile  :  «  Celui  qui  ne  ha!ra  point  son  père  et  sa 
mère  pour  me  suivre,  n'est  pas  digne  de  moi  ;  »  pré- 
cepte que  saint  Jérôme  traduit  en  ces  termes  :  a  Dès  que 
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Dieu  nous  appelle,  courons  à  lui,  non-seulement  sans 
écouter  la  chair  et  le  sang,  mais  encore  en  foulant  aux 
pieds,  s'il  le  faut,  ceux  que  nous  devons  d'ailleurs  aimer 
et  respecter  le  plus  en  ce  monde;  »  ce  que  d'autres 
saints  ont  plus  d'une  fois  accompli  à  la  lettre. 

Biais,  en  ménageant  ainsi  la  tendresse  maternelle, 
Thomas  avait-il  donc  réussi  à  lui  donner  le  change? 
Espérait-il  avoir  trompé  l'œil  d'une  mère?  L'entreprise 
n'est  point  aisée;  et  cependant,  à  force  de  précautions 
et  de  célérité,  elle  se  présentait  sous  le  jour  le  plus 
favorable.  Déjà  le  saint  fugitif  avait  fait  la  partie  la 
plus  périlleuse  de  son  chemin  :  il  avait  franchi  sans 
obstacle  et  la  campagne  romaine  et  les  premières  vallées 
de  l'antique  Etrurie.  Il  évitait  avec  soin  d'entrer  dans 
les  villes;  mais  s'il  était  quelque  couvent  écarté  ou 
quelque  maison  solitaire,  c'est  là  qu'il  prenait  à  la  hftte 
un  repas  frugal  et  un  sommeil  souvent  interrompu.  H 
était  enfin  sur  le  point  de  sortir  des  Etats  pontificaux, 
et  le  danger  de  la  poursuite  diminuait  à  chaque  mille 
parcouru. 

La  fatigue  du  voyage  l'avait  forcé  de  relâcher,  avec 
ses  compagnons,  non  loin  d'une  petite  ville  nonunée 
Aqua-Pendente,  située  entre  la  ville  de  Sienne  et  le  lac 
de  Bolsenne  (1).  Tout-à-coup  il  se  vit  environné  d'une 
troupe  d'hommes  armés,  au  regard  ferouche,  à  la 
parole  brutale.  Le  jeune  novice  n'était  pas  fait  à  ce 
genre  de  combat,  ni  préparé  contre  des  ennemis  aussi 
matériels  :  il  fallut  se  rendre  sans  résistance,  en  de- 
mandant seulement  au  nom  de  qui  on  le  faisait  pri- 

(1)  Goill.  de  Tocco,  apud  Bolland,,  1. 1,  mart.,  p.  061,  n.  •• 
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soimier.  Le  chef  de  Tescorte  se  nomme  alors  :  c'était 
Raynald  d'Aquin,  le  frère  même  de  notre  Thomas  (1). 

Raynald  commandait,  comme  nous  l'avons  déjà  dit, 
avec  son  frère  aine  Landolphe,  une  de  ces  terribles 
légions  impériales  qui  ravageaient  alors  la  Lombardie. 
C'était  donc  à  ces  deux  fils  que  la  comtesse  Théodora 
avait  eu  recours,  pour  avoir  raison  du  troisième.  Hors 
d*état  de  le  poursuivre,  après  deux  voyages  aussi  pé- 
nibles qu'infructueux,  ne  pouvant  espérer  d'ailleurs  de 
prendre  précisément  la  même  route  que  ce  prodigue 
de  la  grâce  devait  avoir  tenue  pour  se  rendre  sur  la 
terre  étrangère,  à  la  première  nouvelle  du  départ  de 
Thomas,  elle  avait  expédié  promptement  un  courrier 
aux  deux  officiers  de  Frédéric,  pour  les  prier  de  venir 
en  aide  à  son  amour  maternel,  et  d'intercepter  exacte- 
ment tous  les  passages  qui  conduisent  d'Italie  en 
France  :  un  plein  succès  avait  donc  couronné  ses 
désirs* 

Mais  il  est  à  croire  que  Rajmald  outrepassa  les 
volontés  de  sa  mère.  Après  avoir  arrêté  son  frère,  il 
voulut  lui  arracher  de  vive  force  un  habit  conquis  à 
travers  tant  de  difficultés  et  de  douleurs.  Elevé  dans 
les  camps,  Raynald  en  avait  contracté  la  rudesse  et 
l'empire  absolu.  Mais  quand  il  s'agit  de  défendre  les 
saintes  livrées  de  la  reli^on,  le  jeune  fils  de  saint 
Dominique  releva  son  front  avec  une  noble  fierté;  et 
son  courage  triompha  de  l'obstination  de  son  frère  et 


(1)  Ce  fait  est  également  rapporté  par  presque  tous  les  historiens 
de  la  première  et  de  la  seconde  époque.  —  Tholom.  de  Luc.  —  Bem. 
Gnid.— S.  Anton.  *J.-B.  Feuill.— Le  P.  Touron. 
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de  la  brutalité  des  soldats.  Captif,  il  ne  rendit  point 
les  armes  :  ce  fot  avec  l'habit  grossier  de  sa  nouT^e 
fmnille  qu'il  fut  reconduit  au  sein  de  celle  qu'il  avait 
abandonnée.  H  traversa  de  nouveau,  sous  une  sAie 
escorte,  ces  mêmes  contrées  qu'il  avait  parcooraesen 
fugitif.  Le  monde  s'applaudissait  de  ce  triomphe  et 
traînait  sa  victime  comme  un  glorieux  trophée.  Hais  le 
soldat  de  Jésus-Christ  était  loin  de  se  regarder  comme 
vaincu  :  il  se  sentait,  à  Texemple  du  grand  Apôtre, 
et  de  tous  ceux  qui  ont  compris  la  force  cachée  eu 
christianisme,  il  se  sentait  libre  dans  les  fers,  puissant 
dans  la  faiblesse,  surabondant  de  joie  au  sein  des  tri- 
bulations. 

Ce  ne  fut  pas  sans  une  vive  émotion,  cependant,  qu*3 
approcha  du  château  de  Rocca-Secca,  et  qu'il  se  vit  aa 
moment  de  reparaître  forcément  sous  les  yeux  d'une 
mère  (1)  qu'il  avait  si  profondément  blessée.  Mille  sen- 
timents divers  s'agitaient  au  fond  de  son  âme  :  sou- 
venirs ineffaçables  de  l'enfance,  amour  filial  et  firaterael, 
défenses  transgressées,  soupirs  s^exhalant  du  coBur 
d'une  mère,  prières  incessantes,  menaces  réitérées, 

éloignement  de  tout  secours Mais,  encore  une  fois, 

la  pensée  divine  planait  au-dessus  de  toutes  ces  pensées 
humaines,  et,  dominant  toute  cette  agitation  de  la  partie 
inférieure,  répandait  une  douce  sérénité  dans  les  hautes 


(1)  Le  lecteur  aura  remarqué  sans  doute  qu'il  ne  s'agit  jamais  id 
du  père  de  saint  Thomas.  Le  silence  de  l'histoire  à  son  égard  est 
notre  loi.  Landolphe  était-il  mort  &  cette  époque  de  la  vie  de  son 
fils?  Des  auteurs  l'ont  prétendu;  mais  d'antres  plus  anciens  disent 
fonneUement  le  contraire.  Noos  ne  tranchons  pas  la  ^piestion;  noos 
nous  en  tenons  à  ia  fidélité  historique. 
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régions  de  son  âme.  De  pieuses  méditations  avaient 
adouci  les  rigueurs  de  ce  douloureux  pèlerinage;  et 
quand  il  franchit  le  seuil  du  château  paternel,  son 
cœur  était  prêt  à  tous  les  reproches,  à  toutes  les 
rigueurs,  à  tous  les  combats  auxquds  il  devait  natu- 
rellement s^attendre. 

Mais  quel  fut  son  étonnement  !  en  revoyant  un  fils  si 
coupable  aux  yeux  de  la  nature,  sa  mère  n'eut  que  des 
larmes!  Elle  avait  le  bonheur  inespéré  de  le  posséder 
encore  ;  tout  était  oublié  ! 

Aucune  question  délicate  ne  fut  en  effet  soulevée  dans 
le  commencement.  Tous  les  visages  souriaient  au  jeune 
comte;  il  était,  comme  dans  son  premier  âge,  Tobjet 
des  plus  tendres  sollicitudes,  des  attentions  les  plus 
empressées.  Sans  être  inseifôible  à  tant  de  preuves 
d'une  affection  sincère,  le  cœur  de  Thomas  demeurait 
inébranlable  aux  délices  dont  elle  se  plaisait  à  Tenvi-^ 
ronner.  Eclairé  par  les  lumières  de  la  foi,  il  avait  dé- 
couvert le  danger  de  ce  calme  absolu;  il  était  loin  de 
se  fier  à  ces  tranquilles  apparences.  Et  il  avait  raison  : 
il  allait  être  en  butte  aux  plus  terribles  assauts. 


CHAPITRE  VIL 


Le  ch&teau  paternel  ee  transforme  en  prison. — La  comtesse  Tliéodora 
essaie  d'ébranler  la  résolution  de  son  fils. — Ses  efforts  inatiles.— 
Les  deux  sœurs  de  Thomas  entreprennent  de  le  convertir  an  monda* 
— U  les  convertit  à  la  piété. 


Yeniat  illi  laquens  qaem  ignorât,  et  ufiO» 
qoam  abscondit  appréhendât  eam. 

PS.  XXXIV,  8- 

Mandas  daplicem  prodadt  aciem  contra  mflites 
Ghristi  :  blanditar  at  decipiat,  tarret  at  firangat. 
Non  nos  teneat  yolnptas  propria,  non  nos  tarreit 
cradelitas  aliéna,  et  victas  est  mnndos. 
Div.  Auo»,  serm.  CGLXXVI. 


Thomas  n'éprouva  de  résistance  à  ses  volontés,  dans 
le  château  de  ses  pères,  que  lorsqu'il  essaya  d*en 
franchir  Tenceinte.  Il  s*aperçut  en  effet  alors  qu'avec 
tous  ses  agréments  et  ses  charmes,  il  n'était  plus  pour 
lui  qu'une  somptueuse  prison.  La  fuite  était  impossible, 
et  la  mollesse,  une  tentation  inévitable;  mais,  fervent 
comme  il  l'était,  le  jeune  religieux  n'eut  pas  de  peine 
à  triompher  de  cette  première  attaque. 

Le  voyant  sourd  à  ce  langage  muet,  et  cependant  si 
expressif,  la  comtesse  résolut  d'expliquer  elle-même  à 
son  fils  ce  qu'il  feignait  de  ne  pas  comprendre  (1).  Elle 

(1}  Le  P.  Touron,  liv.  I,  ch.  10. 
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le  prit  seul  et  sans  témoins;  et,  pour  ébranler  une 
résdution  qui  faisait  une  si  douloureuse  ^olence  à  ses 
vues  maternelles,  elle  fit  parler  tour  à  tour  la  raison 
et  le  sentiment.  Tbéodora  était,  conmie  on  s'en  sou- 
vient, une  femme  sincèrement  chrétienne  :  c^était  même 
là  ce  qui  rendait  ses  raisonnements  moins  outrés  et 
plus  dangereux.  Elle  se  fût  bien  gardée  d'attaquer  de 
front  la  religion  de  son  fils  :  ses  propres  pnncipes  ne 
le  permettaient  pas  ;  et  puis  c'eût  été  compromettre, 
dès  le  premier  àbordy  le  succès  de  sa  démarche.  Elle 
s'appuyait,  au  contraire,  sur  les  enseignements  mêmes 
de  cette  religion  sainte,  et  premièrement  sur  cette 
obéissance  parfaite  qu'elle  commande  aux  enfants  à 
l'égard  de  ceux  qui  leur  ont  donné  le  jour. 

«  Comment  un  jeune  homme  dont  on  vantait  à  juste 
titre  les  lumières  et  la  piété,  pourrait-il  sacrifier  ce 
devoir  certain  à  des  idées  qui,  après  tout,  pouvaient 
n^être  qu'une  illusion  passagère?  —  Pour  obéir  à  la 
volonté  du  Seigneur,  répondrait  Thomas.  ^-  A  la  bonne 
heure  !  mais  cette  volonté  sacrée  ne  se  manifeste-t-elle 
pas  aux  enfants  par  l'organe  de  ceux  qui  tiennent  à 
leur  égard  la  place  de  Dieu  même?  » 

Puis  Tbéodora  faisait  à  son  fils  un  magnifique  ta- 
bleau de  tout  le  bien  qu'un  homme  profondément 
religieux,  qu'un  grand  seigneur  surtout,  avec  de  tels 
principes,  pouvait  opérer  dans  la  société.  Thomas 
voulait  se  dévouer  au  triomphe  de  la  religion.  —  Eh  ! 
sans  doute;  sa  mère  avait-elle  jamais  songé  à  s'y 
opposer?  n'était-ce  pas  là,  au  contraire,  le  but  constant 
de  ses  désirs,  le  sens  même  des  promesses  divines  qui 
l'avaient  comblée  d'une  si  grande  joie  avant  la  naissance 
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de  son  enfomt?  Mais  fiadlait-S  pour  cela  s'enaevélir  dans 
l'ombre  et  riiiactkm  d'un  cloître?  n'était^»  pas  précî* 
sèment  se  soustraire  à  cette  missbn  gl<mease  ipie  le 
del  lui  avait  imposée?  Si  Thomas  avait  tant  réada 
de  se  consacrer  au  ministère  des  autels,  que  d'autres 
carrières  l'Eglise  ne  lui  ouvrait-elle  pas,  plus  propres 
à  l'édification  du  prochain  et  à  la  gloire  de  Diea,  plus 
dignes  enfin  de  son  nom  et  du  notde  sang  qui  coulait 
dans  ses  veines? 

La  fière  comtesse  venait  de  toucher  une  oocde  bîea 
sensible;  la  nature  parla  dès  lors  avec  une  tout  antre 
impétuosité  que  le  sentiment  religieux. 

«  Non,  elle  ne  pouvait  souffrir  qu'un  desceadant  des 
Sommacle  et  des  Garraceioli  partageât  la  nourriture, 
rfaabit  et  les  mceurs  des  pauvres  les  plus  méprisés; 
qu'un  jeune  homme  en  qui  la  nature  et  l'éducation 
avaient  réuni  tous  leurs  trésors,  allât  les  ensevelir  sans 
retour  dans  l'ombre  d'un  monastère.  Elle  était  mère 
enfin,  et  rien  ne  pourrait  la  forcer  à  renoncer  au  der- 
nier fruit  de  ses  entrailles.  Youlait-il  donc,  poor 
satisfaire  un  caprice  dont  il  rougirait  plus  tard,  poor 
contracter  un  engagement  dont  il  se  repentirait  pen- 
dant tout  le  reste  de  ses  jours,  pour  accomplir  un 
bien  peut-être,  mais  un  bien  auquel  il  était  si  £acile 
d'en  substituer  un  plus  réel  et  plus  grand,  voulaii-il 
donner  la  mort  à  celle  qui  lui  avait  donné  la  vie?  Si, 
pendant  que  ses  autres  enfants  exposaient  chaque  jour 
leur  existence  dans  les  hasards  des  combats,  son  fik 
unique  venait  encore  à  l'abandonner,  que  lui  restaitrii, 
en  effet,  qu'à  descendre  dans  la  tombe?  Non,  elle  ne 
pourrait  survivre  à  cette  cruelle  détermination  1 
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»  Mab  elle  ssoniit  biea  Tempêcher  :  et  qadle  ioi, 
quel  privilège  am  monde  pouvait  interdire  à  la  com- 
tesse d'Aquin  Fosi^e  de  son  autorité,  dépouiller  une 
mare  de  ses  droits  et  de  sa  puissance? 

»  Aht  plutôt,  que  ne  consentait-il  à  écouter  la  voix 
de  son  amtour  1  Poarqucâ  la  forcer  ainsi  à  lutter  dou- 
lodrensement  contre  les  inspirations  de  sa  tendresse  I 
Aussi  bien  ne  réussirait^Ue  jamais  à  les  vaincre  :  et 
ce  seraient  œs  mêmes  sentiments,  invincibles  à  toutes 
ks  mgratÎEtudes,  à  tous  les  mépris,  qui  la  conduiraient 
infiâlliblemeot  au  tcHnbeau,  après  qu'elle  aurait  perdu 
son  enfant  1  Oui,  qu'il  poursuivit  son  funeste  dessein, 
s*il  en  avait  encore  le  courage  I  qu'il  s'enfonçât  dans 
la  solitude  et  dans  l'obscurité,  s^il  en  était  d'assez  pro- 
fdndes  pour  les  dérober  i  Tidée  d'avoir  donné  la  mort, 
en  partant,  à  la  plus  tendre  de  toutes  les  mères!  » 

Mortelkment  blessée  dans  ses  affections  comme  dans 
ses  espérances,  la  comtesse  Théodora  se  montrait  ainsi 
tour  à  tour  inconséquente  avec  les  principes  religieux 
qui  vivaient  rédloment  dans  son  âme,  injuste  envers 
un  <»rdre  qu'elle  respectait,  cruelle  à  l'égard  d'un  fils 
dont  elle  ^ait  idolâtre.  Elle  passait  instantanteient  du 
calme  apparent  de  la  raison  aux  humiliations  exaspérées 
de  la  grandeur.  Battu  cependant  par  tous  oes  flots  de 
Famour  maternel,  Thomas  demeure  inébranlaUe  au 
ma  de  la  tempête;  il  sait  allier  la  fermeté  d'un  saint 
religieux  à  la  tendre  piété  d'un  fils.  Quand  l'esprit  de 
sa  mère  retrouvait  assez  de  calme  et  de  tranquillité,  il 
déroulait  à  ses  yeux  les  motifs  divins  qui  détenmiiaîent 
sa  conduite;  il  essayait  de  lui  faire  entendre  comme  un 
écho  de  cette  voix  intérieiue  qui  T^pdait,  avec  tant 
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d'empire,  à  la  perfection  et  au  dévouement.  H  rassurait 
de  rinaltérable  constance  de  sa  tendresse  filiale  :  pour 
aimer  davantage  son  Dieu,  en  aimerait-il  donc  moins 
sa  mère?  Quand  la  colère  agitait  Tâme  de  Timpérieiise 
Théodora,  il  gardait  le  silence;  et  ses  larmes  souvent 
se  mêlaient  aux  larmes  de  cette  mère  afiligée. 

Ces  combats  durèrent  quelque  temps  encore,  et  tou- 
jours avec  aussi  peu  de  succès.  Le  dépit,  la  douleur 
et  l'amour  firent  alors  adopter  un  autre  parti  à  la 
comtesse  d'Aquin  :  elle  se  condamne  à  ne  plus  revcir 
Thomas  jusqu'à  ce  qu'il  soit  devenu  plus  souple  à  ses 
volontés;  elle  le  relègue  dans  une  des  tours  de  son 
château,  où  personne  n'aura  la  permission  de  le 
visiter,  si  ce  n'est  les  deux  sœurs  de  cet  enfant  rebdle. 
C'était  un  ennemi  vaincu  qui  se  retirait  pour  un 
temps,  et  qui  faisait  place  à  des  ennemis  peut-être 
plus  dangereux,  par  l'adresse  du  moins  et  la  per- 
sévérance qui  devaient  caractériser  ce  second  g^ire 
d'attaque  (1). 

L'histoire  de  cette  &mille,  d'accord  en  cela  avec 
l'histoire  du  cœur  humain,  nous  montre  les  deux  sœurs 
de  Thomas  bien  différentes  de  ce  que  nous  les  avons 
vues  peu  d'années  auparavant.  Elles  étaient  possédées 
de  l'esprit  et  de  Tamour  du  monde;  elles  n^avaioit 
guère  de  pensées  que  pour  ses  pompes  séduisantes, 
d'affections  que  pour  ses  plaisirs  trompeurs.  Dans  toute 
cette  mondanité  cependant,  il  eût  été  difficile  de  trouva 
un  germe  d'irréUgion;  le  ver  rongeur  de  l'impiété  ne 
détruisait  point  alors,  dans  un  cœur  même  égaré,  la 

(1)  Le  P.  ToiiroD»  Uy.  I,  ch.  ii. 
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radne  de  Fespérance.  Elles  respectaient  donc  la  reli- 
gion^ mais  ne  pensaient  pas  devoir  se  préoccuper 
encore  des  grandes  vérités  qu'elle  enseigne.  La  robe 
grossière  d'un  religieux  imposait  toujours  à  leur  lé- 
gèreté; mais  voir  cette  robe  portée  par  un  membre  de 
leur  femille,  c'est  un  abus  qu'elles  ne  pouvaient  souffirir 
et  dont  elles  espéraient  venir  &cilement  à  bout.  Jeunes, 
confiantes  y  constamment  applaudies  dans  le  monde, 
elles  ne  doutent  pas  un  instant  du  succès  de  l'entre- 
prise que  leur  mère  leur  a  confiée.  Gomment  un  jeune 
homme,  en  effet ,  abondamment  pourvu  lui-même  de 
toutes  les  brillantes  qualités  de  son  âge,  pourra-t-il 
résister  au  piquant  de  leurs  railleries,  au  charme  de 
leur  conversation,  à  la  séduction  de  tous  les  sentiments, 
développés  dans  des  rapports  exclusi£9  et  continuels. 
Pauvres  enfants,  elles  ne  soupçonnent  nullement  les 
dangers  de  la  lutte  qu'elles  vont  engager  !  qu'elles  sont 
loin  d'en  prévoir  les  conséqueuces  ! 

Thomas  nes'e&rouche  point  de  leurs  discours  mon- 
dains; il  y  répond  constamment  avec  ce  calme  et  cette 
sérénité  qui  captivent  les  âmes  les  plus  distraites  ;  il  ne 
rebute  jamais  des  sœurs  qui,  dans  le  fond,  sont  pleines 
d'amour  pour  lui,  et  n'attaquent  en  ce  moment  sa  vo- 
cation que  par  amour  pour  leur  mère.  Il  leur  témoigne 
une  sincère  et  vive  reconnaissance  pour  les  visites 
qu'elles  daignent  lui  faire  dans  sa  tour  ;  il  les  engage  à 
les  rendre  plus  fréquentes,  s'il  leur  est  possible.  Or, 
l'affection  profonde  et  vraie  qui  respirait  dans  chacune 
des  paroles  tombées  de  ses  lèvres,  avait  quelque  chose 
d'ezpansif  et  de  dominateur;  c'était  une  opposition 
complète  avec  tout  ce  que  ses  deux  jeunes  sœurs 
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avaient  reneontré  dans  le  monde.  Les  pensées  élevées 
et  les  saintes  affections,  radormies  dans  feor  ooeor^  se 
réveillaient  à  ce  contact;  leur  confiance  en  la  paiofe 
de  Thomas  grandissait  dans  la  même  mesore.  EDes  se 
trouvaient  désormais  bien  loin  de  leurs  premières  vœs: 
loin  surtout  de  subjuguer,  comme  elks  en  avaient 
mission,  Tes^it  et  le  cœur  de  leur  firère,  c'étaient  knr 
coeur  et  leur  esprit  qui  fléchissaient  gradudlemeint  sous 
la  puissance  de  sa  pensée  religieuse^  sous  la  fiervmir 
de  ses  pieux  sentiments  (1). 

Non  content  de  se  défendre,  le  fidtte  soldat  de  Jésus- 
Christ  se  dispose  à  profiter  de  cette  position  conquise, 
pour  attaquer  à  son  tour.  C'est  ce  qu'il  &it,  mais  avec 
tant  de  mesure,  de  douceur  et  de  piété,  que  les  deux 
imprudentes  sœurs  étaient  plus  qu'à  deminsoumises, 
quand  elles  s'aperçurent  de  l'influence  que  Thomas 
avait  gagnée  sur  leur  âme.  Mais  il  n'était  plus  temps 
de  reculer.  Ses  conversations  leur  étaient  devenues 
comme  nécessaires;  il  avait  captivé  ces  amantes  passion- 
nées du  plaisir  et  de  la  joie,  en  les  entretenant  des 
charmes  de  la  mortification  et  du  bonheur  de  la  péni- 
tence. En  somme,  elles  avaient  fort  mal  défendu, 
comme  on  le  voit^  les  intérêts  dont  le  monde  les  avait 
chargées  ;  elles  étaient  au  moment  de  passer  à  l'ennemi. 
Le  saint  jeune  homme  ne  tarissait  point  sur  la  vanité 
des  grandeurs  terrestres,  sur  la  fausseté  des  plaiùrs 
mondains,  sur  la  dégradation  et  le  malheur  d'une  ftme 
immortelle,  lorsque,  oubliant  ses  grandes  et  bi^i- 
heureuses  destinées,  elle  consent  à  mettre  sa  gloire 

(1)  QuUl.  de  Tocco,  apud  Bolltmd.,  p.  662,  n.  iS. 
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et  sa  félicité  dans  les  biens  passagers  qoe  la  terre  lui 


n  peignait,  au  contraire,  avec  des  traits  enflammés, 
la  douce  sérénité,  le  calme  divin,  les  délices  inconnues 
dont  Dieu  se  pldt  à  récompenser  dès  ici-bas  la  vertu 
de  ses  enfants  ;  les  ravissements  mystérieux  et  les  joies 
intimes  d'une  piété  plus  fervente;  la  hauteur  sublime 
où  s'élève  une  âme  qui,  s*épurant  de  toute  affection 
matérielle,  se  débarrassant,  pour  ainsi  dire,  d'avance 
des  entraves  du  corps,  contracte  avec  l'auteur  de  toute 
sainteté  une  alliance  qui,  selon  l'expression  du  Docteur 
angélique,  est  le  commencement  de  l'étemelle  féli- 
cité (1).  n  parlait  surtout  avec  une  dévorante  ardeur 
des  mystères  de  la  charité  infinie,  manifestée  dans  les 
mystères  de  la  Rédemption  :  la  crèche,  la  croix,  l'eu- 
charistie apparaissaient  tour  à  tour  dans  sa  parole 
inspirée,  comme  les  preuves  vivantes  de  l'amour  divin. 

Les  nobles  filles  du  comte  d'Aquin  virent  ainsi 
tomber  successivement  toutes  les  dangereuses  illusions 
qui  s'étaient  un  instant  jouées  dans  leur  âme  séduite; 
elles  se  sentirent  renaître  à  une>  vie  nouvelle,  à  des 
sentiments  chrétiens.  Elles  vinrent  désormais  à  la  tour 
du  captif,  non  plus  comme  au  théâtre  d'une  lutte  mon- 
daine, mais  comme  à  l'école  de  la  sainteté,  au  sanctuaire 
de  la  religion.  Thomas  vit  alors  les  desseins  de  Dieu 
sur  sa  famille,  dans  ce  qui  ne  lui  avait  paru  qu'une 
épreuve  à  sa  vocation.  Il  s'était  montré  puissant  dans 
son  infirmité  (2),  à  l'exemple  du  grand  Apôtre;  et, 


(1)  FatoisB  felicitatis  inchoaiio  {Sum.  theol,,  n,  quœit.  18i,  art.  a). 

(2)  U  Cor.,  Xn,  10. 
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comme  lui,  il  avait  prouvé  que  la  parole  de  l'Evang^ 
est  libre  jusque  dans  les  cachots,  et  que  les  fers  dont 
ou  charge  ses  orgaaes  ne  saundent  jamais  Feocbaliicr 
elle-même  (1). 

(1)  U  Tim.,  n,  9. 


CHAPITRE  VIII. 


Piradente  réserve  des  sœurs  de  Thomas.— Ses  deux  frères  reviennent 
au  cliAteau  qui  lui  sert  de  prison.  —  Leurs  attaques  impuissantes; 
dernier  moyen  qu*ils  mettent  en  œuvre  pour  détruire  sa  vocation.— 
Glorieux  triomphe  de  la  chasteté;  cordon  de  la  milice  angélique. 


Sini  lambi  vestri  praedncti. 

Luc,  XII,  80. 

Gastus  est  qui  amorem  amore,  ignemqae  Igae 
exciadit 

AuG.,  De  hon,  matr,,  cap.  3. 


S'il  est  d'expérience  que  la  vertu  se  pervertit  ordi- 
nairement dans  la  société  des  impies  ou  des  mondains, 
il  est  doux  de  penser  que  le  vice  court  les  mêmes 
dangers  dans  ses  rapports  avec  des  âmes  chrétiennes 
et  ferventes.  Ce  que  nous  avons  vu  dans  la  tour  de 
Rocca-Secca  n'a  fait  que  mettre  en  relief  ce  qui  se  passe 
le  plus  souvent  dans  le  monde,  ou  plutôt  ce  qui  fait 
comme  le  fond  de  la  société  humaine.  Les  existences 
ne  se  rapprochent  pas  sans  qu'il  s'opère  une  incessante 
fusion  d'idées  et  de  sentiments;  c'est  là  ce  qui  explique 
les  habitudes  uniformes,  les  mœurs  distinctes  des  fa- 
milles et  des  cités.  Il  y  a  de  toutes  parts  action  et 
réaction  entre  les  éléments  contraires,  et  la  tendance 
à  l'équilibre  est  la  loi  du  monde  moral,  comme  celle 
du  monde  physique.  C'est  sous  ce  rapport  surtout  que 
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la  vie  de  rhumanité,  comme  celle  de  l'homme,  est  mi 
combat  perpétuel  ;  c'est  là  aussi  ce  qui  rend  plus  grande 
la  destinée  que  Dieu  nous  a  faite,  plus  terrible  la  res- 
ponsabilité qui  résulte  du  caractère  de  nos  actions  et 
de  nos  paroles,  de  l'ensemble  de  notre  vie.  Dans  cet 
état  de  lutte  et  de  fusion,  où  la  société  se  perpétue,  il 
faut  nécessairement  que  nous  développions,  en  passant 
sur  la  terre,  l'élément  du  bien  ou  celui  du  mal,  quelque 
étroite  que  soit  d'ailleurs  la  sphère  de  notre  existence. 
Mais,  si  l'on  vient  à  considérer  dans  certains  honmies 
cette  influence  attachée  à  la  vie,  elle  prend  des  pro* 
portions  qui  ne  semblent  reconnaître  de  limites,  ni  dans 
l'espace,  ni  dans  le  temps.  C'est  le  puissant  caractère 
que  devra  plus  tard  revêtir  à  nos  yeux  la  vie  dont  nous 
étudions  encore  les  premières  manifestations. 

Plus  les  deux  sœurs  de  Thomas  apprenaient  à  con-- 
naître  la  vertu  qui  les  avaient  subjuguées,  plus  elles 
étaient  heureuses  et  fières  de  leur  défaite.  Mais, 
quoiqu'au  fond  de  leur  cœur  elles  fussent  entièrement 
à  Jésus-Christ,  il  y  avait  nécessité  de  dérober  aux 
regards  extérieurs,  et  les  élans  de  leur  joie,  et  les  effets 
de  leur  changement.  C'est  dans  la  tour  solitaire,  qui 
en  était  l'unique  témoin,  que  cette  prudence  fut  con- 
seillée, n  fallait  donner  à  la  grâce  le  temps  d'affermir 
cette  piété  naissante,  avant  de  l'exposer  aux  épreuves 
qu'il  était  aisé  de  prévoir;  les  entretiens  qui  l'avaient 
formée  dans  leur  jeune  âme  eussent  bientôt  pris  fin,  si 
la  comtesse  d'Aquin  en  eût  soupçonné  le  mystère. 
Jusqu'où  cependant  une  lutte  imprudente,  engagée  avec 
l'inspiration  d'en  haut,  peut  conduire  la  vertu  elle- 
même  1  Une  conversion  qui,  dans  toute  autre  occasion, 
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eût  pTofondémeiit  réjoui  cette  mère  chrétienne,  aurait 
été  dans  celle*ci  regardée  par  elle  comme  la  dés- 
obéissanœ  la  moins  pardonnable  à  son  autorité.  Mais 
Théodora  ne  pensait  pas  qu'il  fût  possible  de  ren- 
yerser  à  ce  point  les  projets  de  sa  tendresse  maternelle; 
elle  louait  ses  filles  de  leur  persévérancei  et  cependant 
n*espérait  plus  rien  de  leurs  efibrts. 

C'est  alors  que  ses  deux  fils,  Landolphe  et  Raynald, 
prirent  en  main  les  intérêts  du  monde  ;  ils  venaient  de 
r^trer  au  château  de  Rocca-Secca.  Avaient-ils  défini- 
tivement abandonné  les  drapeaux  de  l'empereur,  ou 
bien  s'étaient^ils  éloignés  un  instant  de  la  suite  de  ce 
prince,  dont  le  camp  flottait  non  loin  d'Aquin,  entre 
les  petites  villes  de  Melfe  et  de  Ceprano?  Cette  dernière 
supposition  nous  semblerait  la  plus  probable.  Après 
avoir,  en  effet,  ravagé  les  environs  de  Rome,  sous  pré- 
texte de  forcer  les  cardinaux  à  donner  un  successeur 
ni  pape  Géleslin  lY,  qui  n'avait  fait  que  passer  sur  le 
trône  pontifical,  Frédéric  s'était  retiré  sur  cette  partie 
de  la  terre  de  Labour,  voisine  des  Etats  romains.  Et 
du  moment  où  ses  incursions  avaient  obtenu  le  résultat 
qu'il  en  attendait,  il  pernstait  à  demeurer  dans  le  voi- 
sinage d'Anagni,  où  le  conclave  s'était  tenu,  pour 
négocier  auprès  du  nouveau  pontife,  Innocent  IV,  un 
aocoomiodement  dont  sa  politique  lui  montrait  la  né- 
cessité (1).  n  espérait  des  conditions  plus  favorables, 
à  raison  de  l'influence  qu'il  avait  eue  sur  cette  élection, 
et  peut-être  aussi  à  cause  de  la  terreur  qu'il  croyait 


9)  \mBni,4qmi  Mur^ori,  ScnpL  rer.  tfo/tc,  t.  Xm.— RalnaMi^ 
otf  onti.  1248. 
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inspirer.  D  présumait  avoir  affaire  à  un  homme  d*niL 
caractère  tout  différent  de  celui  de  Grégoire  IK,  qu'il 
disait  sans  cesse  avoir  été  le  seul  obstacle  à  la  paix, 
et  dont  la  vigueur,  soutenue  jusqu'au  bout  de  la  plus 
longue  carrière,  avait  tant  de  fois  déjoué  ses  projets 
et  paralysé  ses  efforts.  Mais  Tesprit  qui  se  perpétue  au 
sein  de  l'Eglise  et  veille  à  sa  conservation,  avait  passé, 
pour  ainsi  dire,  sans  intermédiaire,  de  l'âme  de  Gré- 
goire IX  à  celle  d'Innocent  IV.  Quoiqu'il  se  trouvât 
encore  dans  Anagni,  où  le  conclave  s'était  tenu,  dans 
le  voisinage  par  conséquent  des  armées  de  Frédéric, 
il  sut  résister  aux  injustes  prétentions  de  son  terrible 
solliciteur  (1).  La  mauvaise  foi  de  celui-ci  ne  tarda  pas 
à  se  trahir  devant  l'inébranlable  fermeté  du  pontife. 
Mais  les  négociations  ne  devaient  point  finir  avant  la 
captivité  du  novice  dominicain;  car,  si  cette  suspension 
d'hostilité  avait  suscité  de  puissants  adversaires  à  sa 
vocation,  elle  devait  lui  susciter,  comme  nous  le 
verrons  bientôt,  un  auxiliaire  plus  puissant  encore. 

Les  deux  officiers  de  Frédéric  entreprennent  cepen- 
dant, comme  une  affaire  d'honneur,  de  ruiner  les  géné- 
reuses résolutions  de  Thomas.  L^afiliction  profonde 
de  leur  mère,  le  caractère  même  de  leur  profession, 
l'oubli  des  principes  religieux  dont  elle  est  trop  sou- 
vent la  cause,  les  armèrent  contre  ce  nouvel  ennemi,  de 

(1)  Innocent  stipula  toujours,  malgré  les  répugnances  visibles  de 
Tempereur,  les  droits  des  républiques  guelfes,  qui  luttaient  contre  ce 
dernier  pour  Tindépendance  de  Tltalie.  Loin  de  rappeler  son  légat 
auprès  des  cités  lombardes  ^  Grégoire  de  Montelon^o,  il  lui  écrivit 
pour  rinformer  de  tout  et  pour  lui  dire  que  si  les  Lombards  restaient 
unis  et  fidèles^  l'Eglise  ne  ferait  jamais  la  paix  eau»  eux  (Raînaldi, 
i%K%,  n.  16-22). 
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toutes  les  annes  que  le  prince  des  ténèbres  peut 
remettre  aux  mains  de  ses  adhérents.  A  leur  gré,  c'est 
trop  longtemps  avoir  mis  en  œuvre  les  prières  et  les 
conseils  ;  il  faut  désormais  agir  avec  plus  de  vigueur. 
C'est  avec  leur  gantelet  d'acier  qu'ils  se  préparent  à 
secouer  la  robe  du  novice. 

Ds  commencent  par  le  resserrer  plus  étroitement  dans 
la  tour  qui  lui  sert  de  prison,  pas  au  point  toutefois 
d'en  fermer  l'entrée  à  des  auxiliaires  qui  peuvent, 
après  tout,  leur  devenir  utiles;  ils  y  laissent  en  effet 
pénétrer,  comme  par  le  passé,  celles  qui  les  ont  pré- 
cédés dans  cette  lutte.  Ces  guerriers  du  monde  ne  sont 
guère  au  fait,  on  le  voit,  du  nouveau  genre  de  guerre 
dans  laquelle  ils  s'engagent.  Les  jeunes  filles  paraissent 
accepter  encore  le  rôle  qui  leur  est  imposé;  mais  au 
fond  elles  ne  craignent  pas  de  trahir  leurs  trop  con- 
fiants alliés.  Et,  s'il  &ut  en  croire  un  ancien  auteur, 
elles  poussent  leur  pieuse  audace  et  leur  divine  stra- 
tégie jusqu'à  faire  parvenir  des  secours  extérieurs  au 
jeune  captif. 

Les  dominicains  de  Naples  n'avaient  pas  appris  sans 
terreur  les  fers  et  les  dangers  de  leur  frère.  Leur 
tendre  sollicitude  les  conduisait  fréquemment  au  pied 
des  murs  de  Rocca-Secca.  Mais  comment  pénétrer  dans 
cette  citadelle  du  monde,  si  Dieu,  par  les  moyens  que 
nous  avons  vus,  ne  leur  avait  ménagé  des  intelligences 
dans  la  place  ennemie?  Après  que  les  deux  sœurs  de 
Thomas  eurent  changé  de  parti,  sans  changer  en 
apparence  de  drapeau,  elles  reçurent  de  leurs  mains 
des  armes  et  des  munitions  de  guerre,  pour  les  trans- 
mettre au  courageux  assiégé.  Quelques  livres,  divers 
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traités  de  philosophie  et  de  théologie,  un  exemplaire 
des  saintes  Ecritures,  vinrent  corroborer  les  forces  de 
son  ftme  ;  le  repos  auquel  il  était  condamné  devint  aetif , 
sa  solitude  plus  fervente.  A  des  moyens  extérieurs  se 
joignaient  les  grâces  intérieures  dont  le  cid  inondait  sa 
prison.  —  Thomas  continuait  donc  à  triompher  de  ses 
ennemis;  et  son  invincible  persévérance,  trouvant  dans 
rame  de  ses  sœurs  un  fidèle  écho,  allait  réjouir  le  cou- 
vent dominicain  qui  avait  reçu  ses  premiers  vœux. 

Les  frères  de  Thomas,  de  leur  côté,  ne  se  désistment 
point  de  leur  ardente  entreprise.  Après  avoir  vaine- 
ment épuisé  contre  lui  toutes  sortes  de  sarcasmes, 
de  reproches  et  de  mauvais  traitements,  ils  allèrent 
jusqu'à  déchirer  le  saint  habit,  objet  de  son  amour  et 
de  leur  haine,  le  mettant  ainsi  dans  une  espèce  de 
nécessité  de  revêtir  de  nouveau  ces  livrées  du  monde 
qu'il  avsût  rejetées  avec  tant  de  dédain,  seul  vêtement 
qu'on  laissât  désormais  à  sa  nudité  (1).  Mais  ses  frères 
selon  Dieu  ne  lui  manquèrent  pas  en  cette  occurrence; 
ils  firent  bientôt  parvenir  au  pieux  novice  le  saint  habit 
de  leur  ordre.  C'était  l'un  d'eux,  l'histoire  le  nomme 
frère  Jean  de  Saint-Julien  (2),  qui  pénétrait  dans  la 
tour,  revêtu  de  deux  tuniques,  pour  en  laisser  une  à 
frère  Thomas.  Et  ce  n'était  pas  le  seul  dominicain,  au 
rapport  du  même  auteur,  qui  franchissait  le  seuil  de 


(1)  Quem  cum  fratres  sui  post  reditam  gra^iùs  impugnarent,  ten- 
taTernnt  per  injurias  propugnare^  quem  per  terrorea  non  poteraut 
frangera^  nec  persuaslonibua  emollire  :  undô  fecerunt  sibi  dilaaiari 
habitum,  ut  prœ  verecuiidi&  dilaniatum  deponeret  et  alium  indueret 
(BoUand.^  ioc,  cit.), 

(S)  Goill.  de  Tocco,  apud  BoUand,,  p.  668,  n.  26. 
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fia  prison  :  d'autres  pénétrèrent  jusqu'à  lui,  moins  pour 
ranimer  son  courage  que  pour  s'éclairer  eux-mêmes 
de  ses  lumières,  s'échauffer  aux  pures  flammes  de  son 
persévérant  amour. 

Un  dernier  assaut  restait  cependant  à  livrer  par  le 
monde  à  la  vocation  de  Thomas.  Le  jeune  homme  allait 
éprouver  une  de  ces  secousses  qui  ébranlent  les  plus 
fortes  tours,  fléchissent  la  dureté  de  la  pierre,  déra- 
cinent avec  la  violence  de  la  tempête  les  cèdres  du 
Liban.  Il  se  préparait  pour  lui  un  des  combats  terribles 
où  Ton  compte  beaucoup  d'athlètes,  mais  bien  peu  de 
vainqueurs  (1).  Le  démon  va  mettre  enjeu  ses  dernières 
ressources.  Ceux  qui,  sans  se  l'avouer  peut-être,  sou* 
tiennent  depuis  si  longtemps  la  cause  de  cet  antique 
ennemi  de  tout  bien,  se  déclarent  ouvertement  en  sa 
faveur.  Désespérant  d'abattre  la  vocation  de  leur  frère, 
s'ils  continuent  à  respecter  sa  vertu,  ils  s'attaquent 
directement  à  celle^i  pour  avoir  plus  aisément  raison 
de  celle-là,  ou,  pour  mieux  dire,  afin  de  les  renverser 
l'une  et  l'autre  d'un  seul  et  même  coup. 

Une  courtisane  abondamment  pourvue  de  tous  les 
avantages  qui  pouvaient  assurer  le  triomphe  de  l'enfer, 
fut  introduite  dans  la  chambre  où  Thomas  était  seul 
renfermé.  La  lutte  fut  ce  qu'elle  devait  être  pour 
tourner  à  la  gloire  de  l'athlète  du  Christ,  je  veux  dire 
courte  et  décidée.  Hors  d'état  de  prendre  le  parti  con-> 
seillé  en  pareil  cas  par  la  sagesse  évangélique,  en 


(1)  Gogitaverunt  per  aliud  gênas  impugnationlB  evincere,  quo  turres 
coneuti,  saza  molliri,  et  cedri  Libani  consueYerunt  tempeatate  suffodi  : 
m  quo  cunotoe  mTemmns  pugUes,  sed  pauoos  pr»  dUficultate  victorea 
(BoUand.,  n.  11). 
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présence  d'un  ennemi  aussi  dangereux  qu'inévitable, 
il  adopte  un  nouveau  genre  de  combat,  il  se  crée  de 
nouvelles  armes.  Il  lève  un  regard  au  ciel,  et  prenant 
un  tison  enflammé,  il  repousse  et  poursuit  rinfortunée 
qui  s'était  faite  Tinstrument  des  projets  de  ses  frères  (1)* 
Puis,  avec  le  même  tison,  instrument  de  sa  victoire, 
il  trace  une  croix  sur  le  mur  dépouillé  de  sa  prison, 
tombe  à  genoux,  renvoie  à  Dieu  l'honneur  de  son 
triomphe,  et  renouvelle  en  cette  glorieuse  circonstance 
le  vœu  qui  le  consacrait  entièrement  au  Seigneur. 

Or,  pendant  qu'il  priait,  un  doux  sommeil  s'empara 
de  lui,  semblable,  comme  dit  un  pieux  auteur,  à  cdui 
du  premier  homme  dans  le  paradis  terrestre  (2) .  îlj 
eut  en  effet  dans  ce  sommeil  du  chaste  novice  quelque 
chose  de  mystérieux  et  de  fécond.  Tous  les  anciens 
historiens  racontent  de  concert  que  les  anges  le  visi- 
tèrent dans  cette  extase  de  la  virginité;  et  qu'après 
l'avoir  félicité  d'une  victoire  qui  donnait  un  guerrier  de 
plus  à  leurs  phalanges  immaculées,  ils  ceignirent  ses 
reins  de  la  ceinture  des  divins  combats,  en  lui  disant  : 
Nous  venons  à  toi,  de  la  part  de  Dieu,  te  conférer  le 
don  de  la  virginité  perpétuelle,  dont  il  te  fait  dès  ce 
moment  la  grâce  irrévocable  (3). 

Admirable  jeune  homme  !  qui,  réalisant  la  parole  de 
saint  Augustin,  triomphe  de  l'amour  par  l'amour,  re- 
pousse le  feu  par  le  feu.  Ame  victorieuse,  qu'aucun 

(1)  Percutiens  meretricem  cnm  titione^  ezpnlit  eam  de  camerA,  corn 
indignatione  magnà  (Malv.^  in  Ànn.,  p.  602). 

(i)  Le  P.  Toaron^  liv.  I,  ch.  14. 

(8)  Noi  à  te  yeniamo  da  parte  di  Dio  per  confeiirti  il  dono  di  per- 
pétua virgmità^  di  coi  ora  ti  (à  graaa  iireTOcabile  (Lor.  Scapoli, 
deila  Puritâ), 
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effort  ne  pourra  désormais  étonner,  et  qui,  dégagée 
de  la  sorte  des  entraves  du  corps,  dirigera  facilement 
fion  essor  à  toutes  les  hauteurs  de  la  science  et  de  la 
religion.  C'est  pour  cela  (pi'une  postérité  plus  nom- 
breuse que  celle  d'Abraham  lui  sera  donnée  dans  toutes 
les  écoles  de  Tunivers  ! 

Heureux  pëletin ,  s'écrie  Tantique  narrateur  de  sa 
vie,  qui  a  mérité  par  sa  victoire  de  devenir  le  con- 
citoyen des  anges,  pendant  qu'il  était  encore  Thôte  du 
siècle  présenti  Heureux  d'avoir  joui  de  la  société  de 
ces  puissances  spirituelles,  alors  même  qu'il  subissait 
la  prison  d'un  corps  mortel!  Heureux  d'avoir  reçu  de 
leurs  mains  fraternelles  le  gage  de  sa  transformation 
anticipée  (i)! 

Mais  Thomas  ne  fut  pas  armé  chevalier  du  ciel  et  de 
la  pureté  sans  un  vif  sentiment  de  douleur,  qui  le  rap- 
pela toui-à-coup  à  la  vie  extérieure  (2).  Au  gémisse- 
ment involontaire  qu'il  fit  entendre  en  se  réveillant, 
ses  gardes  accoururent.  Mais  il  les  renvoya,  se  gardant 
bien  de  rien  dire  à  ces  hommes  grossiers  des  faveurs 
singulières  qu'il  venait  de  recevoir.  Son  humilité  pro- 
fonde les  tint  absolument  cachées  durant  tout  le  cours 
de  sa  vie.  Ce  ne  fut  qu'à  l'approche  de  sa  mort  qu'il 
en  révéla  le  secret  au  père  Réginald,  son  confesseur, 
et  le  dernier  comme  le  plus  intime  de  ses  amis.  Il 

(i)  0  feliz  viator  et  hospes  seculi,  <iai  fuctiu  est  ex  Yictoiià  ciTîs 
cceli,  qui  sacs  yidere  meniit  divinà  dispensatione  concWes  :  cui  an- 
gelica  sodetas,  dùm  caatitate  cingitur,  non  negatur^  qui  meniit  fleri 
puritate  angelicua,  dûm  pugnavit  de  suà  inrginitate  terrenua  (BoU., 
p.  662,  n.  il)! 

(%)  Thomas  de  Gatimp.— Echard.— >BenL  Gnid.— GoiU.  de  Tocco. 
-«lialy . — Le  P.  Touron. 


l 
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confessa  jusqu'au  bout  les  miséricordes  du  Seigneur, 
en  lui  déclarant  que  depuis  le  jour  de  la  lutte  et  du 
triomphe,  le  céleste  cordon  l'avait  mis  à  Fabri  de 
ces  tentations  si  humiliantes  pour  le  chrétien,  de  ces 
soufiBets  injurieux  de  Fange  de  Satan,  que  le  grand 
Apôtre  éprouvait  toujours,  malgré  la  sublimité  de  ses 
révélations  et  l'immensité  de  ses  travaux  (1). 

Le  cordon  miraculeux  que  Thomas  avait  reçu  des 
anges,  et  qu'il  porta  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie,  fut  donné, 
après  sa  mort,  à  la  maison  des  dominicains  de  Yerceil, 
en  Piémont,  par  Jean  de  Yerceil,  sixième  supérieur 
général  de  l'ordre.  Rome  a  vivement  désiré  depuis  de 
posséder  ce  riche  trésor;  mais  la  &mille  de  saint  Domi- 
nique n'a  pas  craint  de  le  refuser  aux  instances  des 
souverains  pontifes;  ce  qui  n'a  point  empêché  ces  der- 
niers (entre  autres  Innocent  X,  dans  un  bref  du  21  mars 
1654,  et  Benoit  XIII,  dans  une  bulle  donnée  en  faveur 
de  Puniversité  de  Toulouse,  en  1725),  d'enrichir  des 
grftces  les  plus  précieuses  la  pieuse  confrérie  à  laquelle 
il  avait  donné  naissance. 

Sur  le  modèle  de  ce  cordon  furent  faits  bientôt 
après  d'autres  cordons  semblables,  consacrés  par  la  mé- 
moire de  saint  Thomas  d'Aquin  et  par  les  bénédictions 
de  l'Eglise.  Ds  devinrent  la  marque  distinctive  et 
comme  l'arme  puissante  de  cette  association  religieuse, 
nommée  la  Milice  angélique,  dont  le  but  était,  ou  de 
conserver  le  trésor  sacré  de  la  pureté,  ou  de  le  re- 
conquérir après  l'avoir  perdu  (2).  Cette  légion  sainte, 


(1)  u  Cor.,  xn,  7. 

(S)  Quo  ûc  angelico  S.  Thom»  lacté  pasti  ac  nutriti  confratres, 
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armée  pour  le  triomphe  de  l'esprit  sur  la  chair,  se 
répandit  avec  une  merveilleuse  rapidité  dans  toutes 
les  contrées  de  l'Europe,  et  s'est  perpétuée  jusqu'à  nos 
jours.  Pendant  plusieurs  siècles,  en  effet,  on  a  vu  se 
ranger  sous  les  enseignes  de  cette  belle  et  chaste  milicei 
les  hommes  et  les  femmes  de  toutes  les  conditions, 
depuis  celles  dont  la  richesse  seconde  les  penchants, 
jusqu'à  celles  dont  l'indigence  ne  peut  vaincre  les 
passions.  Les  rois  et  les  reines  se  firent  gloire  de  porter 
le  cordon  de  saint  Thomas  et  de  la  sainte  Vierge;  il 
devint  surtout  en  usage  parmi  les  étudiants  de  toutes 
les  universités.  Et  qui  pourrait  dire  combien  de  désirs 
impurs  il  étou£Esi  dans  ses  chastes  étreintes,  combien  il 
fit  germer  d'héroïques  vertus?  Qui  pourrait  compter 
aussi  les  désespoirs  qu'il  prévint,  les  avenirs  qu'il 
garantit  contre  les  orages  affireux  de  la  jeunesse? 

Héritage  sacré  d'un  grand  homme  et  d'un  grand 
saint,  monument  précieux  de  la  lutte  décisive  qui  sauva 
son  génie  en  même  temps  que  sa  pureté!  Oh I  qui  me 
donnerait  de  vous  voir  recueilli,  accrédité  parmi  les 
jeunes  générations!  La  nouvelle  discipline,  les  nou- 
veaux enseignements,  s'il  faut  en  croire  aux  leçons  de 
l'expérience,  ne  remplaceront  point  les  célestes  éma- 
nations dont  vous  étiez  l'instrument  et  le  symbole! 
0  bonheur  de  la  vertu!  seriez-vous  donc,  vous  aussi, 
une  de  ces  institutions  surannées  que  les  progrès  du 
temps  doivent  détruire  chez  les  hommes  I 

castitatis  donom  Deo  daote  feUciûs  toMDtor,  «irt  coos^^ 
(BuL,  Pretios.,  §  11). 


CHAPITRE  IX. 


Négociations  entre  le  pape  et  l'empereur. --Thomaa  est  dëlmré  de  m 
prison.— Son  retour  dans  la  famille  dominicaine.  ^  Sa  profesBÎon. 
—Thomas  Agni  de  Leontino. — Le  jeune  profès  est  appelé  antribimd 
du  souverain  pontife.— 11  y  défend  sa  vocation.— D  refoae  Vàbtiajt 
du  Mont-Cassin. 


Per  fenestram  In  sportâ  dimissus  sam  per 
muram,  et  sic  effogi. 

Div.  Paul.,  n  Cor.»  II,  33. 

Nécessitas  firmat»  volnntatis  in  bonara,  un 
minuit  libertatem,  ut  patet  in  Deo  et  in  liealis  : 
et  talls  est  nécessitas  voti,  similitadineffl  quan 
dam  habens  cum  conôrmatione  beatorum. 

DiV.  TflOlf.,  Sum  theoL,  3,  3,  qjsiwsL  88. 


Thomas  était  demeuré  vainqueur  de  tous  les  assaub 
que  le  monde  et  Tenfer  avaient  livrés  à  sa  vertu;  et 
cependant  on  ne  pouvait  prévoir  le  jour  où  finirait  une 
captivité  rendue  tant  de  fois  impuissante.  Si  ses  parents 
n'avaient  pu  détruire  au  fond  sa  vocation  religieuse, 
ils  paraissaient  du  moins  devoir  la  rendre  en  quelque 
sorte  inutile,  en  fermant  la  carrière  qu'elle  lui  traçait 
Mais,  tandis  que  les  frères  selon  la  nature  s'efforçaient 
de  dompter,  par  la  lassitude,  un  cœur  dont  ils  n'avaient 
pu  triompher  ni  par  la  ruse  ni  par  la  force,  les  frères 
que  la  grâce  avait  donnés  au  jeune  novice,  songèrent 
à  lui  porter  un  secours  plus  effectif  que  celui  de  leurs 
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prières,  ou  plutôt  uu  secours  que  leurs  prières  avaient 
suffisamment  préparé. 

Les  négociations  se  continuaient  entre  Frédéric  et 
Innocent,  malgré  les  insidieuses  prétentions  du  premier 
et  la  noble  fermeté  du  second.  Le  contraste  frappant 
de  leur  conduite  avait  détaché  plusieurs  cités  italiennes 
du  parti  de  l'empereur.  En  vain,  pour  se  venger, 
avai1r-il  rompu  cette  trêve  :  repoussé,  vers  la  fin  de 
cette  même  année  1243,  par  le  courage  héroïque  des 
habitants  de  Yiterbe  ;  abandonné,  à  raison  de  cet  échec, 
par  un  grand  nombre  de  puissants  seigneurs,  il  était 
revenu,  quoique  vaincu  et  humilié,  solliciter  de  nou- 
veau la  paix,  comme  si  une  main  invisible  Feùt  ramené 
de  force  à  des  négociations  dont  il  ne  savait  trop  sll 
devait  craindre  ou  désirer  le  succès.  On  aurait  dit  que 
la  Providence  avait  un  but  inconnu,  autour  duquel  elle 
enchaînait  cette  nature  inquiète. 

Les  dominicains  saisissent  avec  Fintelligence  de  la 
foi  un  moment  qui  devait  être  si  rapide.  Es  portent  en 
même  temps  aux  pieds  du  pape  et  de  l'empereur,  les 
plaintes  de  la  religion  et  de  la  liberté,  outragées  toutes 
deux  en  la  personne  du  jeune  Thomas  d'Aquin.  Ils 
peignent  avec  force,  et  les  circonstances  de  son  arresta- 
tion, et  les  persécutions  de  sa  captivité.  Le  père  commun 
des  fidèles  est  profondément  ému  de  ce  que  des  gens 
de  guerre  ont  enchaîné  un  religieux  sur  des  terres  sou- 
mises à  sa  puissance,  de  ce  qu'ils  osent  entraver  une 
vocation  si  ferme  et  si  spontanée  (1).  Le  monarque 


(1)  PeiturbatQS  quod  quasi  in  ejos  provincià  tantus  ezcessus  fùisset 
commissusy  mandavit  imperatori,  quod  fiiceret  de  raptoiiboa  dignam 
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allemand  ne  se  montre  pas  moins  irrité  contre  les 
auteurs  des  mauvais  traitements  dont  Thomas  d* Aqnîn 
avait  été  la  victime  (1).  Mais  on  doute  qu'il  y  eût  dans 
son  courroux  .autant  d'affection  pour  un  jeune  homme 
qui  était  son  parent,  que  de  complaisance  pour  im 
pontife  dont  il  sollicitait  momentanément  les  boimes 
grâces,  sauf  à  le  braver  quand  les  circonstances  lui  sem- 
blersdent  plus  propices.  Il  fit  transmettre  à  ses  dear 
officiers,  Landolphe  et  Reynald,  les  ordres  les  pins 
sévères  :  ils  doiv^it  rendre  aussitôt  à  la  bmille  de  saint 
Dominique  celui  qui  a  si  vivement  désiré  de  lui  appar- 
tenir. 

Si  cet  ordre  excita  dans  le  cœur  de  ces  fiers  vassanx 
un  dépit  mortel,  il  soulagea  sans  doute  celui  d'nne 
mère  chrétienne,  en  assurant  à  la  grâce  une  vidcûre 
qu'elle  n'avait  pas  eu  la  force  de  lui  donner.  Dans 
l'obéissance  que  ses  fils  sont  forcés  de  rendre  à  leur 
sdgneur  suzerain,  ils  veulent  encore  sauver  les  appa- 
rences, et  cette  sorte  de  dignité  souveraine  que  les 
nobles  de  ces  temps  affectsaent,  chacun  dans  son  châ- 
teau. Ils  pourront  dissimuler  la  fuite  de  leur  frère; 
mais  ils  ne  laisseront  point  ouvrir  les  portes  de  sa 
prison. 

Du  consentement  de  la  comtesse  leur  mère,  les  deux 
sœurs  de  Thomas  envoient  prier  les  dominicains  de 
Naples  de  venir  encore  une  fois^  durant  la  nuit,  sous 
les  murs  élevés  de  Rocca-Secca.  Us  n'eurent  garde  de 

pro  convenienti  satisfactione  vindidam  (GuUl.  de  Tocco,  apud  Bollattd,, 
p.  661). 

(1)  Âudità  enim  tantft  fratrum  in  fratrem  inhumanitate,  gnrater 
G«9ar  commotus  est  (Thom.  Gatimp.,  Ub.î^De  Apib,,  cap.  SO). 
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manquer  à  cet  appel,  sans  prévoir  précisément  quel 
devait  en  être  le  résultat.  Elles  avaient  fait,  de  leur 
oôté,  tous  les  préparatifs  nécessaires.  Et  l'heure  étant 
venue,  Thomas  sortit  de  la  tour  qui  devait  étoufier 
sa  vocation  religieuse,  de  la  même  manière  que  saint 
Paul  s'enfuit  de  cette  ville  de  Damas  où  la  fureur  d'un 
rû  barbare  prétendait  resserrer  ce  zèle  impétueux  qui 
devait  être  à  l'étroit  dans  Funivers.  Il  fut,  à  l'exemple 
du  grand  Apôtre,  suspendu  dans  une  corbeille  par  les 
mains  des  deux  faibles  femmes,  qui  le  laissèrent  glisser 
le  long  des  sombres  murailles  du  château,  jusqu'à  ce 
qu'il  fût  reçu  entre  les  bras  des  religieux  domini- 
cains (!)•  Des  regards  animés  par  un  sentiment  Uen 
difiërent,  mais  pleins  d'une  égale  anxiété,  avaient 
accompagné  le  précieux  fardeau  dans  sa   marche 
aérienne.  Les  regrets  et  les  terreurs  avec  lesquelles  les 
sœurs  de  Thomas  accomplissaient  leur  mission,  de- 
vaient être  mêlés  d'un  sentiment  de  joie  profonde. 

Mais  cette  joie  se  trouvait  sans  mélange  dans  l'âme 
des  enfants  de  saint  Dominique.  Un  pieux  auteur 
emploie,  pour  l'exprimer,  une  comparaison  dont  on  a 
mille  fois  abusé  sans  doute,  mais  qui  reçoit  ici  une 
application  si  spédale,  que  nous  ne  craignons  pas  de 
l'employer  à  notre  tour  (2).  Ds  reçurent  Thcnnas  comme 
un  ange  descendu  du  ciel,  mais  comme  un  ange,  pou- 
vons-nous ajouter,  qui,  à  l'éclat  naturel  de  sa  gloire, 
joindrait  les  splendeurs  plus  vives  encore  d'un  récent 


(1)  GiiiH.  de  T0CCO9  loc,  ctf .  —  Tholom.  de  tacq.,  Hist,  ecei.0 
lib.  XXn.  —  Et  alii  passim. 

(i)  Le  P.  TooTon,  Vie  de  saint  Thomas,  Ut.  1,  cb.  16. 
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triomphe  sur  les  puissances  de  l'enfer.  Us  s'éloignèrent 
rapidement  des  environs  d'Aquin,  et  ne  tardèrent  pas 
à  regagner  avec  lui  cette  maison  de  Naples  où  Thomas 
avait  revêtu  depuis  plus  d^un  an  leur  humble  et  gkn 
rieux  habit. 

Aussi  songea-t-on  dès  lors  à  lui  laisser  prononciT 
les  vœux  solennels  par  lesquels  il  désirait  tant  de  m 
consacrer  aux  vertus  sublimes,  à  la  mission  sacrée  dont 
cet  habit  était  le  touchant  symbole.  Et  ce  n'était  poïiii 
là,  il  faut  l'avouer,  supprimer  en  sa  faveur  l'épreafc 
du  noviciat.  Le  jeune  novice  n*avait-il  point  donné 
d'assez  fortes  preuves  de  constance  et  de  fidélité  t  II 
était  prêt  pour  la  profession  religieuse  :  Tépreuve  avait 
été  magnifiquement  subie  dans  la  tour  crénelée  de 
Rocca-Secca.  Le  grand  jour  est  fixé  par  la  volonté  des 
supérieurs.  Thomas  s'y  prépare  encore  par  des  soupirs 
plus  ardents,  par  de  plus  ferventes  prières,  par  une 
mortification  plus  absolue,  par  une  dévotion  plus 
intense.  Le  jour  arrive  enfin,  et  le  sacrifice  s'accomplit 
avec  tous  les  transports  de  l'enthousiasme,  avec  toute 
la  sérénité  de  la  réflexion. 

Jamais  victime  ne  fut  plus  généreuse  que  celle  qui 
venait  au  dévouement  à  travers  tous  les  obstacles  de  h 
terre,  toutes  les  volontés  conjurées,  les  larmes  d'une 
mère,  les  glaives  menaçants,  les  fers  des  esclave^^  et 
les  séductions  plus  terribles  encore  de  la  volupté; 
jamais  sacrifice  ne  fut  plus  complet  que  celui  qui  com- 
prenait à  la  fois,  jeunesse,  grandeur,  fortune  et  génie. 
Thomas  immolait  tout  sans  hésiter;  et  ce  n'était  cepen- 
dant là  qu'une  faible  partie  de  son  sacrifice.  Mais  qtii 
pourrait  embrasser  d'un  regard  aussi  vaste^  aussi  pro- 
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fond  qu'il  le  faisait  lui-même,  toute  la  grandeur  de 
la  vocation  religieuse,  toute  la  sublimité  de  sentiments 
qu'elle  exige,  toute  Tétendue  des  obligations  qu'elle 
impose?  A  combien  d'immolations  diverses  ne  doit  pas 
s'attendre  un  cœur  dévoué  qui,  s'engageant  dans  les 
voies  de  la  perfection  chrétienne,  s'y  trouve  précédé 
par  une  intelligence  aussi  lumineuse  que  celle  d'un 
Thomas  d'Aquin? 

Mais  aussi  de  quelle  joie  divine,  de  quel  bonheur 
mystérieux  une  semblable  vocation  ne  fut-elle  pas 
inondée?  A  quelle  hauteur  de  vertu  ne  fixa-t-elle  point 
une  âme  déjà  si  élevée  par  l'impulsion  de  la  grâce?  Le 
souvenir  de  ce  jour  ne  s*affaiblit  jamais  dans  l'esprit  du 
Docteur  angélique.  L'impression  de  bonheur  qu*il  (sn 
avait  gardée  se  manifeste  parfois  dans  la  longue  série 
de  ses  immenses  omTages,  où  il  semble  cependant 
avoir  prb  à  tâche  d'imposer  silence  à  son  cœur,  pour 
ne  laisser  parler  que  la  science  et  la  raison.  C'est  dans 
cette  immolation  volontaire,   s'écrie-t-il  au  milieu 
des  froides  discussions  de  sa  théologie,  que  l'homme 
goûte  dans  le  fond  le  plus  intime  de  son  être  l'incom- 
préhensible féUcité  des  cieux  (1).  Il  la  nomme,  sous  un 
autre  rapport,  un  second  baptême.  Elle  parait  en  effet, 
ajoute-t-il,  élever  autant  le  religieux  au-dessus  du 
chrétien,  que  le  baptême  élève  ce  dernier  au-dessus  de 
l'homme  de  la  nature  (2). 

Les  historiens  se  demandent  ici  quel  fut  l'heureux 
dominicain  qui  reçut  dans  son  ordre  celui  qui  devait  eu 


(1)  Sum.  theoL,  2,  2,  quœst.  182,  art.  % 
(I)  Ibid.,  2,  2,  aoffiBt.  188. 
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être  le  pins  ferme  appui,  le  plus  magnifique  omemoit 
PlnsienrS)  sur  Tautorité  de  Guillaume  de  Tooco,  croiat 
devoir  attribuer  cet  honneur  à  frère  Jean  de  Sainfr- 
Julien,  que  nous  avons  déjà  nonmié.  Mais  la  vie  d'un 
autre  personnage  tout  autrement  important  dans  This- 
toire  de  cette  époque,  ne  nous  permet  point  de  non 
en  tenir  en  ceci  au  récit  de  notre  guide  accontamé.  Le 
célèbre  Thomas  Agni  de  Léontino  était  évidemment 
supérieur  du  couvent  de  Naples,  dans  Tannée  où 
Thomas  d*Aquin  prit  Thabit  de  saint  Dominique  el 
dans  celle  où  il  prononça  ses  vœux  solennels.  Bernard 
Guidonis,  saint  Ântonin  et  Malvenda,  lui  ont  également 
dévolu  la  gloire  de  cette  paternité  spirituelle.  Ce  n*est 
pas,  au  reste,  à  ce  titre  seulement  que  ce  grand  honmie 
mérite  notre  attention  et  notre  amour;  il  le  cède  à  peine 
aux  plus  grands  génies  du  treizième  siècle.  Les  papes 
ont  été  ses  apologistes  :  ils  n'avaient  pas  eu  de  ministre 
plus  courageux  et  plus  dévoué. 

Thomas  Âgni  joignait  à  un  caractère  inébranlable, 
une  sagesse  profonde,  des  vertus  éminentes,  une  longue 
expérience  des  affaires  :  il  fut  enfin  jugé  digne  qu*oa 
remit  entre  ses  mains  le  sort  de  la  Terre*Sainte  (1),  la 
grande  préoccupation  de  ces  âges  de  foi.  Reçu  dans 
Tordre  des  frères  prêcheurs,  du  vivant  même  du  saint 
patriarche  (2),  en  1231  il  fonda  le  couvent  de  Naples, 
qu'il  gouverna  jusqu'en  1255.  Nommé  alors  évèque  de 
Bethléem,  il  ne  regarda  point  cet  honneur  comme  un 

(1)  Vir  profondi  pectoiis,  alti  consilii,  virtatum  claritate  conspicaii% 
et  experientiÀ  multâ  probatus,  in  cujas  manibus  alias  virtus  altisaiim 
gtatum  Terrœ  sanctœ  direxit  (lettre  de  Grégoire  X,  liai,  sacr.,  t.  H). 

(%)  Eohard,  1. 1,  p.  S58. 
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vain  titre  :  il  partit  aussitôt  pour  la  Palestme,  où  son 
activité  se  partageait  entre  les  infidèles  et  les  chrétiens 
non  moins  corrompus  de  ces  contrées^  pour  les  con- 
vertir les  uns  et  les  autres  ù  la  foi  comme  à  la  verla  de 
TEvangile.  Rappelé  à  Rome  pour  les  affaires  générales 
de  TEglise^  et  placé  en  même  temps  sur  le  siège  archi^ 
épiscopal  de  Gozanze,  il  sut  correspondre  aux  vues  du 
souverain  pontife,  sans  négliger  les  intérêts  de  son 
église  particulière. 

Après  tant  d*effi>rts  malheureux,  on  songe  encore  à 

conquérir  les  lieux  consacrés  par  le  sang  de  la  rédemp* 

tion;   et  rhomme  jugé  capable  de  remplir  dans  le 

monde  le  rôle  de  Pierre  TErmite  et  de  saint  Bernard, 

c'est  Thomas  Agni.  Revêtu  pour  cela,  en  1272,  de  la 

dignité  de  patriarche  de  Jérusalem  et  de  l'autorité  de 

légat  apostolique  dans  FOiient,  le  saint  vieillard  s'en 

va,  de  royaume  en  royaume  et  de  cour  en  cour,  pour 

prêcher  la  croisade;  mais  hors  d'état  de  ranimer  un 

zèle  épuisé  par  de  si  constants  revers,  il  recueille  du 

moins  les  aumônes  des  peuples  et  des  rois.  H  se  dirige 

pour  la  seconde  fois  vers  ces  contrées  bintaines  et  dé* 

solées  de  l'Orient;  il  use  les  derniers  restes  de  sa  vie  i 

soulager  les  misères,  à  corriger  les  vices  des  indignes 

disciples  de  la  croix  confiés  à  sa  sollicitude  ;  s'efforce 

d'apaiser  les  rivalités  funestes  des  ordres  militaires 

chargés  de  les  défendre,  et  celles  non  moins  acharnées 

de  deux  races  royales,  se  disputant  avec  fureur  l'ombre 

d*un  empire  évanoui.  Après  avoir  enfin  arrêté  le  glaive 

des  infidèles,  ou  plutôt  celui  de  la  justice  divine,  dès 

longtemps  suspendu  sur  ces  têtes  coupables,  en  1277, 

il  se  couche  dans  sa  tombe,  à  l'ombre  d'un  couvent 
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dominicain,  à  l'abri  des  murailles  de  Ptolémalde,  der- 
nière possession  du  christianisme  dans  ces  lieux  où  il 
avait  pris  naissance,  laissant  la  colère  du  Seigneur  libre 
désormais  de  frapper  le  coup  exterminateur  (1). 

Or,  quand  ce  grand  homme  mourut,  il  y  avsdt  un  an 
que  celui  qu'il  avait  engendré  à  la  religion  l'avait  pré- 
cédé dans  le  tombeau;  car  il  paraissait  entrer  dans  la 
destinée  de  presque  tous  ceux  qui  avaient  salué,  avec 
l'intelligence  sympathique  du  génie,  l'aurore  du  docteur 
angélique,  de  sentir  la  réalisation  de  leurs  espérances 
par  le  vide  profond  qu  il  fit,  en  se  retirant,  dans  leur 
âme  et  dans  le  monde!  C'est  ce  que  devait  éprouver  en 
particulier  un  autre  dominicain,  Albert-le-Grand,  le 
mdtre  immortel  que  Thomas  allait  acquérir  par  le  seul 
fait  de  sa  profession  religieuse,  le  seul  homme  peut-être 
qui  fût  capable  de  féconder  entièrement  son  génie, 
comme  la  religion  des  frères  prêcheurs  avait  paru  seule 
suffire  au  développement  complet  de  son  amour  poux 
la  vertu. 

Admirable  enchaînement  des  dispositions  de  la  Pro- 
vidence! Sous  son  action  toute-puissante,  les  obstacles 
allaient  se  changer  en  moyens. 

La  consécration  de  Thomas,  tout  irrévocable  qu'elle 
était,  ne  fit  pas  que  le  monde  se  regardât  comme  défi- 
nitivement vaincu.  Les  tenants  du  monde  acceptent 
l'autorité  que  les  dominicains  ont  fait  intervenir  dans 
cette  lutte,  en  recourant  au  pape  :  aussi  bien  étaitrîl 


(1)  Rursûmque  ait  Dominus  ad  Moysen  :  Cemo  quèd  popali»  Ists 
dune  cervicis  ait.  Dimitte  me,  ut  irascatur  faror  meus  coutra  eo8»  «t 
deleam  eoa  (Exod.,  XXXil,  9  et  10). 
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impossible  alors  d'en  décliner  les  arrêts.  Ils  se  trans- 
portent aux  pieds  du  souverain  pontife  avec  la  comtesse 
Théodora,  non  pour  excuser  une  conduite  qu^il  avait 
hautement  blâmée,  mais  pour  redemander  un  frère 
arraché  par  la  séduction ,  disent-ils,  à  lamour,  ou 
plutôt  aux  droits  imprescriptibles  de  la  plus  tendre 
des  mères.  Us  prétendent  annuler  la  consécration  de 
Thomas,  et  ils  ne  feront  que  lui  susciter  au  contraire 
une  confirmation  éclatante,  solennelle,  de  la  part  de  la 
plus  haute  puissance  et  dans  la  première  ville  de  Puni- 
vers. 

Au  mois  de  novembre  de  Tannée  1243,  Innocent  était 
entré  dans  Rome,  par  suite  des  revers  de  Tempereur  et 
des  instances  que  celui-ci  faisaitpour  obtenir  la  paix  (1). 
C'est  là  que  le  pape  manda  le  jeune  religieux,  pour  qu*il 
vint,  aux  pieds  du  trône  pontifical,  rendre  compte  de 
sa  vocation  à  Tétat  monastique.  Thomas  s*y  rendit  au 
commencement  de  1244;  et  là,  en  présence  de  toute  la 
cour  romaine,  il  défendit  sa  cause,  comme  les  saints  ont 
coutume  de  la  défendre,  sans  amertume  et  sans  récri- 
mination, sans  orgueil  et  sans  faiblesse;  il  montra  la 
divinité  de  sa  vocation,  par  Tinvincible  dégoût  que  les 
biens  de  la  terre  lui  avaient  toujours  inspiré,  par 
Tattrait  non  moins  invincible  que  le  dévouement  mo- 
nastique avait  toujours  eu  pour  lui.  Son  âme  se  révélant 
tout  entière  vers  la  fin  de  son  discours,  les  larmes  dont 
il  accompagna  ses  dernières  paroles  se  communiquèrent 
à  ses  juges  :  son  procès  était  gagné.  On  compatit  à  la 
douleur  d'une  mère  qui  pleurait  un  fils;  mais  on  applau- 

(1)  Baumer,  t.  IV,  pag.  71  et  suiv. 
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dit  an  jeune  homme  qui  s'élançait,  sous  de  si 
fiques  auspices,  dans  la  carrière  de  la  sainteté  (1). 

Le  pape  cependant,  pour  adoucir  en  quelque  sorfc 
les  regrets  de  la  famille  d'Aquin,  et  ne  pas  briser  est- 
tiërement  les  espérances  qu'elle  faisait  reposer  sur  la  tète 
de  Thomas,  mais  plus  encore  pour  honorer  le  mérite 
éminent  qui  venait  de  se  trahir  en  sa  présence,  le 
pape  offrit  à  celui-ci  une  dignité  en  harmonie,  ^  no& 
avec  son  extrême  jeunesse,  du  moins  avec  le  saint  état 
qu'il  venait  d'embrasser  :  il  voulut  le  nommer  abbé  du 
Mont-Cassin  (2).  Une  semblable  transposition  n'était 
pas  sans  exemple;  mais  pour  dissiper  entièrement  les 
difficultés  que  l'amour  fervent  de  Thomas  pour  son 
ordre  pouvait  faire  naître.  Innocent  lui  accordait  k 
faveur  insigne  de  garder  l'habit  et  la  religion  de  saint 
Dominique,  tout  en  devenant  supérieur  de  la  famille  de 
saint  Benoit.  Celui  qui  était  revêtu  de  cette  dignité  mar- 
chait alors  l'égal  des  princes  de  l'Eglise;  mais  Thomas 
ne  pouvait,  dans  les  dispositions  de  la  Providâ^e, 
éclipser,  sous  la  mitre  abbatiale,  cette  tète  qui  devait 

(1)  Les  Annales  de  tordre  de  saint  Dominique  reproduisent,  aptes 
plus  de  quatre  siècles,  un  trait  entièrement  semblable  à  celui  que 
nous  venons  de  raconter.  Ce  que  Innocent  IV  accorda  aux  prières 
importunes  des  comtes  d'Aquin,  en  évoquant  raffaire  de  "nioiBas 
par-devant  son  tribunal,  Clément  IX  ne  put  le  refuser  également  aux 
vives  instances  de  la  duchesse  de  Gravina  et  du  duc  de  Bracdano. 
n  fit  paratlre  en  sa  présence  le  prince  des  Ursins,  leur  fils,  qui  venait 
de  prendre  Thabit  des  frères  prêcheurs  dans  un  couvent  de  Venise; 
mais  cet  examen  eut  le  même  résultat  que  le  premier  :  il  confînna 
le  jeune  prince  dans  sa  vocation;  oe  qui  ne  T^mpÔcha  pas  de  monter 
plus  tard  sur  le  trâne  pontifical  sous  le  nom  de  Benoit  XIII  (Eehard, 
t  II,  p.  815). 

(2)  Thom.  Gatimp.,  De  Apib.,  lib.  I,  cap.  20,  §  10.— Ilalv.,  Ann^ 
col.  t,  p.  608. 
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rayonner  dans  le  monde,  oomme  un  foyer  de  smenoe 
divine,  laisser  se  reposer  sur  la  crosse  d*or  cette  main 
que  la  plume  du  docteur  devait  tenir  dans  un  infati* 
gable  mouvement.  Pour  lui,  son  humilité  fut  l'unique 
motif  de  son  refus;  la  répulsion  qu'il  montrait  dès  lors 
pour  ions  les  honneurs  de  la  terre  devait  continuer 
durant  tout  le  cours  de  sa  vie,  et  conserver  jusqu'au 
tombeau  la  virginité  de  son  humilité  profonde,  la 
liberté  de  son  action  religieuse. 

En  rapportant  à  cette  époque  de  la  vie  de  saint 
Thomas  d'Âquin  ce  premier  refus  des  honneurs  ecclé- 
siastiques, nous  avons  suivi,  comme  on  Ta  vu,  les  his- 
toriens les  plus  nombreux  et  les  plus  accrédités,  sans 
ignorer  toutefois  que  plusieurs  autres,  et  parmi  eux  un 
habile  et  savant  critique  (1),  ont  cru  devoir  retarder 
cette  circonstance,  et  la  faire  concourir  avec  les  mal- 
heurs de  la  famille  d*Aquin,  arrivés  six  ou  sept  ans 
plus  tard.  Cette  conjecture,  qui  n'est  guère  motivée  que 
par  le  désir  de  justifier  le  souverain  pontife  du  reproche 
de  précipitation  ou  de  témérité,  ne  repose  sur  aucun 
fondement  historique.  Une  fois  confirmé  dans  sa  voca- 
tion, Thomas  ne  devait  plus  revoir  Innocent  FV;  celui- 
d  quitta  Rome  et  l'Italie  vers  le  milieu  de  cette  même 
année,  chassé  par  la  haine  perfide  de  Tempereur  :  la 
paix  qui  les  avait  un  instant  unis  fut  rompue  sans 
motif,  comme  elle  s'était  faite  en  apparence  sans  motif. 
Nous  avons  vu  comment  elle  avait  d'abord  contribué 
à  la  délivrance  du  novice  dominicain,  puis  à  consacrer 
solennellement  sa  profession  religieuse.  Cette  colnci- 

(1)  Jacques  Echard,  Sum,  S,  Thom.  vindic. 
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dence  ne  laisse  pas  qne  de  frapper  un  esprit  attentif, 
et,  si  nous  voulons  entrer  dans  la  politique  de  saint 
Paul  (1),  nous  y  verrons  une  causalité  profonde.  H 
arrive  souvent,  en  effet,  que  les  historiens  qui  retracent 
les  destinées  générales  de  rhumanité,  s^efforcent  vaine- 
ment de  saisir  les  véritables  causes  de  ces  agitations  qui 
ébranlent  le  inonde,  tandis  que  Thistorien  qui  retrace 
la  vie  d'un  seul  homme,  d'un  élu  du  Seigneur,  ren- 
contre en  suivant  son  humble  voie,  ce  but  unique  et 
caché  auquel  la  Providence  asservit  les  passions,  les 
intrigues,  les  intérêts  et  la  sagesse  des  hommes. 

(1)  Omnia.....  pioptei  electos^  ut  et  ipai  salutem 
(n  Tim.,  n,  iO). 


CHAPITRE  X. 


La  science  dans  les  ordres  religieux.  —  Albert-le-Grand  professe  la 
théologie  dans  la  ville  de  Cologne.— Jean-le-Teutonique,  quatrième 
supérieur  général  des  dominicains,  mène  Thomas  aa  célèbre  pro- 
fesseur.—Paris  et  Cologne.  —Thomas  &  Técole  d'Albert. 


Est  Tir  astntas,  mnltorum  eraditor. 
Eccu.,  XXXVll,  21. 

Vir  in  omni  scientifl  adeè  dlvinas,  ut  nostrl 
temporis  stopor,  et  miracolam  congraè  TOcari 
possit. 

UlricErhilbsbt,  Desum.  bon,,  llb.  IV,  t.  IIL 


Sitôt  que  les  dominicains  se  virent  en  pleine  posses» 
sion  d*un  frère  qu^ils  avaient  acquis  à  tant  de  titres,  ils 
songèrent  sérieusement  à  procurer,  par  tous  les  moyens 
que  la  religion  mettait  en  leur  pouvoir,  la  réalisa- 
tion des  magnifiques  espérances  qu'il  avait  données. 
L'œuvre  de  Dieu,  jugée  déjà  si  belle,  allait  se  déve- 
lopper par  leur  concours.  C'était  seulement  dans  leur 
ordre  que  Thomas  devait  atteindre  à  cette  plénitude  de 
l'homme  parfait,  vers  laquelle  l'école  du  Mont-Gassin 
et  l'université  de  Naples  l'avaient  à  peine  acheminé, 
la  Providence  échelonnant  ainsi  sous  ses  pas  les  diffé- 
rents degrés  qui  devaient  le  conduire  à  la  royauté  de 
la  sdence  divine. 

La  famille  de  saint  Dominique  possédait  au  plus  haut 
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point  cette  exdusive  habileté  et  ces  ressources  iimqiies 
pour  Téducation  de  la  jeunesse,  qu'on  n*attribae  pas  à 
tort  aux  ordres  religieux  :  vastes  associations  de  lu- 
mières autant  que  de  vertus  ;  asiles  sacrés,  ouverts  à  la 
science  aussi  bien  qu'à  la  piété,  non  moins  propres  à 
la  culture  de  Pesprit  qu'à  celle  du  cœur.  Là,  chaque 
talent,  trouvant  son  aliment  et  son  exercice,  placé  sous 
la  direction  de  l'expérience  et  de  la  charité,  ne  courait 
pas,  ainsi  qu'il  arrive  communément  dans  le  monde, 
le  danger  de  végéter  et  de  s'éteindre  dans  les  stériles 
douleurs  d'ime  puissance  fourvoyée  ou  repliée  sur 
elle-même. 

Jean-le-Teutonique,  quatrième  général  des  £reres 
prêcheurs,  se  trouvait  à  Rome  dans  le  temps  où  Thomas 
d'Âquin  fut  confirmé  dans  sa  vocation  par  l'autorité  du 
pontife  suprême.  Du  centre  de  son  humble  puissance, 
le  supérieur  dominicain  promena  ses  regards  sur  les 
diverses  parties  de  ce  merveilleux  empire  qui,  fondé 
peu  d'années  auparavant  sur  le  sacrifice  et  la  pauvreté, 
avait  cependant  gagné,  comme  nous  l'avons  dit,  toutes 
les  contrées  de  Tunivers,  et  comptait  déjà  plus  de  cin* 
quante  mille  sujets,  élite,  pour  la  plupart,  des  esprits 
élevés  et  des  coeurs  généreux  de  cette  grande  époque. 
L'œuvre  du  saint  fondateur  se  poursuivait  de  toutes 
parts  avec  une  infatigable  ardeur.  D'un  cété,  les 
chrétiens  dégénérés  étaient  rappelés,  par  le  zèle  des 
nouveaux  apôtres,  aux  larmes  du  repentir,  à  la  ferveur 
de  la  piété;  les  hérétiques,  les  infidèles  et  les  peuples 
les  plus  barbares  étaient  évangélisés  par  la  parole  et  le 
sang  des  martyrs.  D'un  autre  côté  s'accomplissait  une 
mission  moins  active  en  apparence,  mais  ausà  labo- 
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rieufte  dans  le  fond  ;  de  nombreux  ouvriers  cultivaient 
le  champ  stérile  de  la  science;  Terreur  était  combattue, 
et  la  Téritable  doctrine  enseignée  avec  un  éclat  immortel. 
Cologne  et  Paris  au  nord,  Bologne  et  Padoue  an  centre 
de  TEiirope,  Naples  et  Salamanque  au  midi,  avaient  vu 
s'élever  à  côté  de  leurs  jeunes  universités,  des  chaires 
dominicaines.  Parmi  les  illustres  professeurs  qui  les 
occupaient  alors,  Jean,  leur  chef,  pouvait  donc  choisir 
un  maître  digne  de  Tidée  qu'il  s'était  formée  de  son 
nouveau  disciple. 

Mais  le  choix  ne  pouvait  rester  longtemps  indécis  : 
en  ce  temps-là  firëre  Albert  enseignait  la  théologie  dans 
le  couvent  de  Cologne. 

n  y  avait  déjà  vingt-et-un  ans  que  cet  homme  extra- 
ordinaire, à  qui  ses  contemporains  eux-mêmes  don* 
nèrent  le  surnom  de  Grand  (i),  avait  revêtu  l'habit 
grossier  de  saint  Dominique.  C'était,  par  conséquent, 
en  12£3,  deux  ans  après  la  mort  du  saint  patriarche, 
trois  avant  la  naissance  de  celui  qui  devait  être  le  plus 
grand  de  ses  disciples,  qu'Albert,  comte  de  Bollstat, 
né  dans  la  petite  ville  de  Lawingen,  en  Souabe,  était 
venu,  à  l'Age  de  vingt-neuf  ans,  porter  à  l'association 
des  frères  prêcheurs  k  double  tribut  d'une  vaste  science 
et  d'un  dévouement  plus  vaste  encore  (2).  Cette  science 
qui  devait  si  prodigieusement  grandir  au  contaoct  de 
l'esprit  religieux,  Albert  l'avait  acquise,  comme  il 
Tatieste  lui-même,  dans  les  universités  de  Padoue  et 
de  Pavie,  où  il  avait  successivement  étudié.  C'est  dans 

(1)  Albrecht  Groot  Ton  BoUstaed. 

())  Echard,  Swn.  vind.,  1. 1,  pag.  169  et  teq. 
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cette  dernière  vifle  qu'il  fut  gagné  à  la  vie  religîeuM 
par  les  prédications  du  bienheureux  Jourdain,  dont  la 
parole  attira  tant  d*àmes  généreuses  à  la  famille  de 
saint  Dominique.  Frère  Albert  enseigna  d'abord  dans 
le  couvent  de  Cologne,  puis  à  Ratisbonne  et  Strasbourg, 
et  puis  encore  à  Cologne,  où  Thomas  d'Aquin  lui  fat 
donné  pour  élève. 

Plus  tard,  il  brilla  sur  les  principales  chaires  de 
l'Europe  :  Paris  et  Rome  recueillirent  tour  à  tour  cette 
parole  si  pleine  de  prestiges.  Elevé  sur  le  siège  épis- 
copal  de  Ratisbonne,  il  révéla  son  action  sur  les  peuples 
par  im  autre  genre  de  bienfaits;  mais  dominé  par  ses 
premières  inclinations,  il  se  démet,  après  trois  ans, 
d'une  dignité  qu'il  n'avait  acceptée  qu'après  de  longs 
refus;  il  rentre  dans  son  couvent  de  Cologne,  et  reprend 
ses  travaux  de  professeur  et  d*écrivain  (1). 

Sa  renommée  grandit  et  frappe  tellement  l'imagina- 
tion des  peuples,  qu'on  est  généralement  persuadé,  de 
son  temps,  que  les  sciences  naturelles  n'ont  pas  de 
secret  pour  cette  tète  puissante,  que  la  nature  elle- 
même  obéit  à  son  génie  (2).  C'est  à  Cologne  que  ce 
maître  si  grand  avait  reçu  cet  élève  qui  se  montra 
bientôt  plus  grand  encore  que  lui,  et  dont  les  succès 
furent  sa  plus  grande  gloire  et  l'un  des  bonheurs  de 
sa  vie.  C'est  à  Cologne  qu'U  apprendra  et  pleurera  la 
mort  de  Thomas  d'Aquin;  c'est  à  Cologne  qu'il  re- 
viendra mourir  lui-même,  après  un  dernier  voyage 


(i)  Rodolphi  NoTiomagensis,  De  vitd  Âlberti  Magnù  —  Oleaiins, 
Bihlioth,  script,  eccles,,  t.  L 

(t)  Henri  de  Gand.  —  Trithème.  —  Sixte  de  Sienne. 
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entrepris  pour  la  défense  de  son  disciple,  dont  la  doc- 
trine sera  seulement  attaquée  dans  l'université  de  PariS| 
lorsque  le  Docteur  angéliqua  ne  pourra  plus  la  sou- 
tenir et  la  venger.  Mais  les  principales  circonstances  de 
la  vie  du  maître  apparaîtront  nécessairement  dans  la 
vie  du  disciple,  quand  ces  deux  génies  uniront  leurs 
efforts  pour  les  progrès  de  la  science  et  la  défense  de  la 
religion.  Les  ouvrages  du  bienheureux  Albert  devant 
également  fixer  notre  attention,  lorsqu'il  s'agira  d'ap- 
précier ceux  de  saint  Thomas,  nous  pouvons  pour  le 
moment  nous  en  tenir  à  ces  quelques  traits  sur  le  pre- 
mier de  ces  grands  hommes.  Revenons  maintenant  au 
second. 

Jean-le-Teutonique  trouva  donc  le  maître  de  Thomas 
tout  préparé  par  la  Providence.  Il  devait  lui-même  se 
rendre  à  Cologne  pour  y  tenir,  au  commencement  de 
Tannée  suivante,  le  chapitre  général  de  son  ordre  : 
aussi  se  charge-t-il  de  mener  le  nouvel  élève  au  célèbre 
professeur  (1).  Le  vieillard  et  l'adolescent,  d'une  com- 
plexion  également  faible,  au  rapport  des  historiens, 
mais  fidèles  imitateurs  l'un  et  l'autre  des  exemples 
encore  récents  de  leur  saint  patriarche,  ne  portant  avec 
eux  que  leur  livre  de  prière,  leur  tunique,  leur  sca- 
pulaire  et  leur  bâton  blanc,  entreprennent  sans  hésiter 
une  route  de  plus  de  cinq  cents  lieues. 
Comment  cette  longue  pérégrination  s'accomplit-elle? 


(1)  Quem  quum  Joannes  Teutonicus  magister  ordinis  in  charissimum 
In  Christo  Ûllum  suscepisset,  duxit  eum  Parisios,  et  deindè  Coloniam, 
nbi  sub  F.  Alberto,  mogUtro  in  theologià  ejusdem  ordinis,  florebat 
stadium.  —  Le  même  fait  eat  rapporté  par  saint  Antouin^  Hist., 
part  m.  Ut.  23,  cap.  7,  §§  8  et  4.  — BoU.,  p.  662. 
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Par  quels  exercices  pieux,  par  quels  doux  entretiens 
en  abrégèrent-ils  la  longueiur?  Par  quelles  cravres  de 
miséricorde  ou  de  zèle,  ^l'exeinple  encore  du  grand 
Dominique^  en  marquèrent-ils  les  relais?  A  quels 
dangers  les  pèlerins  désarmés  de  la  reli^on  fureatr41s 
exposés,  dans  une  route  qui  traversait  des  contrées 
ravagées  par  les  discordes  civiles,  des  montagnes  et  des 
fleuves  où,  la  plupart  du  temps,  le  voyageur  était  aban^ 
donné  à  ses  ressources  personnelles?  C'est  sur  quoi  les 
auteurs  ont  tous  gardé  le  silence  le  plus  absolu;  Tba- 
milité  dont  le  vrai  chrétien  se  plait  à  couvrir  ses  vertus 
ne  permettant  pas  toujours  à  Timitation  elle-même  de 
suivre  les  pas  de  la  sainteté  dans  son  pèlerinage  mysté- 
rieux sur  cette  terre  étrangère. 

Os  ont  seulement  marqué  Fépoque  de  leur  départ  et 
celle  de  leur  arrivée.  Partis  de  Rome  au  mois  d'oo-* 
tobre  1244,  les  deux  saints  voyageurs  ne  furent  rendus 
à  Cologne  qu'au  commencement  de  Tannée  soivanle, 
leur  route  ayant  été  prolongée  par  la  nécessité  où  les 
allaires  de  son  ordre  avsdent  mis  le  supérieur  des  domi- 
nicains de  passer  par  la  capitale  de  la  France.    - 

Ce  royaume  possédât  alors  un  des  plus  grands  bien^ 
faits  que  le  ciel  puisse  accorder  à  la  terre  :  il  était  gou- 
verné par  un  prince  en  qui  toutes  les  vertus  privées  et 
toutes  les  qualités  royales  semblaient  s*ètre  réunies, 
pour  en  &ire  le  modèle  éternel  de  ceux  qui  doivent 
commander  au  reste  des  hommes.  Louis  IX,  après  avoir 
repoussé  les  Anglais^  dompté  les  vassaux  rebelleS| 
jouissant  désormais  de  toute  la  plénitude  de  la  puissance 
souveraine,  laissait  agir  en  toute  liberté,  pour  le  bon- 
heur de  son  peuple,  ce  riche  fonds  de  droiture,  de  jus- 
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lice  et  de  générosité  qui  formait  son  caractère.  Une 
égalité  d'âme  inaltérable,  mie  douceur  de  vertu  pleine 
de  naturel,  une  fermeté  de  volonté  sans  effort  et  sans 
contrainte,  une  haute  impartialité  dans  tous  ses  juge- 
ments, un  amour  dévoué  pour  la  France,  une  piété 
smcëre  pour  son  Dieu,  enchaînaient  tous  les  cœurs  par 
des  liens  indissolubles,  et,  du  haut  de  son  trône,  com- 
muniquaient de  proche  en  proche  la  sainte  contagion 
de  ses  exemples.  Quand  on  le  voyait  en  prière  aux  pieds 
des  autels,  on  Teùt  pris  pour  un  ange  prosterné  devant 
le  Très-Haut;  en  face  des  ennemis,  c'était  la  personni- 
fication même  du  courage  firançais;  sous  le  chêne  de 
Vincennes,  c'était  l'image  de  la  justice,  mais  tempérée 
par  une  invincible  bonté;  dans  ses  rapports  avec  ses 
amis,  il  ne  lui  restait  de  majesté  que  celle  de  la  vertu 
(a  pins  aimable  (i). 

Tout  se  ressentait  de  l'influence  d'un  tel  roi;  le  bien* 
6tre  public  comme  les  mœurs  publiques,  la  liberté  des 
oommunes  comme  les  lois  et  les  institutions  (2).  De 
nouveaux  asiles  s'ouvraient  chaque  jour  à  la  prière,  au 
repentir ,  à  tontes  les  infirmités  humaines.  Paris  se  dé- 
veloppait avec  une  puissante  rapidité  :  la  vaste  enceinte 
que  Philippe-Auguste  lui  avait  donnée,  si  peu  d'années 
auparavant,  devenait  trop  étroite  pour  le  nombre  des 
édifices,  l'activité  des  habitants  et  le  concours  des 
étrangers.  Les  quartiers  Cormes  dès  longtemps  sur  les 
deux  rives  du  fleuve  pouvaient  être  considérés  désor- 
mais comme  deux  grandes  villes,  et  l'ensemble  en  fai- 

(1)  JfoinTiUe,  Mémoire»  sur  Louis  IX. 

(t)  VeUy,  t  V,  p.  150.  —  Henri  Hallam,  1 1,  p.  M. 
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sait  Tune  des  plus  vastes  cités  du  monde.  C^était,  an 
langage  des  anciens  chroniqueurs,  une  ville  noble^ 
populeuse  et  conunerçante,  l'entrepôt  des  peuples,  k 
reine  des  nations,  le  trésor  des  princes,  la  patrie  dfs 
sciences  et  des  arts  (1).  Les  charmes  du  séjour^  rai>oïi- 
dance  des  choses  nécessaires  à  la  vie^  la  digalLé  da 
clergé,  la  sécurité,  la  confiance,  le  caractère  enjoué  d^ 
habitants,  attiraient,  enchaînaient  les  élrangersj  jus- 
qu'à leur  faire  oublier  leur  patrie  (2). 

La  religion  présidait  à  celte  prospérité  toujours 
croissante,  et  symbolisait  son  influence  dans  des  mo- 
numents qui  défient  encore  les  progrès  des  temps 
modernes.  Notre-Dame  élevait  d^^à  dans  le  vieux 
Paris  son  immense  voûte  et  ses  massives  tours.  Com- 
mencé, depuis  environ  quatre-vingt-quatre  ans,  par 
révêque  Maurice  de  Sully  (3),  rédiiice  était  eontiniie 
par  le  soin  de  ses  successeurs,  dont  il  devait  occuper 
Tactivité  pendant  près  de  trois  siècles.  La  sainte  cha- 
pelle grandissait  non  loin  de  là,  sous  la  direction  du 
célèbre  architecte  Eudes  de  Montreuil,  avec  tout  le 
luxe  d*ornement,  toute  la  légèreté  de  construction  que 
l'architecture  gothique  avait  empruntée  des  Arabes,  et 
qui  devmt  la  laisser  aux  âges  suivants  comme  une 
châsse  d'orfèvrerie  du  plus  magniflque  modèle  (4) .  Ce 
monument  était  en  efi'et  préparé  pour  recevoir  la  plus 
précieuse  de  toutes  les  reliques,  la  sainte  couronna 

(1)  Sur  les  différents  parlouers  aux  bourgeois  de  l'hôtel  de  la  mik 
de  Paris  (Mém,  de  Vacad.  des  inscript,,  t.  XXI,  p,  179), 
(8)  Joh.  Salisb.,  epUt.  XXIV.  —  Bulœua,  l.  II,  p,  485- 
(3j  Spéculum  hist,  ad  ann,  177  (Hist,  eccl.  Paris,  t.  H,  p.  IfS). 
(4)  De  SainlrVictor,  Tableau  de  Paris,  t.  1,  p.  111, 
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d^épines^  que  l'empereur  de  Constantinople,  menacé 
des  derniers  malheurs,  avait  cédée  au  monarque  le 
plus  digne  sans  doute  de  posséder  ce  sacré  trésor^  et 
que  Paris  avait  reçue,  cinq  ans  auparavant,  avec  tant 
d'enthousiasme  et  de  piété. 

Un  vieux  chroniqueur  rapporte  qu'à  Faspect  de  cette 

magnifique  cité,  dont  les  édifices  inégaux  et  pressés 

ondulaient  sur  les  deux  rives  de  la  Seine,  et  que  ses 

monuments  religieux  dominaient  de  distance  en  dis- 

tance^   semblables  à  des  vaisseaux  de  haut-bord  au 

milieu  d'une  mer  agitée  par  les  premiers  sou£D[es  de  la 

tempête,  nos  voyageurs  s'arrêtèrent  un  instant  sous 

l'impression  de  l'admiration  et  de  la  surprise.  Cet 

aspect  sans  doute  n'était  pas  nouveau  pour  le  général 

dominicain;  mais  il  est  des  spectacles  auxquels  le 

regard  humain  ne  saurait  s'accoutumer  et  qui  lui  o£Erent 

toujours  quelque  chose  de  saisissant  et  d'imprévu.  Ce 

n'est  pas  toutefois  à  ce  sentiment  tout  seul  que  nous 

voudrions  attribuer  la  question  que  l'austère  religieux 

adressa  au  jeune  novice  : 

—  Que  donneriez-vous,  frère  Thomas,  pour  être  le 
roi  de  cette  capitale,  le  maître  de  cette  belle  cité? 

Thomas  d*Aquin,  on  le  sait,  avait  livré  son  âme  à 
une  ambition  plus  vaste  et  plus  élevée. 

—  J^aimerais  mieux,  répondit-il,  avoir  le  traité  de 
saint  Jean  Chrysostôine  sur  saint  Matthieu,  que  toute 
cette  grande  ville!  Potius  habere  vellem  Ckrysostomum 
super  MatthcBum  quàm  istam  civitateml 

Le  commentaire  que  le  jeune  novice  eût  désiré  avoir 
en  son  pouvoir,  était  donc  tenu  à  cette  époque,  comme 
il  Test  encore  aujourd'hui,  pour  Tun  des  plus  précieux 
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momiments  de  Texégëse  biblique  et  le  chel-à*asavre  da 
plus  éloquent  des  Pères  grecs.  On  sait  d'ailleurs  eooH 
bien  il  était  difficile  alors  de  se  procurer  une  copie  des 
ouvrages  même  les  plus  célèbres,  et  de  satisfaire  par 
conséquent  cet  ardent  amour  de  la  science  qui  dérofait 
rame  de  Thomas* 

Nous  ne  disons  rien  en  ce  moment  des  ressources  que 
Paris  devait  lui  fournir  à  cet  égard;  nous  aurons  à 
nous  en  occuper  quand  il  y  reviendra  pour  étudier  et 
professer  ensuite  dans  l'école  la  plus  célèbre  de  Todh 
vers.  Lors  de  ce  premier  voyage,  il  put  à  pdne  saisir 
l'aspect  général  de  Paris,  admirer  le  mouvement  intd- 
lectuel,  politique  et  religieux  qui  fermentait  dans  celle 
grande  capitale,  jeter  peut-être  un  regard  dans  le 
brillant  avenir  que  tous  ces  éléments  divers  lui  pré- 
paraient, éprouver  sans  doute  aussi  cette  sorte  d^altrait 
que  Ton  conçoit  aisément  dans  une  âme  comme  la 
sienne  pour  un  semblable  séjour;  il  en  partit  peu  de 
jours  après  y  être  anîvé,  et  se  remit  avec  sou  g^iéral 
en  route  vers  Cologne.  C'est,  comme  nous  l'avons  dit, 
dans  les  premiers  jours  de  l'année  1245,  que  les  deux 
humbles  disciples  de  saint  Dominique,  l'un  actuelle- 
ment roi  d'un  empire  chrétien,  l'autre  destiné  à  une 
royauté  plus  glorieuse  et  plus  vaste,  la  royauté  de  rin- 
telligence,  entrèrent  obscurément  dans  cette  vieille  cité. 

Fondée  par  les.Ubiens,  trente-sept  ans  avant  rère 
chrétienne,  agrandie  par  les  conquérants  romains,  qui 
en  firent  ensuite  la  capitale  de  la  deuxième  Ger- 
manie (1);  devenue,  depuis  leur  chute,  l'un  des  prin- 

(i)  Colofiie  (en  allemand  Kœin),  fat  restaurée  parremperenrClndi 
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cipaux  ornements  de  l'empire  d'Allemagne,  dont  elle 
avût  plusieurs  fois  disposé,  elle  tenait  un  rang  consi- 
dérable dans  la  ligue  anséatique,  établie  en  1241.  Mais 
elle  devait  acquérir  une  gloire  plus  durable  et  plus 
étendue,  par  le  culte  des  lettres,  des  sciences  et  des 
arts;  et  déjà  cette  sorte  d'illustration  avait  commencé 
pour  elle.  Son  université  jetait  un  éclat  qui  la  faisait 
placer  immédiatement  après  celle  de  Paris;  et  lune  des 
chaires  du  couvent  dominicain  était  occupée  par  frère 
Albert.  Les  rues  étroites  et  sombres  de  cette  ville 
offraient  le  spectacle  le  plus  mobile  et  le  plus  varié.  Un 
nombre  plus  considérable  d'écoliers,  attirés  par  la  répu- 
tation d'un  tel  professeur,  s'y  mêlait  à  la  troupe  des 
moines,  des  pèlerins  et  des  mendiants,  que  les  fameuses 
reliques  des  rois  mages,  dont  elle  possédait  le  trésor,  y 
appelaient  de  toutes  les  contrées  de  l'Europe. 

Engelbert  était  à  cette  époque  archevêque  de  Coiogne. 
Déjà  il  méditait  le  projet  de  cette  cathédrale  qui  devait 
immortaliser  son  nom  et  rester  comme  l'une  des  plu» 
étonnantes  créations  du  moyen-âge  et  l'un  des  plus 
beaux  monuments  du  globe.  La  première  pierre  de 
cet  édifice  allait  être  posée  quatre  ans  seulement  après 
l'arrivée  de  Thomas  d'Aquin  à  l'école  d'Albert-le- 
Grand  :  Dieu  préparait  donc  à  la  fois,  et  sur  le  même 
sol,  deux  des  plus  puissantes  manifestations  de  l'esprit 
chrétien.  Si  l'on  veut  considérer  la  Somme  de  théologie, 
cette  sorte  d'encyclopédie  religieuse,  comme  le  but  ulté- 
rieur des  études  de  Thomas  et  de  la  science  de  son 


à  la  Bollicitation  de  sa  femme  Agrippine»  qui  y  était  nto,  et  qoi  lui 
donna  ton  nom,  Colonia  Agrippinn, 
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maître;  cet  édifice  de  la  pensée  catholique,  interrompo, 
comme  nous  le  verrons,  par  la  mort  du  savant  ardd- 
tecte,  nous  offre  un  rapport  frappant  avec  cette  autre 
encyclopédie  de  pierre  et  de  marbre  que  la  brièveté  de 
la  vie  humaine  et  l'affaiblissement  de  la  foi  devaient 
également  laisser  inachevée,  et  dont  Torigine  se  cache 
dans  la  nuit  du  mystère  (1). 

L'ardeur  qui  refait  pour  Fétude,  au  couvent  de 
Cologne,  était  due  principalement  à  la  présence  d'Al- 
bert dans  cette  maison;  car  elle  n'était  pas  encore  mise 
au  rang  des  écoles  publiques,  ni  douée  des  privilèges 
des  universités.  Thomas  manifesta  d'abord,  sous  la 
direction  de  cet  habile  maître,  cet  amour  de  la  science 
qui  avait  signalé  ses  premiers  efforts  dans  Puniversîté 
de  Naples.  Heureux  de  se  trouver  dans  une  maison  de 
son  ordre,  il  jouissait  de  ce  calme  et  de  cette  liberté 
d'esprit  si  nécessaire  à  ce  genre  de  travail.  Ce  fut  même 
suite,  même  persévérance,  même  ardeur  soutenue  dans 
la  recherche  de  la  vérité;  parfois  mêmes  élans  aussi 
par-delà  les  limites  connues  de  la  méthode  scolastique; 
car  à  travers  les  données  successives  de  la  science 
humaine,  cette  intelligence  élevée  tendait  toujours  vers 
l'idéal  étemel  de  la  science  divine,  sans  que  personne 
pût  se  douter  cependant  de  la  portée  inaccoutumée  de 
ses  silencieux  travaux. 


(1)  Le  roi  de  Prusse  a  repris  de  nos  jours  l'œuvre  commenoée 
depuis  bientôt  six  cents  ans.  U  aspire  à  continuer  l'œuvre  com- 
mencée par  le  génie  du  treizième  siècle.  Ce  n'est  pas  qu'il  ait  conçu 
Tespoir  de  l'achever;  mais  il  laissera  à  ses  successeurs  un  noble  et 
courageux  exemple.  L'avenir  nous  dira  si  les  rois  des  temps  mo- 
dernes peuvent  s'élever  aux  conceptions  des  religieux  du  moyenhflge. 
C'est  toi:jour8  une  gloire  pour  eux  de  l'avoir  entrepris. 
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CHAPITRE  XL 


Prodente  humilité  de  Thomas.  — Sa  tacitumité  tournée  en  dérisioD 
par  ses  condisciples.— Charité  de  l'un  d*euz.— Le  génie  de  Thomas 
commence  à  se  manifester.  —  Bonheur  qu'en  éprouve  Albert-le- 
Grand.  —  Leçon  publique.  —Premier  écrit  du  jeune  Thomas. 


Lampas  contempta  apnd  cogitationefl  diTltam, 
parata  ad  tempas  statotnm. 

Job,  XII,  5. 

Nos  Yocamus  istnm  boyem  mntam;  sed  ipse 
talem  dabit  in  doctrinft  mngitom,  quod  in  toto 
mande  sonabit. 

Alb.  Magn.,  afmd  BoUatui.,  n.  13. 


En  cultivant  avec  un  soin  religieux  le  talent  que  le 
ciel  lui  avait  confié,  quel  que  ce  talent  pût  être,  Thomas 
résolut  de  le  dérober  avec  plus  de  soin  que  jamais  aux 
regards  des  hommes.  Il  se  souvenait  des  distinctions 
honorables  et  de  l'estime  publique  auxquelles  il  s'était 
trouvé  exposé  dans  les  écoles  napolitaines,  et  il  ne 
voulait  négliger  aucun  moyen  pour  éviter  un  éclat  si 
pénible  à  son  cœur.  Son  expérience  l'avait  instruit. 
Pour  se  livrer  exclusivement  à  cette  grande  œuvre  de 
la  jeunesse,  l'acquisition  de  la  science  et  de  la  sainteté, 
il  s'enveloppa  des  voiles  les  plus  impénétrables.  C'est 
sous  la  protection  de  l'humilité  qu'il  plaça  les  ardeurs 
de  son  zèle. 
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Les  dehors  trompeurs  sous  lesquels  il  s'était  rëfdgié 
ne  laissèrent  donc  rien  soupçonner  du  travail  cependant 
si  fécond  qui  s'accomplissait  dans  Tombre.  L'illasîo& 
devenait  d'autant  plus  facile  et  mieux  assurée,  que 
Tattention  qu'il  mettait  à  se  cacher  aux  autres  partait 
de  la  faible  idée  qu'il  avait  réellement  de  lui-même. 
Cette  humilité  sincère  et  forte,  en  retardant  les  mani- 
festations de  son  talent,  en  écartant  les  poisons  morleb 
de  la  flatterie,  devenait  la  sauvegarde  providentielle  de 
son  avenir.  Celui-là  seul  peut  sentir  le  prix  de  cetle 
vertu  protectrice,  dont  les  entrailles  se  sont  quelquefois 
émues  sur  la  ruine  de  ces  génies  heureux  qu'une  impru- 
dente activité,  qu'une  expansion  précoce  flétrit  et  des- 
sèche dans  leur  fleur  (1). 

L'humble  Thomas  avait  complètement  réussi  dans 
son  amour  pour  l'abnégation  et  le  mépris.  La  longue 
opiniâtreté  de  ses  études  particulières,  le  secret  de  ses 
profondes  méditations,  qu'on  pouvait  aisément  prendre 
pour  les  pénibles  efforts  d'un  génie  lent  et  paresseux, 
le  silence  qu'il  gardait  constamment  dans  les  disputes 
souvent  si  animées  des  écoles  publiques,  avaient  com- 
plètement donné  le  change  à  ceux  qui  en  étaient  chaque 
jour  les  témoins,  excepté  peutrétre  à  maître  Albert, 
dont  le  regard  perçant,  à  ce  que  Ton  peut  inférer  des 
anciens  historiens,  pénétrait  parfois  dans  les  mysté- 
rieuses profondeurs  de  cette  humilité  sublime. 

Les  écoliers,  aussi  habiles  d'ordinaire  à  distinguer 

(1)  Verùm  utiliter  sibi  et  aliis  quasi  mutus  ab  ezteriori  erat  eloquio, 
ut  cum  suis  cogitationibus  loquacior  fieret  in  secreto^  ut  indè  habitum 
BcientisB  tacens  citiûs  colligeret,  quem  nuUa  exterior  locatio  xiop«- 
diret  (Guill.  de  Tocco,  n.  13). 
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parmi  eux  un  talent  que  rœil  du  maître  n'aperçoit  pas 
toujours,  qu'ils  le  sont  pour  remettre  à  sa  place  une 
médiocrité  en  faveur,  se  trouvèrent  tous  en  défaut  dans 
cette  circonstance.  Us  ne  crurent  pas  pouvoir  mieux 
caractériser  le  silencii^ux  condisciple  que  Tltalie  leur 
avait  envoyé,  qu'en  l'appelant  le  grand  Bœuf  muet  de 
Sicile.  On  sait  seulement  que  leur  professeur  branlait 
la  tête  en  souriant,  quand  par  hasard  il  entendait  sortir 
de  leur  bouche  l'épithète  désormais  reçue  :  Bos  magnus, 
Bos  mtitus  (1).  Thomas,  du  reste,  était  seul  coupable 
de  l'erreur  commune.  C'était  mal  justifier,  en  effet,  la 
brillante  réputation  qui  l'avait  précédé  dans  les  écoles 
de  Cologne,  et  l'estime  particulière  qui  avait  dû  déter- 
miner les  supérieurs  dominicains  à  lui  faire  entre- 
prendre un  si  long  voyage,  pour  le  donner  comme 
élève  au  plus  savant  professeur  de  leur  ordre;  c'était 
enfin  se  montrer  bien  peu  digne  des  leçons  qu'il  était 
venu  chercher  de  si  loin. 

Mais  si  le  pieux  artifice  d'une  humilité  aussi  pro- 
fonde était  chose  généralement  peu  comprise  parmi  les 
écoliers  du  couvent  dominicain,  on  y  connaissait  du 
moins  les  devoirs  de  la  charité  chrétienne.  Ce  qui  le 
prouve  d'une  manière  tout-à-fait  indubitable,  c'est  que 
l'un  des  condisciples  de  Thomas,  attribuant,  comme 
tous  les  autres,  son  silence  pendant  les  leçons  et  la  lon- 
gueur de  ses  études,  à  la  lenteur  de  son  intelligence,  crut 
devoir  venir  à  son  secours.  Il  s'offrit  donc,  avec  autant 
de  générosité  que  de  confiance,  à  lui  donner  chaque 
jour  des  explications  particulières  sur  ce  qui  aurait  été 

(1)  Procès,  cauou.,  apud  Boliand,,  1. 1,  marUs 
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le  sujet  de  la  leçon  publique,  peut-être  trop  rapidement 
faite  par  le  savant  professeur.  La  reconnsdssance  et 
Tempressement  avec  lesquels  Thomas  d'Âquîn  accepta 
une  semblable  proposition,  auraient  dû  naturellemeot 
inspirer  quelque  défiance  à  son  bienveillant  répétiteur. 
Celui-ci  ne  savait-il  donc  pas  que  ce  n*est  point  ainsi 
qu'on  accueille  ces  soins  empressés,  quand  on  est  dans 
la  nécessité  réelle  de  les  recevoir  ;  qu*il  n'est  rien  au 
monde  de  plus  susceptible  à  cet  égard  que  la  sottise,  à 
ce  n*est  peut-être  la  médiocrité? 

n  ne  tint  pas  cependant  à  la  docile  simplicité  de  son 
élève  qu'il  ne  pût  croire  ses  répétitions  parfaitem^it 
employées.  Mais  le  talent  du  taciturne  Sicilien  s*était 
ici  tendu  un  piège  à  lui-même  :  il  n'avait  point  prévu 
le  péril  où  il  plaçait  incessamment  sa  bonté  naturelle. 
Un  jour,  en  efiet,  voyant  son  nouveau  maître  se  fatiguer 
inutilement  à  lui  développer  un  point  obscur  proposé 
par  Albert,  et  s'enfoncer  de  plus  en  plus,  par  les  efforts 
mêmes  qu'il  faisait,  dans  le  dédale  ténébreux  de  ses 
raisonnements,  sans  espoir  d'en  sortir,  Thomas  se  cnit 
charitablement  obligé,  dit  l'antique  narrateur,  de  venir 
à  son  aide;  ou  plutôt,  sans  raisonner,  et  par  le  mouve- 
ment instinctif  de  ron  cœur,  il  se  laissa  naturellement 
aller  à  tirer  d'embarras  son  imprudent  condisciple. 

À  peine  eut-il  abordé  la  difficulté,  en  posant  nette- 
ment la  question,  d'après  la  méthode  dont  il  ne  s'écarta 
jamais,  que  toute  obscurité  s^évanouit  aussitôt  (1).  Mais 


(i)  Thomas  lectionem  distinctô  repetiit,  et  multa  qum  magister  non 
dixerat,  repetendo  supplevit.  De  quo  studens  admirans  roga^it  ol 
deinceps  frater  Thomas  lectiones  repeteret,  et  sibi  pro  gratià  i 
Yicisflitudinis  responderet  (Guill.  de  Tocco,  ibid,). 
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c*en  était  fait;  le  plan  conçu  par  son  humilité  venait  de 
recevoir  une  mortelle  atteinte.  Le  peu  de  mots  qu'il 
prononça  portèrent  dans  Tesprit  de  son  condisciple  une 
lumière  si  vive  et  si  soudaine,  qu'il  en  demeura  comme 
ébloui  :  il  ne  retrouva  la  parole  que  pour  demander 
pardon  à  frère  Thomas  des  leçons  qu'il  avait  osé  lui 
donner,  et  pour  le  conjurer  de  conserver  à  son  égard 
le  râle  que  la  nature  lui  avait  clairement  assigné,  en 
devenant  désormais  son  maître;  ce  à  quoi  notre  saint 
consentit  avec  la  même  simplicité  qu'il  avait  d'abord 
mise  à  recevoir  un  rôle  tout  opposé.  En  cédant  toute- 
fois aux  désirs  d'un  confrère,  aux  impulsions  de  la 
charité,  Thomas  fit  un  pas  de  plus  vers  cet  édat  exté- 
rieur qu'il  fuyait  avec  tant  de  sollicitude;  s'il  n'était 
point  revêtu  par  les  hommes  du  pouvoir  d'enseigner, 
il  semblait  l'avoir  reçu  de  Dieu  même  :  il  était  natu- 
rellement maître  et  licencié  (1).  Ce  fut  en  vain  que 
l'humilité  prit  ses  précautions,  en  exigeant  du  disciple 
un  secret  qu'elle  avait  été  loin  d'imposer  au  professeur. 
Celui-ci  ne  se  crut  point  obligé. 

Quelque  temps  après,  en  effet,  Albert  propose  à  ses 
élèves  Texplication  d'un  passage  fort  obscur  tiré  d'un 
ouvrage  communément  attribué  à  saint  Denis  l'Âréo- 
pagite,  et  où  il  est  traité  des  noms  qu'il  convient  de 
donner  à  l'Être  suprême.  Celui  qui  depuis  peu  de 
temps  était  devenu  le  juste  appréciateur  de  Thomas, 
prie  instamment  celui-ci  de  mettre  par  écrit,  et  l'état 
de  la  question,  généralement  peu  comprise,  et  la  réponse 
qu'il  pensait  devoir  y  donner.  Ceci  lui  fut  encore  accordé, 

(1)  QqmI  à  D60  Ucenttft  accepU  (ibid.). 
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mais  toujours  sous  le  sceau  du  secret.  La  question  fat 
expliquée  avec  tant  de  force,  de  profondeur  et  de  net- 
teté, qu'on  eût  dit,  suivant  la  remarque  d  un  historien, 
que  Fauteur  même  du  texte  s'était  servi  de  la  plume  de 
Thomas  pour  développer  sa  pensée. 

A  dessein  ou  autrement,  l'écrit  tomba  entre  les  mains 
de  frère  Albert;  et  c'est  alors  surtout  que  cet  homme 
vraiment  grand  fut  saisi  de  cette  joie  divine  qu'un 
esprit  supérieur  peut  seul  éprouver  à  la  vue  d*un  génk 
qui  doit,  en  l'éclipsant  lui-même,  faire  triompher  h 
cause  sainte  à  laquelle  ils  seront  l'un  et  l'autre  entière- 
ment dévoués.  Il  vit  à  découvert  le  glorieux  mystère 
qu'il  n'avait  encore  fait  qu'entrevoir.  Le  silence  du 
jeune  Napolitain  lui  parut  clairement  ce  qu'il  était  en 
effet,  la  preuve  d'une  humilité  sublime  qui  redoute 
rédat  comme  un  danger,  la  réserve  prudente  d*une 
âme  religieuse  et  méditative  qui,  marchant  toujours  en 
présence  de  Dieu,  source  de  toute  vérité,  craint  de 
s'agiter  elle-même  et  de  perdre  un  seul  instant  de  vue 
l'objet  infini  qu  elle  poursuit  incessamment  du  regard 
de  son  intelligence,  vers  lequel  elle  s'élance  par  les 
ardeurs  continuelles  de  sa  charité. 

C'est  de  Thomas  d'Aquin  que  l'on  peut  dire  avec 
vérité  que  les  grandes  lignes  de  son  eidstence  n'ont 
jamais  fléchi.  Nous  le  retrouvons  dans  sa  jeunesse  sur 
cette  même  voie  dont  il  avait  marqué  le  but  dès  sa  pre- 
mière enfance,  quand  il  demandait  si  souvent  à  ses 
premiers  instituteurs  :  Qu'est-ce  que  Dieu?  Avait-il  donc 
trouvé  la  réponse  à  cette  grande  question,  en  déter- 
minant les  noms  qui  conviennent  le  mieux  à  cette 
nature  infinie?  Le  vrai  nom  de  Dieu  serait  en  effet  celui 


DE  SAINT  THOMAS  d'aQULN.  107 

qui  rendrait  parfaitement  son  essence.  Mais  on  sait 
que  ce  nom  divin  ne  saurait  frapper  distinctement  les 
oreilles  de  l'homme,  tant  qu'il  sera  retenu  par  l'épaisse 
enveloppe  de  sa  mortalité.  Ce  n'est  que  lorsque  cette 
prison  de  boue  sera  tombée  en  ruine,  que  l'âme  hu- 
maine, s'envolant  au  séjour  de  l'immortalité,  recueillera 
les  sons  de  l'infini  dans  leur  propre  source  :  aussi  le  but 
aperçu  par  le  regard  de  Thomas,  même  enfant,  est-il 
placé  au-delà  des  bornes  du  tombeau;  et  cette  vie  mor- 
telle n'étant  que  le  mouvement  qui  doit  nous  y  con- 
duire, quand  on  n'en  pervertit  point  le  cours,  celle 
de  notre  saint  peut  être  représentée  par  une  ligne 
inflexible,  dont  la  rectitude  de  son  regard  et  l'ardeur 
de  sa  recherche  ne  lui  permirent  jamais  de  s'écarter.  D 
n'avait  donc  pas  encore  trouvé  cet  objet  unique  de  ses 
études  à  la  fois  et  de  ses  prières;  il  devait  en  approcher 
chaque  jour  davantage.  Mais  déjà  à  cette  époque  de  sa 
vie,  Albert,  son  maître,  avait  distingué  dans  l'écrit  de 
ce  jeune  homme,  sur  le  nom  divniy  un  de  ces  caractères 
lumineux  qui  le  forment,  et  que  ce  profond  investiga- 
teur de  la  nature  n'avait  encore  pu  lire  ni  sur  le  front 
des  cieux,  ni  dans  les  entrailles  de  la  terre. 

Ainsi  le  secret  de  son  humilité  échappait  rapidement 
au  jeune  étudiant,  malgré  ses  efforts  et  sa  douleur. 
Frère  Albert,  voulant  justifier  aux  yeux  de  tous  l'admi- 
ration qu'il  éprouvait  pour  son  élève,  lui  ordonne  de  se 
tenir  prêt  pour  le  lendemain,  sur  un  certain  nombre 
de  questions  épineuses,  auxquelles  il  faudra  répondre 
en  présence  d'une  grande  assemblée.  L'obéissance  de 
Thomas  était,  comme  nous  l'avons  dit,  égale  à  son 
humilité  :  il  se  prépare  donc»  sans  prétexter  le  peu  de 
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temps  qu'on  lui  donne  pour  cela,  d'autant  plus  apte» 
au  reste,  à  le  bien  employer,  qu'il  est  plus  indifférait 
sur  le  résulat  de  cette  épreuve. 

Le  lendemain,  il  parait  avec  l'assurance  de  l'abné- 
gation,  avec  la  modestie  du  vrai  mérite,  devant  tous  les 
élèves  et  tous  les  professeurs  de  l'école  dominicaine.  Il 
expose  son  sujet  avec  tant  d'érudition,  de  justesse  et  de 
lucidité,  que  tous  les  assistants,  malgré  la  grandeur  de 
leur  attente,  en  demeurent  confondus.  Le  maiire  des 
étudiants  veut  faire  quelques  objections,  d'après  la  cou- 
tume et  Tordre  de  frère  Albert;  Thomas  reprend  ses 
arguments  pour  se  conformer  aux  règles  connues  de 
cette  sorte  d'escrime  scientifique.  Mais  aussitôt  il  pose 
quelques  principes  généraux  de  solution,  tellement 
lumineux  et  faciles,  qu'ils  paraissent  rendre  tonte 
instance  impossible.  L'argumentateur,  réduit  au  silence 
sur  l'objet  même  de  la  question,  foit  un  reproche  à 
Thomas  de  sa  manière  de  répondre;  les  paroles  qu'il 
adressa  montreraient  le  dépit  de  la  défaite,  si  elles  ne 
servaient  à  cacher  un  sentiment  tout  opposé,  dans  l'in- 
tention d'éprouver  la  modestie  du  répondant.  —  Frère 
Thomas,  lui  dit-il,  vous  semblez  oublier  que  vous 
o'étes  point  ici  un  maître  qui  décide,  mais  un  écolier 
qui  doit  résoudre  les  objections  qu'on  lui  propose  (1). 
-—  Je  n'ai  point  vu  de  meilleure  manière  de  répondre 
aux  arguments  énoncés.  —  Eh  bien?  poursuit  le  pro- 
fesseur, appliquez  vos  principes  à  ce  qui  me  reste 
encore  à  vous  objecter!... 


(1)  Tu  non  videris  tenere  locom  respondentiB,  sed  detenninantia 
(CKiai.  de  Tocco,  apud  Bolland.),'^LB  P.  Touron,  lir.  l,  ch.  to. 
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Et  là-dessus  il  se  met  à  soulever  des  diflScultés  nou- 
velles qui  semblent  devoir  écraser  Fesprit  d'un  étu- 
diant aussi  jeune.  Mais  chacune  de  ces  difficultés  est 
tour  à  tour  saisie  et  renversée  par  l'imperturbable 
dialectique  de  Thomas.  Le  professeur  insiste;  Télève 
ne  se  laisse  point  ébranler  :  la  thèse  est  devenue  une 
véritable  lutte.  D*autres  opposants  entrent  en  lice;  mais 
la  victoire  reste  toujours  à  Thomas  :  au  choc  d'une 
parole  armée  ^  son  talent  venait  de  se  révéler  sans 
ménagement  et  sans  réserve;  rassemblée  tout  entière 
partageait  désormais  l'admiration  d'Albert-le-Grand; 
celui-ci  sentit  croître  celle  qu'il  avait  déjà  conçue.  Dans 
les  premiers  éclairs  de  cette  gloire  naissante,  il  avait 
embrassé  d'un  coup  d'œil  prophétique,  des  succès  et 
des  triomphes  qui  seraient  ceux  de  son  ordre  et  de 
l'Eglise,  ces  deux  objets  de  ses  puissantes  affections. 
C'est  à  la  suite  de  cette  thèse,  devant  le  répondant  et 
rassemblée,  qu'il  prononça  ces  paroles,  que  leur  accom- 
plissement devait  rendre  si  célèbres  :  «  Nous  appelons 
celui-ci  un  bœuf  muet;  mais  en  vérité  ses  mugisse- 
ments s'élèveront  si  haut,  qu'ils  retentiront  dans  tout 
l'univers  (1).  n 

Albert  connaissait  donc  bien,  non-seulement  le  génie, 
mais  surtout  le  cœur  de  Thomas,  puisqu'il  croyait  pou- 
voir exposer  Thumilité  de  ce  jeune  homme  à  de  sem- 
blables éloges  :  elle  ne  devait  y  rien  perdre  en  effet  de 
sa  virginité.  Dès  qu'il  était  descendu  de  cette  chaire 
qui  le  produisait  aux  regards  comme  à  l'admiration 


(1)  Nos  yocamns  istum  bovem  nratom;  sed  ipse  talem  dabit  in 
doctriûA  mugitum»  qu6d  in  toto  mundo  souabit  (BoUand..  loc,  cit.). 
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de  touSy  il  revenait  à  sa  simplicité  ordinaire.  Il  fàDnt 
cependant  y  remonter  hien  des  fois,  c*est-À-dire,  tool» 
les  fois  qu*i]  s'agissait  de  traiter  en  public  une  question 
obscure  et  difficile. 

Insensible  aux  distinctions  qui  lui  venaient  de  la 
part  de  ses  maîtres,  Thomas  Tétait  également  aux  fé* 
moignages  plus  flatteurs  peut-être  de  l'admiration  de 
SCS  condisciples.  Cette  insensibilité  n'était  point  en  lui 
l'effet  d'une  froideur  naturelle  ou  d'un  dédain  réfléchL 
Il  eut  des  amis  au  couvent  de  Cologne,  et  des  amis  qui, 
dans  leur  jeunesse,  annonçaient  ce  qu'ils  seraient  un 
jour  par  leur  science  et  par  leur  vertu.  L'histoire 
nomme  en  particulier  Thomas  de  Catimpré  et  le  lùen- 
heureux  Ambroise  de  Sienne.  Le  premier  a  plus  spé- 
cialement lié  son  nom  à  celui  de  Thomas  d'Aquin,  par 
l'ouvrage  qu'il  a  rempli  de  son  souvenir  ;  le  second, 
par  une  imitation  fervente  de  sa  sainteté. 

Thomas  ne  devait  passer  alors  qu'un  temps  fort 
limité  dans  la  ville  de  Cologne,  d'après  la  plupart  de 
ses  historiens,  d'accord  en  cela  avec  ceux  qui  ont  écrit 
l'histoire  de  son  ordre  et  celle  de  l'université  de  Paris, 
n  devait  en  partir,  comme  nous  le  verrons,  avant  la 
fin  de  cette  même  année.  Il  trouva  cependant  assez  de 
loisir  pour  écrire  un  premier  Traité  sur  la  morale 
d'Aristote.  Il  est  vrai  que  ce  ne  serait  là,  selon  lui, 
qu'un  recueil  des  pensées  et  des  paroles  de  son  maître; 
mais  on  y  retrouvait,  malgré  son  extrême  jeunesse, 
tous  les  traits  qui  caractérisèrent  depuis  sa  manière 
d'enseigner  et  d'écrire  :  fermeté  dans  la  méthode,  pro- 
fondeur dans  la  pensée,  subtiUté  dans  les  aperçus, 
force   et  rudesse  dans  le  style,  clarté  dans  l'ex- 
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pression  (1),  juste  appréciation  enfin  des  principes  et 
des  raisonnements  du  philosophe.  Nous  aurons  à  con- 
sidérer plus  tard  9  dans  son  ensemble  et  dans  ses 
résultats,  le  travail  de  transformation  que  le  Docteur 
augélique  opéra  sur  les  doctrines  d'Aristote.  Qu'il  nous 
suffise  pour  le  moment  d'en  avoir  constaté  le  vrai  point 
de  départ. 


(1)  Frater  Thomas  lecturam  stndiosô  coUefrit,  et  redegit  in  scriptls 
opas,  stylo  disertum,  subtilitate  profundum,  sicut  à  fonte  tanti  doctoris 
baorire  potait,  qui  in  scientià  omnem  hominem  sui  temporis  state 
pnBceMit  {apud  BoUand.,  loc.  ctï.). 


CHAPITRE  XII. 


Thomas  est  envoyé  avec  son  maître  Albert  anx  écoles  de  Paris.  — > 
Université  de  cette  ville  au  moyen-âge.— Collège  de  Sainl-lacqiies 
—  Progrès  de  Thomas  dans  la  science  et  dans  la  piété. — n  ne  tÉ 
jamais  Télève  d'Alexandre  de  Halos.  —  n  rencontre  saint  Boi» 
venture. 


iBdè  eonscendens  Ténit  ad  uràem,  que  prifci 
Tocabitor  Gariath  Sepher,  id  est  civitas 


Jos.,  XV,  15. 

Aeoedit  hoic  dvitati  non  parra  ex  litleris  et 
pbilosophis  gloria,  qnod  ibi  potîssiBilmi  USê 
stadia  vigoerunt;  dvitas  mater  ac  natrix  tîba- 
raliom  doctrinam. 

AUG.,  E)e  eiHL  Dei,  lib.  XVIU,  c.  S  et  ft. 


Un  monument  de  la  plus  incontestable  autorité  atteste, 
encore  mieux  que  toutes  les  narrations  des  historiens 
et  que  tous  les  éloges  des  panégjnristes^  les  progrès  que 
Thomas  avait  faits  en  peu  de  mois  sous  la  conduite  de 
frère  Albert.  Ce  sont  les  actes  du  vingt-troisième  chapitre 
général  des  frères  prêcheurs^  tenu  à  Cologne  durant  le 
mois  de  juin  de  cette  même  année  1245  (1).  Dans  ces 
assemblées  annuelles  se  traitaient  invariablement  les 
grands  intérêts  de  Tordre.  Celle-ci  ne  crut  pas  déroger 
à  cette  destination,  en  s'occupant  de  deux  membres  en 

(I)  ËcLard,  t.  I,  p.  16,  In  série  cap.  gêner. 
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particulier  de  la  famille  dominicaine.  Elle  décida  que 
le  licencié  qui  professait  avec  tant  de  distinction  dans 
leur  couvent  de  Cologne,  se  rendrait  à  Paris,  avec  le 
nouvel  élève  qui  suivait  avec  non  moins  d'éclat  les 
leçons  du  célèbre  professeur  (1).  L'un  devait  y  aller 
prendre  le  degré  de  docteur  (Albert  avait  alors  cin- 
quante et  un  ans;  il  avait  parcouru  presque  tout  entier, 
agrandi  même  le  cercle  de  la  science),  et  remplir  Tune 
des  deux  chaires  que  Tordre  possédait  dans  la  première 
université  du  monde;  Fautre  devait  Vj  suivre  pour  ne 
point  se  séparer  d'un  enseignement  si  conforme  à  son 
intelligence,  et  pour  recevoir  cependant  ce  dernier  per- 
fectionnement que  déjà  Paris  seul  semblait  pouvoir 
donner  à  l'éducation  de  la  jeunesse. 

Cette  capitale  était  depuis  longtemps  célèbre  par  la 
culture  des  lettres  et  des  arts.  Elle  s'efforçait  de  justi- 
fier le  nom  de  son  université,  en  embrassant  dans  son 
enseignement  toutes  les  branches  des  connaissances 
humaines.  H  était  reconnu  surtout  que  nuUe  part 
ailleurs  qu'à  Paris,  la  jeunesse  n'était  instruite  d'une 
manière  aussi  complète,  aussi  rationnelle,  aussi  féconde 
en  éclatants  succès,  dans  la  doctrine  chrétienne  et  dans 
toutes  les  sciences  que  Fusage  de  cette  époque  y  ratta- 
chait (2).  Les  professeurs  de  théologie  de  cette  école 
jouissaient  d'une  si  haute  considération  dans  la  chré- 
tienté, que  leur  avis  était  recherché  dans  les  cas  de 
conscience  majeurs,  comme  celui  des  professeurs  de 


(1)  Thom.  Gatimp.,  De  bon,  ap.,  liv.  I^  cap.  20.  —  Echard,  1 1, 
pag.  271  et  275. 

(2)  Histoire  littéraire  de  la  France,  tome  XVI,  pag.  570  et  suiv.  — 
Grôviery  Histoire  de  l'université  de  Paris,  t.  I,  p.  196. 

8 


111  HISTOIRE 

Bologne  pour  les  questions  importantes  de  droit  civl 
ou  de  droit  canonique.  On  avait  vu  souvent  des  papes 
en  appeler  à  leurs  lumières  ;  aussi  pensait-on  générale- 
ment ne  pouvoir  faire  un  éloge  plus  grand  d'un  ecclé- 
siastique enseignant  les  dogmes  de  la  foi,  qa*en  disant 
de  lui  :  a  On  croirait  qu'il  a  passé  toute  sa  vie  dans 
l'université  de  Paris  (1).  *> 

A  partir  du  milieu  du  douzième  siècle,  il  y  avait  eu 
là  une  affluence  de  jeunes  gens  de  tous  les  pays  chié- 
tienS)  plus  grande  qu'en  tout  autre  lieu  et  à  toute  autre 
époque;  et  cette  affluence  n'avait  fait  qu'augmenter, 
comme  nous  l'avons  dit,  sous  la  sage  administration  de 
Louis  EX,  et  par  suite  de  la  protection  généreuse  qu'il 
accordait  à  la  science  et  aux  savants.  Les  fondations 
des  rois  ses  prédécesseurs,  celles  d'autres  princes  et 
seigneurs  chrétiens,  pourvoyaient  à  Tentretien  des  étu- 
diants pauvres.  Les  franchises  et  les  privilèges  contri- 
buaient également  au  développement  de  cette  grande 
école  ;  et  les  sages  règlements  établis  par  les  supérieurs 
en  prévenaient  les  abus.  L'union  intérieiure  était  nuiin* 
tenue  par  des  associations  religieuses  établies  parmi  les 
élèves  (2);  là  se  contractèrent  des  amitiés  qui  eurent 
pour  résultat  de  consolider  l'unité  de  la  grande  société 
chrétieime,  dont  l'esprit  vivifiait  TEurope;  là  devaient 
se  rencontrer  Thomas  d'Aquin  et  Bonaventure,  dont 
les  génies  renouvelleront  le  sublime  embrassement  des 
deux  saints  patriarches  Dominique  et  François,  et  la 


(1)  LAonoiuBj  De  celebr.  schol.  Par,,  t.  IV,  p.  70. 

(2)  BttloBOSy  BisU  univers,,  t.  II,  p.  4S5.— -Vincent  de  BeaiiTOia, 
Specul.  hist,  XXTX,  107. 
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fraternité  des  deux  ordres  chargés  alors  de  la  réno- 
yatîon  morale  de  la  société,  protestant  de  la  sorte  contre 
les  tristes  rivalités  que  les  passions  humaines  tendaient 
à  semer  entre  les  dominicains  et  les  franciscains. 

Tout  00  qui  était  appelé  à  exercer  une  haute  influence 
dans  le  monde,  hommes,  doctrines,  institutions,  sem^ 
blait  devoir  se  rendre  à  Paris  pour  y  recevoir  la  con- 
sécration de  son  avenir.  Un  nombre  de  plus  en  plus 
considérable  d'hommes  éminents  venaient  dans  cette 
capitale  pour  se  préparer  à  accomplir  dignement  leur 
noble   destination  :  c'étaient  des  princes  appelés  à 
régner,  qui  ne  croyaient  pas  pouvoir,  sans  cette  prépar 
ration,  recueillir,  ni  dans  les  camps  ni  à  la  cour,  les 
fruits  de  la  guerre  ou  de  la  paix  (1);  des  papes  qui 
furent  la  gloire  du  siège  de  saint  Pierre  par  leur 
sagesse^  leurs  lumières  et  leur  courage  (2);  des  car<- 
dinaux  qui  secondèrent  ces  pontifes  par  leur  habileté  et 
leur  expérience  consommée  des  affaires;  des  patriarches 
dans  lesquels  l'Orient  put  reconnaître  la  gravité  et 
l'austérité  de  l'Eglise  plus  indépendante  de  l'Occident; 
des  évêques  qui  exercèrent  leurs  fonctions  avec  le  sen- 
timent de  ce  qu'elles  ont  de  grand  et  de  sacré;  de  pieux 
abbés  placés  à  la  tête  des  couvents  les  plus  célèbres  :  en 
sorte  que  Paris  était  reconnu  pour  l'école  fertile  du 
sein  de  laquelle  sortaient  les  flambeaux  de  l'Eglise, 
qui  éclairaient  la  chrétienté.  La  politesse  des  mœurs 
françaises,  la  magnificence  du  service  divin,  le  goût 


(1)  Pierre  de  Blois;  épttre  LXVH. 

(S)  Iimocent  III;  Grégoire  IX;  et  dès  le  siècle  précédent,  Gélestûi  III, 
Adrien  IV,  Alesandre  III. 
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des  sciences  et  des  arts,  furent  transplantés  dans 
tous  les  royaumes  étrangers  par  cette  institutrice  dà 
monde  (1). 

On  comprend  maintenant  pourquoi  les  firères  prê- 
cheurs envoyaient  Albert  et  Thomas  à  cette  école  à 
renommée.  Mais  ceux-ci  ne  venaient  pas  lui  demander 
gratuitement  Favantage  d'être  reçus  dans  son  smn.  On 
sait  combien  ils  paieront  généreusement  Fun  et  Fautre 
ce  qu'elle  seule  pouvait  leur  communiquer  de  splendeur 
et  de  force  réelle.  Mais  l'humilité  voUait  à  leurs  yeux 
la  gloire  éclatante  qui  les  attendait  à  Paris;  eux  seub 
ignoraient  ce  que  les  succès  obtenus  pouvaient  leur 
faire  concevoir  de  grandes  espérances.  L'amour  de  la 
science  divine  était  leur  unique  mobile ,  ou  plutAt 
l'obéissance  religieuse  guidait  leurs  pas.  A  la  fin  de 
l'annéexlassique,  dans  les  derniers  jours  de  septembre 
ou  dans  les  premiers  d'octobre,  ils  quittèrent  ensemble 
les  bords  du  Rhin  et  s'acheminèrent  vers  la  capitale  de 
la  France,  où  ils  arrivèrent  à  l'ouverture  des  leçons 
publiques  de  l'université.  Ils  avaient  fait  le  chemin  en 
véritables  enfants  de  saint  Dominique;  c'étaient  la 
science  et  le  génie,  de  compagnie  avec  la  sainteté,  qui 
voyageaient  en  demandant  l'aumône! 

Les  deux  pèlerins  furent  reçus  dans  cette  maison  de 
saint  Jacques,  que  Jean  de  Barbastre,  chapelain  du  roi 
et  professeur  de  l'université  de  Paris,  avait  cédée, 
vingt-sept  ans  auparavant,  à  la  colonie  dominicaine 

(i)  L*enthousiasme  était  si  grand  dans  ces  siècles,  qu'on  regardait 
Paris  comme  la  source  de  toute  sagesse,  comme  Tarbre  de  vie  dans 
le  paradis  terrestre,  comme  le  candélabre  dans  la  maison  du  Seigneor 
(But  litL  de  la  France,  t.  IX,  n.  80). 
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conduite  par  le  père  Manès,  et  envoyée  par  le  saint 
patriarche  lui-même.  Cette  maison  n'avait  cessé  depuis 
d*être  une  école  de  science  et  de  sainteté;  elle  faisait 
toujours  des  conquêtes  parmi  ces  innombrables  étu- 
diants qui,  de  tous  les  points  de  l'Europe,  apportaient  à 
Paris  Tardeiur  commune  de  leur  jeunesse  et  le  génie 
divers  de  leurs  nations.  On  en  avait  vu  sortir,  dès  la 
première  époque,  de  savants  écrivains,  de  zélés  pré- 
dicateurs, des  professeurs  distingués,  des  princes  de 
FEglise.  Les  chaires  érigées  au  sein  de  cette  maison 
attiraient  un  concours  soutenu,  grâce  au  mérite  constant 
de  ceux  qui  les  avaient  occupées  :  il  su£Bit  de  nommer 
parmi  ces  professeurs  deux  des  plus  profonds  encyclo- 
pédistes de  ce  grand  siècle,  Alain  de  Lille  et  Vincent  de 
Sauvais.  Rolland  de  Crémone  et  Hugues  de  Saint-Cher, 
dont  le  nom  se  mêlera  si  souvent  à  celui  de  Thomas 
d^Aquin,  descendaient  à  peine  de  ces  chaires;  Jean  de 
Paris,  Etienne  d'Auxerre,  et  plusieurs  autres  habiles 
théologiens,    les    occupaient    encore,    lorsque    frère 
Albert   de  Bollstat  vint  ajouter  le   prestige  de  sa 
réputation  à  celle  dont  jouissait  déjà  le  collège  de 
Saint- Jacques  (1). 

Les  infatigables  excursions  du  professeur  allemand 
dans  les  autres  universités  de  l'Europe,  et  dans  presque 
toutes  les  parties  du  domaine  de  la  science,  avaient  pro- 


(1)  C'est  de  leur  première  maiflon  de  Paris  que  les  frères  prêcheurs 
ont  été  nommés  jacobins  dans  toute  la  France,  jusqu'au  siècle  où  une 
secte  politique  vint  les  dépouiller  de  leur  nom  en  même  temps  que 
de  leur  sainte  demeure ,  et,  par  Vhorreur  de  ses  crimes^  livrer  à 
Tezécration  des  peuples  ce  qui  avait  été  l'objet  de  leur  vénération 
et  de  leur  amour. 
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digieusement  agrandi  sa  renommée.  Précédé  par  ell** 
dans  une  ville  qui,  comme  nous  Tavons  ditj  avait  en 
part  à  son  éducation  et  pouvait  ainsi  revendiquer  nue 
portion  de  sa  gloire,  Albert  vit  accourir  autour  de  sa 
chaire  une  foule  encore  plus  nombreuse  que  celle  qui 
se  pressait  autour  de  ses  devanciers  dans  le  ministère 
de  renseignement.  Sa  parole,  se  fortifiant  au  souille  de 
la  faveur  populaire,  étend  le  rayon  de  sa  puissance, 
multiplie  le  nombre  de  ses  auditeur:^,  et  par-là  même 
développe  la  salutaire  influence  de  Tordre  auquel  il 
appartient. 

Mais  rien,  dans  les  travaux  du  professeur,  ne  doit 
autant  contribuer  à  la  gloire  de  son  ordre^  que  Feffet 
produit  par  sa  parole  et  ses  exemples  sur  rame  de  firère 
Thomas.  Celui-ci  reprend  avec  plus  d'ardeur,  à  Paris, 
les  études  commencées  à  Cologne,  sous  k  direction 
d'un  si  habile  maître.  A  la  vérité,  on  ne  pourrait  dire 
que  fort  improprement  qu'elles  eussent  été  Interrompues 
par  les  conversations  du  grand  homme,  les  méditations 
et  les  rosaires  de  leur  commun  pèlerinage.  Comme  ces 
études  doivent  continuer  désormais,  pendant  trois  ans 
consécutifs,  et  qu'elles  renfermeront,  à  propremcDl 
parler,  les  derniers  exemples  que  Thomas  nous  donnera 
comme  élève,  il  importe  d'y  fixer  une  dernière  fois 
aussi  notre  attention. 

L'objet  final  de  ses  études  demeure  invariablement 
le  même;  l'esprit  qui  le  guide  est  toujours  celui  que 
nous  avons  vu  se  manifester  au  Mont-Cassin,  à  Naples, 
à  Cologne.  Thomas  d'Aquin  a  dit  plus  tard  qu'Û  ne 
concevait  pas  un  religieux  s  appliquant  à  d'autres 
études  qu'à  celles  qui  se  rapportent  à  Dieu,  ati  culte 
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duquel  il  a  consacré  sa  vie  tout  entière  (1).  Il  étudiait 
donc  en  homme  vraiment  reUgieuz,  et  ce  caractère  de 
religion  pénétrait  toutes  les  connaissances,  même  pro- 
fanesy  qu'il  s'efforçait  d'acquérir;  il  les  ployait  toutes  à 
son  but  ultérieur^  et  les  faisait  servir  comme  de  degrés 
pour  s'élever  à  la  connaissance  de  Celui  qui  est  la 
Férité  par  essence. 

C'est  dans  ces  vues  qu'il  se  familiarisait  avec  les 
grands  philosophes  de  l'antiquité,  avec  celui-là  surtout 
qui  semblait,  à  cette  époque^  s'être  exclusivement  em- 
paré de  toutes  les  pensées  de  l'esprit  humain  poiur  les 
façonner  à  son  image.  Q  continue  d'étudier  Aristote, 
non  en  esclave,  ni  pour  juger  aveuglément  sur  la  parole 
du  maître,  conmie  la  plupart  de  ses  contemporains, 
mais  pour  exercer  sur  les  doctrines  du  philosophe  l'em* 
pire  de  la  raison  et  du  génie. 

Les  ouvrages  des  Pères  de  l'Eglise,  rentrant  d'eux- 
mêmes  dans  la  direction  religieuse  de  ses  travaux, 
8*assimilant  sans  efforts  à  la  nature  intime  de  son  intel- 
ligence et  de  son  cœur,  sollicitaient  plus  souvent,  plus 
longuement  ses  méditations  profondes.  Il  aimait,  par 
une  inclination  native,  la  société  de  ces  grands  docteius 
des  premiers  siècles,  avec  lesquels  l'admiration  de  la 
postérité  devait  le  confondre  un  jour.  L'objet  de  ses 
pensées  avait  été  l'objet  de  leurs  pensées,  immortalisées 
dans  leurs  écrits.  Il  avançait,  avec  leur  secours,  et 
comme  à  la  lumière  de  ces  immortels  flambeaux,  par 
ces  routes  mystérieuses  qui  conduisent  l'âme  à  Dieu. 


(1)  Alijfl  «atem  doctrinis  intendere  non  pertînet  ad  religiosos,  quorum 
(ota  Tita  divinis  obsequiis  manoipalor  (2, 9,  qiuMt.  188,  art.  5). 
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Celui  de  tous  les  Pères  cpii,  dès  ces  premiers  temps. 
captiva  surtout  Tattention  et  Tamour  da  religieux 
dominicain,  c'était  le  savant  et  pieux  évêque  d'Hippone 
Le  génie  d'Augustin  avait  un  attrait  invindble  potu 
celui  de  Thomas.  C'est  ce  que  nous  apprennent  tons 
les  historiens  de  ce  dernier;  mais  on  le  verrait  d'une 
manière  évidente,  à  défaut  de  ces  témoignages,  par 
les  fréquents  emprunts  qu'il  lui  fait  dans  toutes  ses 
œuvres.  Il  y  avait  bien  des  points  de  contact  entre  ces 
deux  grandes  âmes,  une  profonde  harmonie  entre  leurs 
propensions  intellectuelles;  elles  se  ressemblaient  sur- 
tout par  le  cœur,  bien  que  Tune  ait  laissé  constamment 
déborder  le  sien  dans  tous  les  écrits  sortis  de  sa  plume^ 
tandis  que  l'autre  semble  en  avoir  presque  toujours 
comprimé  les  élans.  Elles  servirent  la  religion  par  des 
moyens  bien  différents,  comme  nous  aurons  à  k 
constater  plus  tard  ;  elles  arrivèrent  enfin  à  oette  noble 
milice  par  des  routes  opposées.  Augustin  y  reTînt 
après  de  longs  égarements;  Thomas  y  fut  amené  fa^ 
une  pureté  toujours  inaltérable. 

Mais  ce  n'était  point  assez  de  l'étude  des  Pères  pour 
satisfaire  à  l'activité  de  son] amour;  l'Ecriture  sainte 
lui  présentait  les  mêmes  sources  où  ses  modèles  avaient 
si  largement  puisé;  c'est  là  que  se  trouvent  épars  les 
plus  beaux  traits  que  la  divinité  ait  donnés  d'elle- 
même.  Son  esprit  s'occupait  incessamment  à  les  réunir 
pour  en  composer  son  image  adorée.  Sa  mémoire, 
comme  celle  du  jeune  Timothée,  s'enrichissait  des 
trésors  renfermés  dans  nos  saints  livres  :  c'est  là  sur- 
tout qu'il  se  nourrissait  de  cette  beauté  toujours  anciemie 
et  toujours  nouvelle.  Il  travaillait  et  le  jour  et  la 
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nuit  (1),  jusqu'à  ce  que  Dieu  fût  entièrement  formé 
dans  son  cœiur. 

Malgré  la  nature  de  ses  études  et  le  but  qu'il  se  pro- 
posait toujours  en  les  poursuivant,  Thomas  éprouvait, 
dans  ce  travail  purement  scientifique,  ce  que  tout 
homme  qui  s'y  livre  avec  persévérance  éprouve  à  son 
tour,  ce  qu'avait  éprouvé  avant  lui  le  saint  fondateur 
de  son  ordre  :  à  savoir,  que  la  science  dessèche  le  cœur, 
et  que  la  vie  de  l'intelligence  n'est  après  tout  que  la 
moitié  de  la  vie  de  l'âme.  Il  avait  donc  recours  au 
moyen  employé  par  saint  Dominique.  Les  conférences 
de  Gassien  ne  quittaient  jamais  sa  table  de  travail  ;  et 
de  temps  en  temps  il  suspendait  son  étude  pour  désal- 
térer son  âme  fatiguée  à  ces  sources  rafraîchissantes 
de  la  piété  primitive.  Ce  pieux  auteur,  par  ses  narra* 
tiens  simples  et  touchantes,  Farrachait  tout-à-coup  aux 
arides  travaux  de  l'école,  et  le  transportait  dans  la 
société  des  anciens  Pères  du  désert;  il  devenait,  en 
quelque  sorte,  le  témoin  de  leurs  prodigieuses  austé- 
rités, de  leurs  ferventes  prières,  de  leurs  méditations 
prolongées  durant  toute  la  nuit,  de  leurs  extases  et  de 
leurs  ravissements;  son  âme  s'envolait  à  ces  saintes 
solitudes,  son  imagination  les  peuplait  de  nouveau  de 
leurs  antiques  habitants  ;  c'était  là  les  seuls  rêves  que 
se  permît  un  Thomas  d'Aquin.  Il  eût  voulu  retracer 
dans  sa  vie  la  conversation  angélique  des  solitaires 
chrétiens  ;  il  gémissait  sur  les  nécessités  présentes  et 
futures  de  sa  vocation  apostolique;  mais  on  trouvait 

(1)  Qui  velat  alter  Aogustinus,  se  studio  Scripturarum  totum  dédit, 
die  ac  nocte  in  illius  amore  et  ezercitio  commorando  (Trïthème, 
De  Kript,  eccL). 
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toujours  dans  sa  conduite  un  reflet  de  ses  pieoseï 
lectures. 

n  en  retira  d'abord  un  plus  ardent  amour  poux  Vom- 
son,  une  plus  grande  facilité  à  se  recueillir  en  Dieu  (  1  ) .  La 
dévotion  du  jeune  religieux  augmentait  de  jour  en  jour, 
et  devenait  pour  ses  frères  l'objet  d'une  sainte  émuIadiNL 
Le  recueillement  et  la  méditation  étalent  pour  lui  an 
devoir  d'autant  plus  attrayant,  qu'il  n'en  sortait  lamm 
sans  éprouver  une  plus  grande  aptitude  pour  les  travaux 
auxquels  il  fallait  ensuite  se  livrer  ;  son  esprit  s'éclaiiail 
des  feux  que  la  méditation  allumait  dans  son  cœur. 

Nous  avons  assez  parlé  de  l'admirable  pureté  de 
Thomas  pour  qu'il  suffisse  de  dire  ici  que  cette  vertu^ 
loin  de  subir  en  lui  quelque  atteinte,  répandait  un  éclat 
plus  vif  à  raison  même  de  son  âge. 

La  modestie  de  son  maintien,  la  sagesse  de  ses  dis- 
cours, sa  douceur  inaltérable,  la  beauté  naturelle  de 
ses  traits,  le  fonds  de  bonté  qui  respirait  en  toute  sa 
personne,  communiquaient  quelque  chose  de  céleste  et 
de  divin  à  ceux  qui  conversaient  avec  lui.  Ce  trait  nons 
a  été  conservé  par  des  hommes  qui  avaient  joui  de  ce 
bonheur,  par  des  condisciples  mêmes  de  Thomas  m 
collège  Saint-Jacques  (2). 

Sa  mortification  nous  révèle,  en  partie,  le  secret  de 
sa  chasteté  comme  celui  de  sa  ferveur  ;  en  soumettant 
la  chair  à  l'esprit,  elle  rendait  celui-ci  plus  capable  des 
communications  divines.  C'est  dans  des  âmes  aus^ 

(1)  Ego  in  hac  lectione  devotionem  colligo,  ex  qak  facîliùs  ia  fi|»e- 
ctQaiioneiD  consorgo  (Bolland.,  p.  667^  n.  22). 

(t)  Frère  Enfran  de  Saleme.-^Barth.  de  Capoue.— GoiU*  de  Tocc<ît 
in  Procès,  canon. 
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indépendantes  des  appétits,  des  nécessités  même  du 

corps,  que  TEsprit-Saint  se  plaît  à  résider.  La  conduite 

que  Thomas  gardait  dans  les  repas  était  celle  que  l'on 

a  vu  briller  dans  les  plus  grands  saints  de  tous  les 

siècles,  n  avait  comme  perdu  le  goût  des  aliments;  il 

ne  mangeait  que  par  une  sorte  d'obéissance  passive; 

son  âme  ne  se  mêlait  à  cette  action  matérielle  que  pour 

la  relever  par  de  célestes  motifs;  il  ne  savait  presque 

jamais,  après  qu'il  avait  quitté  la  table,  ni  ce  qu*on 

avait  servi,  ni  ce  dont  il  avait  mangé  (1).  Regrettant 

les  heures  qu'il  faut  donner  aux  soins  du  corps,  il  se 

concentrait  ordinairement  en  lui-même  par  la  prière 

ou  par  la  réflexion. 

Rappelons  enfin  de  cette  école  de  Paris  un  trait  qui 
caractérise  à  la  fois  deux  des  vertus  de  notre  saint,  que 
nous  avons  déjà  essayé  de  peindre.  Un  jour  qu'il  lisait 
au  réfectoire,  le  correcteur  de  table,  par  méprise,  lui 
fit  signe  de  prononcer  un  mot  autrement  qu'il  n'avait 
fait;  le  lecteur  se  reprit  aussitôt,  comme  s'il  se  fût 
e£Fectivement  trompé.  Au  sortir  du  repas,  plusieurs  de 
ses  frères  lui  ayant  dit  qu'il  n'aurait  pas  dû  répéter  la 
faute  de  celui  qui  l'avait  repris  mal  à  propos,  il  leur 
fit  cette  réponse,  vraiment  digne  de  Thomas  :  «  Il 
importe  peu  de  prononcer  un  mot  d'une  manière  ou 
d'une  autre;  mais  il  importe  infiniment  à  un  religieux 
de  pratiquer  l'obéissance  et  l'humilité.  »  Jamais  le  pré- 
cepte évangélique  fut-il  mieux  accompli  :  «  Devenez 
semblables  à  de  petits  enfants  !  d 

(1)  C'est  ce  qa'attestent  également  et  te  P.  Réginald^  eon  dernier 
confeseenr^  et  GniU.  de  Tocco,  le  plos  ancien  historien  de  sa  ne  et 
son  contemporain. 
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Les  progrès  simullanés  du  jeune  Thomas  dans  la 
voie  de  la  perfection  et  dans  celle  de  la  science  étaient 
stimulés,  soutenus  par  les  exemples  de  son  illustre  pro- 
fesseur 5  car  Albert  était  aussi  propre  à  former  des 
saints  qu'à  former  des  savants.  Mais  si  c'était  xm 
grand  avantage  pour  Thomas  d'avoir  rencontré  xm 
maître  de  ce  caractère,  celui-ci  devait  trouver,  dans  l^s 
éloimants  succès  de  son  élève,  sa  plus  belle  récom- 
pense  comme  sa  plus  grande  gloire  aux  yeux  de  la 
postérité. 

Celte  gloire  cependant  lui  a  été  disputée  par  quelques 
écrivains  modernes  (1)  dont  lautorité,  par  conséquent, 
ne  saurait  entrer  en  comparaison  avec  celle  de  toutes 
les  hîstoiresj  de  toutes  les  traditions  du  moyen-âge.  l"n 
auteur  franciscain  surtout  (2)  a  voulu  faire  entrer  en 
partage  avec  Albert-le-Grand,  Alexandre  de  Hels  ou 
de  Halès,  un  autre  franciscain.  D'après  lui,  ce  ne  serait 
pas  trop  pour  avoir  formé  Tange  de  1  école  du  con- 
cours des  trois  ordres  religieux,  les  plus  puissants  de 
cette  époque  :  Tordre  de  saint  Benoît,  ce  vieux  repré- 
sentant de  la  science  catholique  ;  celui  de  saint  François, 
le  nouveau  foyer  de  la  charité  chrétienne;  celui  de  saint 
Dominique,  enfin,  le  grand  maître  de  la  parole  évan- 
gélique.  CerteSj  le  docteur  que  Ton  prétend  donner 
pour  maître  à  saint  Thomas  d'Aquin^  eut  paru  digne, 
à  plusieurs  égards,  d'une  semblable  mission.  Alexandre 
de  Ilalès  fut  nommé  de  son  temps  le  Docteur  irréfra- 
gable; on  le  surnommait  encore  Fûntaine  de  vie.  Sans 

(1)  Nicolas  Horpfeldius^-^llarc  de  LiâbomLe-^Pos^eviii.  — Bro^nih 
— Poiitaa  lui-même, 
(i)  WadiDg,  Am.  F,  M.,  U  I,  ed  mu.  1945» 
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mériter  absolument  ces  beaux  titres,  il  doit  être  rangé 

néanmoins  parmi  les  plus  savants  religieux  du  treizième 

siècle  ;  mais  on  ne  saurait  lui  attribuer  un  honneur  que 

la  vérité  lui  refuse.  On  a  vu  de  quelle  manière  Thomas 

d*Aqnin  fut  attaché  à  Técole  de  frère  Albert ,  dans 

Tordre  de  saint  Dominique.  Suivant  ce  que  nous  avons 

dit  en  nous  appuyant  sur  les  monuments  historiques 

les  plus  certains  (1),  Thomas  ne  vint  étudier  à  Paris 

que  vers  la  fin  de  Tannée  1215;  or,  des  autorités 

non  moins  indubitables  (2)  attestent  que  le  docteur 

Alexandre  de  Halès  était  mort  le  21  du  mois  d*août  de 

la  même  année.  Si  Ton  ajoute  à  cela  qu'il  avait  cédé 

sa  chaire  quelque  temps  auparavant,  quelle  possibilité 

restera-t-il  de  lui  donner  Thomas  d'Aquin  pour  élève? 

n  suffît,  au  reste,  à  la  gloire  du  docteur  irréfragable 

d^avoir  vu  saint  Bonaventure  assis  sur  les  bancs  de  son 

école. 

L'amitié  la  plus  tendre  comme  la  plus  inaltérable  de- 
vait unir  ce  dernier  avec  notre  jeune  saint;  cette  amitié 
date  très-probablement  de  l'époque  où  nous  sommes 
arrivés.  Bonaventure  était  à  Paris  depuis  plusieurs 
années  quand  Thomas  s'y  rendit  ;  mais  il  suivait  alors 
les  cours  de  Jean  de  La  Rochelle,  successeur  immédiat 
d'Alexandre  de  Halès,  à  l'école  des  frères  mineurs,  et 
lui-même  était  déjà  fort  renommé  par  ses  travaux,  sa 

(1)  Citons  en  outre  Natalis  Alexander^  Bist,  eccL,  t.  VU,  p.  707. 

(%)  Fleury,  Hist,  eccL,  liv.  LXXXII^  n.  15.  — Baillât^  des  Jugem., 
1 1^  p.  iiO.-^L'épitaphe  gravée  sur  le  tombeau  du  docteur,  dans 
réglise  des  Gordeliers  :  Hicjacet  frater  Alexander  de  Haies,  qui  obiit 
fouM  Domini  millesimo  ducentesimo  quadragesimo  quinto,  duodecimo 
calendas  septembris.  Là  on  disait  encore  :  Gloria  doctorum  decus  et 
philosophorum. 
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science,  ses  vertus  et  ses  écrits  (1).  Où  et  comment  le 
dominicain  Thomas  aura-t-il  connu  le  frandscain  Bona- 
yenture?  L'histoire  ne  nous  fournit  pas  assez  d'élément» 
pour  répondre  à  cette  question.  Une  fois  ce  premier  pas 
faity  il  n'est  plus  besoin  de  documents  historiques  pour 
concevoir  l'union  de  ces  deux  grandes  âmes.  Mais,  s'il 
faut  en  faire  remonter  l'origine  aux  études  de  Vxm  et 
de  l'autre;  si,  comme  on  ne  saurait  en  douter,  le  non* 
veau  Grégoire  a  rencontré  cet  autre  Basile  dans  les 
écoles  de  la  nouvelle  Athènes  (2),  sans  rien  afiBrmer 
absolument,  ne  pourrait^-on  pas  dire  que  la  renoomiée 
du  maître  de  Thomas  décidait,  quelquefois  du  moins, 
les  franciscains  de  Paris  à  lui  envoyer  ceux  de  lenis 
élèves  qui  donnaient  les  plus  belles  espérances,  et  que 
là  les  deux  jeunes  religieux,  séparés  par  leur  vocation, 
se  reconnurent  frères  d'intelligence  comme  de  patrie? 
On  ne  craindra  pas  d'avouer,  sans  doute,  qu'Albert-Je- 
Grand  était  un  tout  autre  homme  qu'Alexandre  de 
Halès  (en  supposant  même  que  celui-ci  eut  encore 
enseigné),  pour  faire  déroger  aux  usages  reçus,  et 
attirer  à  son  école  la  jeunesse  des  autres  maisons 
religieuses. 

(1)  Frater  Alezander  Alensis...  revelatione  didicit  Fr.  Joauoem  de 
Rupella  huic  rei  valdè  idoneum;  is  igitur  muliis  laboribus,  studiis, 
Tirtutibus,  et  scriptis  publiée  editis  clarus,  secundus  in  ordine  doctor 
Parisiensis  evasit:  tertius  sanctus  Bonaventura  (du  Boulay,  Hist.  tmïv.» 
tome  lU,  page  202). 

(2)  Paris  est  souvent  comparé  à  Athènes  dans  plusieurs  des  i 
ments  de  cette  époque  (Rigord.,  cap.  60.— >Alberic.,  p.  4M). 


CHAPITRE  XIII. 


Frère  Thomas  est  envoyé  à  Cologne  pour  professer  sons  Tantorlté  de 
firère  Albert. -—Ses  premières  leçons  et  ses  premiers  écrits.  — 8a 
lettre  à  un  jeune  homme  sur  la  manière  d'étudier.*— n  se  prépare 
au  sacerdoce.  —  L'oblation  du  saint  sacrifice. 


Haec  dicit  Dominas  :  Elegi  eam  mibi  in  saeer 
dotem,  ut  ascenderet  ad  altare  menm. 
I  RE6.,  II. 

OiScinm  sacerdotis  est  esse  médian  inter  Deam 
et  populam  :  in  qaantam  scilicet  diyina  popalo 
tradit  (andè  didtor  sacerdos,  qaasi  sacra  dans); 
et  iterom,  in  qaantom  preces  popali  Deo  offert, 
et  pro  eoram  peccatis  Deo  aliqaaliter  satisfacit. 
Sum.  theoL,  part.  III,  qaaast.  23. 


Trois  ans  s'étaient  écoulés  dans  ce  travail  silencieux 
de  la  prière  et  de  Tétude;  Thomas  touchait  alors  à  sa 
vingt-deuxième  année.  Le  moment  était  venu  où  la 
force  de  son  intelligence,  si  puissamment  développée 
par  le  double  aliment  de  la  réflexion  et  de  l'amour 
divin,  allait  s'assouplir  et  grandir  encore  par  l'exercice 
de  l'enseignement  public,  sorte  d'escrime  intellectuelle 
où  le  jeune  homme  devait  se  préparer,  d'une  manière 
plus  immédiate  et  plus  active,  sous  les  regards  de  son 
illustre  professeur,  aux  grandes  luttes  qu'il  aurait  un 
jour  à  soutenir  dans  le  monde  pour  la  défense  de  la 
justice  et  de  la  vérité. 
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Les  premières  leçons  que  Thomas  va  donner  ne  nous 
paraissent,  en  effets  que  comme  le  complément  de  son 
éducation  propre.  Après  avoir  appris  comme  discijde, 
il  doit  encore  apprendre  comme  maître,  et  cette  parole 
d'essai  sera  cependant,  pour  une  école  entière,  une 
source  de  lumière  et  d'instruction.  Par  un  de  ces  r^ 
prochements  dont  la  vie  humaine  offre  souvent  des 
exemples,  il  ira  répandre  cette  instruction  dans  cette 
même  ville  de  Cologne  où  il  était  venu  la  chercher  peu 
d'années  auparavant,  et  là  encore  il  enseignera  sous  h 
direction  du  même  maître  qui  lui  prodigua  les  premières 
leçons  que  Thomas  y  reçut.  Durant  ce  dernier  séjour  à 
Paris,  frère  Albert,  suivant  le  vœu  de  ses  supérieurs, 
avait  été  revêtu  de  la  robe  de  docteur  dans  cette  uni- 
versité pour  laquelle  une  semblable  soumission  de  la 
part  d'un  tel  homme  est  le  plus  magnifique  de  tous 
les  éloges.  Albert-le-Grand  avait,  en  effet,  soUicité, 
accueilli  avec  le  respect  de  rhumilité,  un  titre  que  sa 
mystérieuse  science  éclipsait  si  profondément  dans  les 
splendeurs  d'une  gloire  toute  personnelle. 

Le  chapitre  général  de  Tannée  1248,  qui  marque  h 
fin  des  études  de  Thomas,  fut  tenu  par  les  frères  prê- 
cheurs dans  la  capitale  de  la  France.  L'ordre  entrant 
de  nouveau,  avec  toute  la  puissance  de  sa  jeunesse, 
dans  le  mouvement  intellectuel  qui  se  faisait  alors  en 
Europe,  décida,  dans  cette  assemblée,  d'étendre  à 
quatre  villes  principales  les  avantages  universitaires 
dont  les  enfants  de  saint  Dominique  ne  jouissaient 
encore  que  dans  celle  de  Paris.  Il  fut  donc  arrêté  qu'on 
étabUrait  immédiatement  à  Bologne  pour  la  province 
de  Lombardie,  à  Cologne  pour  celle  d'Allemagne,  à 
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Oxford  pour  rAngleterre,  à  Montpellier  pour  la  Pro- 
vence, des  études  générales  où  les  frères  dominicains 
pourraient  faire  leurs  preuves  et  parcourir  tous  les 
degrés  qui  conduisaient  un  homme  aux  honneurs  du 
doctorat  (1).  La  décision  du  chapitre  général  des  frères 
prêcheurs,  en  ce  qui  concerne  la  ville  de  Cologne, 
prouve  que  l'enseignement  antérieurement  donné  par 
frère  Albert,  dans  la  vieille  cité  allemande,  n'était  que 
provisoire  et  partiel.  On  peut  y  voir  un  essai  et  comme 
un  prélude  de  l'établissement  complet  et  définitif  qui 
était  peut-être  déjà  dans  la  pensée  des  supérieurs  de 
Tordre. 

On  ne  découvre  pas  dans  les  monuments  de  l'époque 
qu'aucune  des  universités  établies  dans  ces  différentes 
villes  où  Ton  allait  fonder  des  écoles  dominicaines,  se 
soit  alarmée  d'abord  de  ces  institutions  rivales  comme 
d'une  usurpation.  On  vit  bientôt,  il  est  vrai,  des  divi- 
sions et  des  querelles,  car  la  jalousie  est  de  tous  les 
temps,  et  cette  passion  se  signale  invariablement  par 
les  mêmes  résultats  ;  mais  il  ne  devait  entrer  que  dans 
les  idées  d'un  siècle  plus  éclairé  que  la  possession,  et 
non  le  mérite,  donne  un  droit  exclusif  à  l'enseignement 
de  la  jeunesse,  et  que  la  science  n'est  point  admissible 
dans  une  société  quand  elle  prétend  s'introduire  dans 
son  sein,  unie  avec  la  sainteté  de  l'état  religieux,  re- 
vêtue d'une  robe  noire  ou  blanche  ! 

Le  chapitre  de  Paris,  montrant  combien  il  avait  à 
cœur  le  succès  de  ces  nouveaux  établissements,  et  par 
là  même,  le  progrès  de  la  vraie  doctrine,  alla  jusqu'à 

(i)  iMM^i  Echard.  Sum,  S,  Thom,  vindic,  p.  133. 
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désigner  les  sujets  chargés  de  fonder  ces  écoles  divises; 
et^  dans  le  vrai,  la  durée  d'une  institution  dépend  k 
plus  souvent  de  la  sagesse,  et  quelquefois  du  nom  qm 
marque  son  origine.  Frère  Albert  et  Thomas,  son  db- 
eiple,  choisis  pour  Tuniversité  de  Cologne,  forent  les 
seuls  étonnés  qu*on  les  envoyât,  pour  un  semUaUe 
dessein^  dans  cette  ville  florissante,  où  l'un  et  Toutre 
cependant  avaient  laissé  de  si  glorieux  souvenirs.  Le 
premier  allait  occuper,  en  sa  qualité  de  docteur,  la 
première  chaire  de  cette  école,  et  le  second,  s^essajer 
dans  un  enseignement  dépendant  de  son  autorité, 
comme  professeur  subalterne,  ou  maître  des  étudiants. 
Les  voilà  donc  s*acheminant  de  nouveau  vers  l'antique 
cité  du  Rhin  pour  y  donner  à  leur  école  une  forme 
régulière  et  définitive,  au  moment  précis  où  Tévéque 
Engelbert  posait  la  première  pierre  d*une  cathédrale, 
dont  le  plan  seul  avait  déjà  coûté  tant  d'étades  et 
d'efforts. 

La  présence  d'Albert  se  fit  promptement  sentir  dans 
une  ville  si  fréquentée  par  les  pèlerins  de  tontes  les 
nations.  Les  nouveaux  titres  qu'il  venût  d'acquérir 
dans  la  métropole  des  sciences,  le  prestige  qui,  indé* 
pendamment  de  cette  circonstance,  s'attachait  dès  lors 
à  son  nom,  redoublèrent  le  concours  que  sa  parole 
avait  constamment  excité.  Mais,  dès  les  premiers  jours, 
de  Taveu  même  des  auteurs  les  moins  suspects  (1),  la 
foule  partagea  son  admiration  et  son  empressement; 
ou  plutôt  elle  se  portait  successivement  de  la  chaire 


(1)  Baillet,  Vie  des  saints,  1. 1, 7  mars.  —  Guill.  de  Tocco,  BoUand, 
p.  668,  n.  15. 
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d*Albttr(-le-Grand  à  celle  du  jeune  Thomas  d*Âqum  : 
le  simple  lecteur  ou  maitre  des  étudiants  s*était  élevé 
tout-à-coup  au  niveau  du  docteur  si  longtemps  instruit 
par  Texpérience.  La  comparaison  s*établissait  dans  tous 
les  esprits,  sans  que  Famour-propre  fit  monter  le  plus 
léger  nuage  de  tristesse  ou  de  présomption  dans  Tune 
ni  dans  Tautre  de  ces  deux  grandes  âmes. 

Pour  soutenir  cependant  cette  concurrence,  le  génie 
de  Thomas  était  bien  à  Tétroit  dans  le  cercle  de  son 
enseignement.  D  commença,  selon  la  règle  établie,  par 
dicter  quelques  traités  de  philosophie,  expliquer  cer- 
tains livres  de  FEcriture  sainte,  et  ceux  du  Maitre  des 
Sentences  (1);  mais  il  le  fit  avec  une  érudition,  un 
talent  qui  portait  un  caractère  de  grandeur  et  de  nou- 
veauté saisissantes.  La  doctrine  de  Thomas  se  dessina 
d'abord  avec  ses  traits  distinctifs  :  unité  dans  Fen- 
semble,  ordre  dans  les  diverses  parties,  clarté  dans 
Fexposition.  Et  ce  sont  là,  il  &ut  le  dire  aujourd'hui 
surtout,  les  qualités  qui  distingueront  à  jamais  la  force 
réelle  de  l'intelligence,  comme  la  sincère  énergie  des 
convictions.  Au  XUI*  siècle,  elles  frappèrent  d'autant 
plus  les  esprits,  qu'ils  avaient  été  longtemps  fatigués 
par  les  nuages  et  les  subtilités  des  premiers  essais  sco- 
lastiques.  Toutes  les  richesses  bibliques  et  profanes  que 
le  jeune  Thomas  avait  amassées  durant  tout  le  cours  de 


(1)  Pierre  Lombard,  évêqae  de  Pana  en  1159,  auteur  d'une  tnëologiA 
intitulée  :  Sententiarum,  libri  quatuor,  la  seule  en  usage  dans  les 
écoles  pendant  longtemps,  quoiqu'elle  ne  soit  guère  qu'une  compilA- 
tion  des  décisions  ou  même  des  opinions  des  Pères;  elle  fut,  dans  le 
moyen-Age^  une  source  inépuisable  de  disputes,  un  objet  d'admiration 
passionnée. 
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ses  études^  et  déposées  sans  confusion  dans  les 
trésors  de  sa  mémoire,  en  sortaient  coordonnées, 
formées  par  Fintervention  féconde  du  génie;  eDes  st 
déroulaient  avec  une  lumineuse  abondance  aux  yeux 
de  ses  auditeurs,  étonnés  que  Ton  pût  réunir  à  tant  de 
Jeunesse  et  de  modestie,  tant  de  science  et  de  maturité. 
Malgré  la  préoccupation  d*un  début  dans  Tens^gne- . 
ment  oral,  Thomas  trouva  le  temps  de  se  livrer  an 
travail  de  la  composition.  C'est  alors  qu*il  écrivit  k 
Traité  des  principes  de  la  nature,  celui  de  tÊlre  ei  de 
r essence  (1  ),  et  plusieurs  autres  ouvrages  où  se  tronvenl 
dilucidées  avec  autant  de  netteté  que  de  profondeur, 
les  notions  les  plus  abstraites  de  la  métaphysique  et  de 
Tontologie.  Ses  premiers  écrits  sont,  en  efiet,  de  la 
même  époque  que  ses  premières  leçons.  Il  essayait  à  la 
fois  de  ces  deux  organes  de  la  pensée,  la  parole  et 
récriture,  dont  il  devait  désormais  se  servir  sans  re- 
lâche pour  répandre  sur  l'esprit  humain  des  torrents 
de  lumière  et  de  vérité.  Mais  les  ressources  de  l'homme, 
nécessairement  bornées,  quelque  grandes  d'ailleurs 
qu'elles  puissent  être,  s^épuiseraient  enfin  dans  une 
expansion  non  interrompue  ;  le  jeune  religieux  avait 
soin  d'entretenir  une  communication  également  inces- 
sante entre  son  âme  et  la  source  primitive*  intarissable, 
de  toute  lumière  et  de  toute  vertu.  U  avait  conunencé 
par  appliquer  à  sa  propre  conduite  les  sages  conseils 
qu'il  donne  à  un  jeune  homme  dans  une  lettre  qu'on 
trouve  parmi  ses  œuvres,  et  que  nous  croyons  devoir 
faire  remonter  à  cette  époque.  Nous  la  mettons  sous  les 

(i)  Tholom.  de  Lacques,  Hist,  eccl.,  liy.  XXil,  chap.  M. 
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yeux  de  nos  lecteurs,  autant  comme  un  résumé  de  ce 
que  nous  ayons  dit  des  études  de  Thomas  d'Aquin,  que 
comme  une  leçon  pour  le  petit  nombre  de  ceux  qui  se 
livrent  encore  à  des  occupations  semblables. 

a  Vous  me  demandez  quel  est  le  véritable  moyen  de 
if>  réussir  dans  vos  études,  et  d*arriyer  sûrement  à  la 
»  possession  de  la  sagessse?  Le  premier  conseil  que  je 
p  vous  donne,  c'est  de  ne  pas  vous  attacher  d'abord  aux 
i>  questions  difficiles,  mais  de  vous  élever  comme  par 
»  degrés;  la  connaissance  que  vous  pourrez  acquérir 
)»  des  vérités  les  plus  simples  vous  conduira  insensible- 
»  ment  à  la  connaissance  de  vérités  plus  profondes.  Ne 
»  vous  pressez  pas  de  dire  ce  que  vous  pensez,  ou  de 
»  montrer  ce  que  vous  avez  appris;  parlez  peu,  et  ne 
»  répondez  jamais  avec  précipitation  (1).  Fuyez  les 
»  conversations  inutiles;  on  y  perd  à  la  fois  le  temps  et 
x>  Tesprit  de  dévotion.  Conservez  surtout  avec  soin  la 
»  pureté  de  conscience,  et  ne  faites  jamais  rien  qui 
»  puisse  la  souiller  ou  vous  rendre  moins  agréable  aux 
7>  yeux  de  Dieu.  Que  votre  prière  soit  continuelle  (2). 
-»  Aimez  à  vous  cacher  pour  donner  à  la  lecture  ou  à 
y>  la  méditation  tout  le  temps  que  vous  emploieriez  à 
y>  vous  entretenir  sans  fruit  avec  les  créatures.  Vous 
»  serez  admis  dans  le  secret  de  l'époux,  si  vous  savez 
i>  converser  cœur  à  cœur  avec  lui  dans  la  retraite.  Que 
»  la  solitude  cependant  ne  vous  rende  point  difficile  ou 
»  fâcheux;  montrez-vous  toujours  doux  et  afiiBd>le, 
p  mais  sans  vous  trop  familiariser  avec  personne  ;  car 

(1)  Tardfloqamn  te  esse  jubeo. 

(2)  Orationi  Tacare  non  deainas. 
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»  k  fttmiliarité  est  ordinairement  sniyie  âa 
»  Laissez  à  diacan  le  scnn  de  ce  qoi  le  regarde,  el  laa 
»  vous  inquiétez  pas  de  ce  qui  se  foit  ou  de  œ  qui  ae 
»  dit  dans  le  monde.  Il  tous  importe  infiniment  de 
»  fuir  les  courses  ou  les  visites  inutiles  (1).  En  vous 
v>  rappelant  la  vie  et  les  actions  des  saints,  mardies 
10  sur  leurs  traces  autant  qu'il  vous  est  possible,  et 
x>  humiliez-vous  si  vous  ne  pouvez  pas  atteindre  à  Inir 
»  perfection.  Conservez  toujours  le  souvenir  de  ce  que 
»  vous  apprenez  de  bon,  de  quelque  part  que  vous 
»  rappreniez.  Ne  vous  contentez  pas  de  recevoir 
»  superficiellement  ce  que  vous  lisez  ou  ce  que  voos 
»  entendez;  mais  tâchez  d'en  pénétrer  et  à^ea  qppro- 
»  fondir  tout  le  sens.  Ne  demeurez  jamais  en  doute 
»  sur  les  choses  que  vous  pouvez  savoir  avec  eer- 
»  titude.  Travaillez  avec  une  sainte  avidité  à  enrichir 
»  votre  espnt;  classez  avec  ordre  dans  les  compar- 
»  timents  de  votre  mémoire  toutes  les  connaissanceB 
»  que  vous  pourrez  acquérir  (2);  cependant  ne  foroet 
»  pas  les  talents  que  vous  avez  reçus  de  Dieu,  et  ne 
»  cherchez  pas  à  pénétrer  ce  qui  sera  toujours  au- 
»  dessus  de  votre  intelligence  (3). 

T»  Si  vous  suivez  exactement  les  conseils  que  je  vous 
)»  donne,  ne  doutez  pas  que  vous  n'arriviez,  sdon  vos 
»  désirs,  à  la  possession  de  la  sagesse.  Votre  vie  sera 
»  remplie  de  fleurs  et  de  fruits.  Vous  féconderei  h 


(1)  Discnrsas  enper  omnia  fdgias. 

(t)  Qoidqaid  poterie  in  annariolo  mentis  reponere  eatage,  àcnl 
eopiens  tbb  implere. 

(•)  Altlora  te  ne  qnœaierls. 
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»  vigne  du  Seigneur,  tout  le  temps  que  vous  porterez 
»  et  traînerez  le  joug  de  cette  vie  mortelle  (1).  x> 

La  science  de  Thomas  était  donc  aussi  propre  à 
nourrir  sa  piété  qu'à  éclairer  son  intelligence.  L'amour 
divin  se  développa  surtout  dans  son  cœur  et  dans  sa 
conduite,  quand  le  jeune  professeur  fut  au  moment 
d'entrer  dans  la  carrière  des  ordres  sacrés.  L'Eglise  et 
les  supérieurs  dominicains  avsdent  hâte  d'admettre  dans 
les  rangs  de  la  milice  sacerdotale  un  jeune  homme  qui 
avait  donné  des  gages  si  certains  de  ses  lumières  et  de 
son  courage. 

Contents  de  déterminer  à  peu  près  l'époque  de  son 
admission  au  sacerdoce,  les  historiens  n'ont  presque 
aucun  détail  sur  cette  grande  circonstance  de  la  vie  de 
saint  Thomas.  Il  eût  été  beau,  cependant,  instructif ,  tou* 
chant,  surtout  pour  les  élèves  du  sanctuaire,  de  voir,  aux 
approches  de  l'onction  tradiUoimelle,  le  docteur  qui  a 
écrit  avec  tant  de  force  et  de  magnificence  sur  la  dignité 
du  sacerdoce  chrétien  (2).  Il  eût  été  beau  de  voir  s'in* 
diner  sous  la  main  du  pontife  consécrateur,  ce  front 
majestueux  que  couronnait  déjà  l'inspiration  du  génie. 
n  eût  été  touchant,  enfin,  de  voir  monter  pour  la  pre- 
mière fois  à  l'autel  Tangélique  théologien  qui  pénétra 
si  avant  dans  les  inventions  miséricordieuses  de  la 
charité  infinie,  et  rendit  le  dernier  soupir  dans  un  acte 
d'amour  au  Verbe  caché  sous  les  voiles  eucharistiques. 

(1)  nia  sequens  Testigia,  frondes  et  fractus  faciès,  in  Tineam  Domini 
Sabaoth  utiles;  qaamdiù  vitam^humeris  profères  ac  produces.  Hobc  ai 
aectatus  fberis,  ad  id  attingere  poteris  quod  affectas  (opvsc.  JLXVm). 

(2)  Sum.  theoL,  III  part.,  quœst.  M,  art.  1  et  seq.  —  Opusc.  LXV, 
de  Officio  sacerdotù,  ^  Oposc.  LXVI,  Expositio  missœ,  —  AUa 
S.  Doct.  opéra  passiœ. 
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Maifl^  s'il  faut  juger  de  la  préparation  au  sacerdoce 
par  la  vaste  étendue  de  Tintelligence ,  par  la  piense 
activité  du  cœur,  quelle  préparation  égala  jamais  ceUe 
de  Thomas  d'Aquin?  Ce  que  nous  connaiss<His  de  h 
pureté  victorieuse,  inaltérable,  de  cette  âme  prédestinée, 
de  son  détachement  généreux  de  toutes  les  choses  de  la 
terre,  de  son  zèle  dévoué  pour  la  gloire  de  Dieu,  de  la 
grandeur  de  toutes  ses  vertus  enfin,  peut  nous  donner 
une  idée,  du  moins  affaiblie,  de  ce  premier  instant  oà 
Thomas  parut  entre  le  ciel  et  la  terre,  participant  du 
sacerdoce  royal  de  Jésus-Christ,  médiateur,  à  son 
exemple  et  par  sa  vertu,  entre  le  Seigneur  et  son 
peuple.  L'admirable  concours  de  l'œuvre  de  la  grâce 
avec  celle  de  la  nature,  de  l'influence  divine  avec 
l'action  correspondante  de  l'homme,  se  manifesta-t-îl 
jamais  plus  hautement  pour  former  le  prêtre  de  la  nou- 
velle alliance?  Oh!  qui  l'eût  contemplé  dans  la  ferveur 
de  son  premier  sacrifice!  Mais  cette  ferveur  ne  devait 
point  éprouver  d'altération  dans  le  cœur  de  Thomas; 
nous  verrons,  au  contraire,  ce  foyer  sacré  répandre 
chaque  jour  de  nouvelles  clartés  et  des  feux  plus 
ardents. 

Sa  préparation  immédiate  à  la  célébration  des  saints 
mystères  a  quelque  chose  qui  effraie  l'imagination, 
mais  qui  élève  l'âme.  Souvent,  à  l'exemple  du  saint 
patriarche  Dominique,  Thomas  passait  une  grande 
partie  de  la  nuit  aux  pieds  du  tabernacle  auguste  où 
repose  l'Agneau  de  Dieu,  perpétuellement  immolé  par 
l'amour  (1).  Là,  il  rivalisait  de  ferveur  et  d'humilité 

(1)  In  caritate  perpétua  dilejd  te  (Jerem.,  XX2I,  S). 
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avec  ces  esprits  purs  qui  nous  sont  représentés  veillant 
autour  du  sanctuaire  (1),  et  dont  le  nom  devait  plus 
tard  caractériser  son  génie.  Son  extérieur  trahissait 
presque  toujours  les  pieuses  émotions  de  (&tte  contem- 
plation muette.  L'heure  de  Toblation  une  fois  venue^ 
Fange  paraissent  complètement  étranger  aux  objets  de 
la  terre*  D  ne  montait  point  à  l'autel  sans  l'arroser  des 
larmes  d'un  sublime  attendrissement;  puis,  dans  l'ac- 
tion même,  cet  aspect  si  rapproché  de  la  divinité, 
^rçue  à  travers  les  ombres  symboliques  par  la  puis- 
sance de  la  foi,  se  reflétait  dans  ses  yeux  et  sur  son 
front  par  un  édat  surnaturel. 

Heureux  les  peuples  chrétiens  qui  voient  le  redou- 
table sacrifice  sur  lequel  repose  l'édifice  tout  entier  de 
la  religion,  offert  par  de  semblables  ministres!  Os 
sentent^  eux  aussi,  la  présence  de  la  grande  victime  ;  ils 
reçoivent  avec  une  double  abondance  le  fruit  de  l'éter- 
nelle immolation  (2)  :  l'autel  devient  alors,  comme  le 
calvaire,  une  source  intarissable  de  vie,  un  principe 
incessant  de  résurrection  morale.  Les  disciples  fidèles 
s'épurent  et  s'affermissent  de  plus  en  plus  par  le  sang 
de  la  rédemption;  les  rochers  se  brisent,  les  voiles  se 
déchirent,  les  sépulcres  s'ouvrent,  et  les  morts  sortent 
encore  des  ténèbres  et  de  la  pourriture,  pour  marcher, 
à  la  lumière  du  jour,  aux  regards  des  frères  qui  les 
avaient  pleures  !  C'est  ce  que  l'on  vit  souvent  dans  ces 
âges  passés.  Âhl  puisse  du  moins  le  souvenir  des  mer- 
veilles antiques,  l'image  de  ces  chrétiens  d'autrefois, 
ranimer  les  âmes  languissantes  des  chrétiens  de  nos 

(1)  I8.,  VI,  t. 

lu)  EpiBt  ad  Hebr.,  IX,  19. 
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jours,  et  redonner  à  des  cœurs  dégoûtés  de  Dieu  k 
aentiment  des  jouissances  eucharistiques! 

Après  la  consommation  du  sacrifice,  Thomas  pro- 
longeait dans  Faction  de  gr&ces  le  bonheur  gu'il  aynH 
éprouvé  dans  Toblation,  dans  la  manducation  sortoot 
de  la  victime  immolée.  D'ordinaire  il  employait  une 
partie  du  temps  qu'il  y  consacrait  à  servir  un  autre 
prêtre  à  Tautel  (1).  Thomas  s'honorait  encore  de  rem- 
plir l'humble  ministère  des  enfants.  D  entendait  seule- 
ment cette  seconde  messe  lorsque  l'opération  divine  ne 
laissait  point  la  liberté  nécessaire  à  ses  sens  absorbés; 
alors  on  le  voyait  comme  plongé  dans  la  sphère  sans 
bornes  des  divines  perfections,  dans  l'océan  de  l'amour 
infini.  Le  reste  du  jour  il  demeurait  pénétré  de  ronction 
céleste;  comme  le  prophète  législateur,  il  gardait,  en 
quelque  sorte,  la  lumineuse  impression  de  la  vision  da 
Très-Haut.  Du  fond  du  sanctuaire,  il  portait  au  miliev 
des  religieux,  et  bientôt  au  milieu  du  monde,  toutes 
ces  affecti<ms  de  dévouement  et  de  félicité  qu'il  puisait 
incessamment  à  l'intarissable  source.  Ce  vase  d'âee- 
tion  (2),  préparé  avec  tant  de  soin,  orné  avec  tant  de 
sollicitude,  va  désormais  répandre  dans  tous  les  rai^ 
de  la  société,  dans  toutes  les  contrées  de  l'univers, 
dans  toute  la  suite  des  âges,  les  splendeurs  de  l'éter- 
nelle vérité,  les  suaves  parfums  de  la  vertu,  la  boue 
odeur  de  Jésus^hrist  (3)  1 


(I)  GoiU.  de  Tocco,  tgmd  BolL,  pog.  669^  n.  80.  «—  Le  P.  TeavoD, 
Ut.  II,  chap.  %. 

(S)  Vas  electionis  est  mihi  iste  (Âct.  apost.,  IX,  15). 

(3)  Odorem  notitiœ  suœ  manifestât  per  nos  in  omni  loco;  «pda 
Ghristi  bonua  odor  sumua  (epi«t«  U  ad  Gorinth.»  II,  14  et  it). 


CHAPITRE  XIV- 


Influence  que  Thomas  commence  à  exercer.  —  Révolution  en  Italie. 

—  Piiîsflmce  de  TEgHee.  —  Malhenrs  de  la  maison  d'Aqidn.  — 
Heoreoz  effets  que  la  grâce  en  retire.— Thomas  est  raj^elé  à  Parii. 

—  Les  honneurs  <ia*on  loi  prépare  efliraient  son  humilité. 


Omnis  cognatio  ejos,  in  bonft  vitft  et  in  sancfcA 
conversatione  permansit,  ilà  ut  accepti  esseat 
tam  Deo,  qoam  bominibus,  et  canctis  habitan- 
tibus  in  terra. 

T0B.,XIV,  17. 

Sicnt  lamioaria  in  mando,  ità  et  vos  alUs 
bomiDibas  sitis  vis  qiHBdain  viYifica»  et  vehit 
lamina  perfasa. 

Grec.  Nizunz.,  Orat.  XXXIX* 


La  vie  de  notre  saint  entre  en  effet  dans  une  nouvelle 
phase,  n  fout  que  le  but  de  la  Providence  soit  atteint, 
que  la  loi  divine  sur  la  formation  et  la  destination  des 
grandes  âmes  s'accomplisse;  il  faut  que  Thomas  ezeroe 
maintenant  sur  le  monde  extérieur  Tactivité  qu'il  a 
îusqu'à  ee  jour  concentrée  en  lui-même.  Cette  gr&ce 
ardente  et  lumineuse  dont  il  est  le  vivant  trophée,  il 
doit  la  faire  triompher  dans  les  cœurs  et  dans  les  Intel* 
ligences  qni  pourront,  en  quelque  manière  <pie  ee  soit, 
se  trouver  soumis  à  Faction  de  sa  parole  ou  de  ses 
exemples.  Cette  action  tombera  d'abord  sur  ceux  que 
les  liens  du  saog  rattachent  de  plus  près  à  sa  pers<»me. 
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De  grandes  distances  Ten  séparent;  mais  son  zMe  et 
son  cœur  feront  disparaître  cet  éloignement  pour  leur 
consolation  et  leur  salut.  Nous  verrons  ensuite  odte 
influence  salutaire,  sortant  du  cercle  resserré  de  sa 
famille,  s*étendre  de  proche  en  proche  et  dans  tous  les 
sens,  jusqu'à  confondre  presque  sa  vaste  circonférenoe 
avec  celle  de  l'Eglise  catholique. 

D^étranges  révolutions  avaient  eu  lieu  dans  ritalie, 
depuis  que  nous  avons  perdu  de  vue  ce  premier  théâtre 
de  la  vertu  militante  de  notre  héros.  Excommunié  el 
déposé,  dès  l'année  1245,  dans  le  concile  général  de 
Lyon  (1),  tenu  par  le  pape  Innocent,  à  qui  c^te 
ville  libre  donna  si  longtemps  un  asile,  l'empereur 
Frédéric  II  se  débattait  en  vain  contre  l'autorité  pré- 
dominante du  pontife  suprême.  Malgré  son  incon- 
testable habileté  comme  politique  et  comme  capitaine, 
malgré  des  succès  de  détail  assez  éclatants,  malgré 
des  soumissions  renouvelées,  mais  dont  sa  perfidie 
trompait  toujours  les  résultats,  ce  persécuteur  obstiné 
de  l'Eglise  devait  finir  comme  tous  les  persécuteurs 
que  chaque  siècle  a  vus  s'élever  contre  elle.  Sa 
chute  allait  venger  à  la  fois  les  droits  de  la  religion 
et  ceux  de  l'humanité,  l'indépendance  des  peuples 
étrangers  et  la  liberté  même  de  l'Allemagne,  dont  la 
papauté  fut  la  sauvegarde  assurée,  quand  elle  ne 
paraissait  combattre  que  pour  sa  propre  existence. 
Car  Frédéric,  tous  les  historiens  le  reconnaissent,  et 
nos  lecteurs  ont  déjà  pu  s'en  apercevoir,  fidèle  au  plan 

(1)  Raynaldi,  ad  ann,  1145,  n.  88  et  seq.  —  Matth.  Paris»  pag.  454 
et  «eq.  «-  Muratori,  Scripior.  vet,  ital*,  t.  m,  p.  592. 
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de  son  aleuI,  animé  de  Fesprit  de  sa  famille,  n*aspirait 
à  rien  moins  qu'à  la  domination  universelle,  à  res- 
susciter Tempire  des  Césars  romains,  à  détruire  par  là 
même  le  mouvement  de  la  pensée,  le  règne  de  la  con- 
science. L'Eglise,  à  ce  point  de  vue,  mérite  de  fixer 
nos  regards;  elle  représentait  dans  le  monde  la  puis- 
sance intellectuelle  dans  sa  lutte  contre  la  force  brutale 
de  l'organisation  politique. 

Si  le  chef  de  l'Eglise  eût  faibli  dans  cette  circon- 
stance, comme  dans  celles  qui  avaient  précédé,  il  aurait 
été  exposé  à  devenir  le  patriarche  de  la  dynastie  des 
Hohenstaufen,  ou  maison  de  Souabe;  et  la  chrétienté 
aurait  pu  se  trouver  facilement  soumise  aux  caprices 
d'un  monarque  temporel,  comme  il  était  arrivé  à 
Constantinople,  comme  il  arriva  dans  la  suite  à  Londres 
et  à  Saint-Pétersbourg;  mais  cela  n'était  point  dans  la 
nature  des  choses.  Reposant  sur  une  base  spirituelle, 
l'Eglise  était,  on  peut  le  dire,  l'essence  même  du 
pouvoir  spirituel,  et  conservait  dans  l'exercice  de  ce 
pouvoir  la  prééminence  sur  les  forces  purement  maté- 
rielles :  elle  n'était  animée  que  d'une  seule  idée  claire- 
ment conçue,  qui  jamais  ne  s'éteignit  en  elle  à  aucune 
époque  de  sa  durée,  car  la  conservation  et  la  réalisation 
de  cette  idée  ne  demeurèrent  pas  limitées  à  la  personne 
seule  du  pape,  qui,  dans  la  signification  la  plus  étendue, 
n'était  pour  le  monde  que  le  représentant  et  le  médiateur 
de  la  pensée  chrétienne.  Ainsi,  lors  même  que  la  per- 
sonnalité d'un  pontife  n'eût  point  été  à  la  hauteur  de 
sa  mission,  la  force  intérieure  de  l'idée  religieuse, 
renfermée  au  sein  de  l'Eglise,  ne  se  trouva  jamais 
paralysée. 
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C'est  cette  coascienee  éividente  de  sa  destinatioa  qû 
àuuna  à  FEglise  le  courage  de  maintenir  et  de  pour- 
suivre  son  grand  but^  sans  rencontrer  dans  le  pouYoir 
temporel  de  résistance  durable  ou  prudente.  Don 
l'Eglise^  tous  les  rayons  venaient  se  réunir  au  œntni 
d*un  seul  foyer;  chez  les  princes,  au  contraire,  ils  m 
divisaient  et  prenaient  une  direction  divergente.  Il  en 
est  peu  qui  aient  fait  servir  leur  vie  à  la  réalisati<m 
d'une  pensée  toujours  la  même.  Es  pouvaient  bien, 
chacun  suivant  son  caractère,  entraînés  par  Tezal- 
tation  du  moment,  exécuter  leurs  projets  individuels 
avec  une  irrésistible  impétuosité;  mais  à  la  fin  ils 
étaient  obligés  de  céder  à  cette  puissance  réfléchie, 
constante,  immuable  de  l'EgUse.  Les  Hohenstaufen 
s'exposèrent  contre  elle  à  une  lutte  de  plusieurs  géné- 
rations; aucune  autre  ne  fut  jamais  caractérisée  par  une 
semblable  persistance;  et  cependant  ils  ne  servirent 
qu'à  rehausser  sa  gloire.  Les  papes  qui  figurent  dans 
cette  lutte,  en  particulier  Innocent  QI,  Grégoire  IX, 
Innocent  IV,  en  sortirent  avec  une  gloire  qui  a  retenti 
dans  l'histoire  de  tous  les  peuples.  En  portant  nos 
regards  en  arrière  et  en  avant,  sur  toute  la  suite  des 
ftges;  en  voyant  comment  l'institution  de  la  papauté  a 
survécu  à  toutes  les  institutions  de  l'Europe,  comment 
elle  a  vu  naître  et  périr  tous  les  Etats,  comment,  dans 
la  métamorphose  infinie  des  choses  humaines,  elle  seule 
a  conservé,  sans  altération,  son  esprit  et  sa  foi,  n'a-t-on 
pas  dû  naturellement  en  conclure  quel  est  ce  rocher  (1) 
dont  la  tète  immobile  s'élève  au-dessus  des  vagues 

(1)  Uatth.,  XVI,  18. 
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mtigissaiites  du  courant  des  siècles^  cette  inébranlable 
colonne  de  la  vérité  (1),  où  viennent  infailliblement  se 
brider  tous  les  efforts  de  l'erreur  et  de  la  tyrannie? 

Mais  à  la  veille  d'éprouver  le  sort  de  ses  prédé- 
cesseun,  et  qui  devait  être  aussi  celui  de  toute  sa  race, 
Frédéric  se  livrait  à  tous  les  excès  de  la  foreur  et  du 
désespoir^  déployant,  dans  les  ravages  qu'il  exerçait 
sur  l'Italie,  une  activité  qu'on  eût  dit  excitée  par  le 
sentiment  de  sa  fin  prochaine*.  Il  pouvait  voir,  en  effet, 
un  présage  de  sa  destinée  dans  Tabandon  de  la  plupart 
des  seigneurs  qui  avaient  jusque-là  soutenu  sa  querelle. 
Son  caractère  d'excommunié,  que  ses  violences  sacri- 
lèges ne  justifiaient  que  trop,  les  avait  rapidement 
détachés  de  son  parti.  Mais  sa  vengeance  avait  éclaté 
sur  les  domaines  d'un  grand  nombre  d'entre  eux,  parmi 
lesquels  il  faut  compter  les  frères  de  Thomas.  Leur  ville 
d'Aquin,  renversée  de  fond  en  comble  durant  l'année 
1250,  en  attestant  le  courage  de  Landolphe  et  de  Ray- 
nald  à  résister  aux  armes  impies  d'un  souverain  qu'ils 
avaient  cru  devoir  enfin  absuidonner,  réhabilitait  ces 
deux  seigneurs  aux  yeux  de  la  religion.  C'était  l'année 
même  qui  voyait  les  barrières  du  sanctuaire  s*abaisser 
devant  celui  dont  ils  avaient  autrefois  voulu  briser  la 
vocation  (2). 

En  apprenant  les  malheurs  temporels  de  ses  parents, 
le  jeune  homme,  récemment  initié  au  sacerdoce  catho- 


(i>  I  Timoih.,  m,  15. 

{%)  Uabbaye  da  Moni-Gassin  ayait  éprouYé  le  tort  de  la  ville 
d'Aquin  :  c'est  en  cette  occasion  que,  suivant  le  docte  Echard,  le 
pape  flt  offrir  à  Thomas  le  titre  d'abbé,  sans  doute  pour  employer 
son  génie  à  relever  cette  maison  de  ses  ruines. 
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lique,  conçut  nn  espoir  plus  vif  de  leur  bonheur  étemd. 
D  ne  s*en  tint  pas  à  une  tranquille  espérance;  il  offinit 
dans  ce  but,  et  ses  ferventes  prières,  et  le  sacrifiée 
tout-puissant  auquel  ses  mains  pures  venaient  d'être 
consacrées.  Il  nous  est  aussi  permis  de  croire  que  m 
correspondance  de  cette  époque  avec  sa  famille  désolée, 
transmettait  à  celle-ci  de  sages  leçons,  en  même  temps 
que  des  consolations  abondantes  :  imposable  qœ  ses 
lettres  ne  fussent  imprégnées  de  ce  zèle  apostolique  qui 
déjà  fermentait  dans  son  cœur,  et  ne  cherchait  qu*i 
se  répandre.  Le  ciel  bénit  les  vœux  et  les  efforts  de 
cette  âme  active;  et  les  revers  obtinrent  sur  la  fiuniUe 
d'Âquin  le  résultat  que  la  bonté  divine  se  propose  tcm- 
jours  en  les  envoyant. 

Pour  ce  qui  est  de  Landolphe  et  de  Rajnaald,  leur 
vertu  héréditaire,  comme  endormie  quelque  temps  par 
le  tumulte  des  armes,  les  passions  de  la  jeunesse,  Tédat 
de  la  prospérité,  se  ranima  complètement  dans  Tin- 
fortune.  Ils  comprirent  et  goûtèrent  la  leçon  sévère  que 
la  justice  du  Très-Haut  venait  de  leur  donner.  Leur 
foi,  d*abord  réveillée  par  l'excès  de  Fimpiété,  dont  ils 
avaient  été  les  témoins,  comme  il  arrive  toujours  dans 
.  les  âmes  naturellement  généreuses,  leur  foi  s*éleva 
bientôt  jusqu'à  la  pratique  la  plus  constante  et  la  plus 
courageuse,  ainsi  que  le  rapporte  un  auteur  contem- 
porain (1),  et  que  nous  en  donnerons  plus  tard  une 
preuve  frappante. 

La  foi  remporta  par  les  mêmes  moyens  un  triom{^ 
moins  éclatant  sans  doute,  mais  plus  difficile  peut-être; 

(1)  Apud  Boll.,  X.  \,  marUa,  pag.  671  et  67i. 
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car  il  avait  pour  trophée  le  cœur  d'une  femme,  celui 
de  la  comtesse  Théodora.  Son  caractère  altier,  principe 
unique  de  ses  résistances  à  la  voix  du  ciel,  était 
heureusement  ployé  par  les  coups  redoublés  qui  la 
frappèrent.  Cette  mère  affligée,  corrigée  par  les  rudes 
leçons  de  la  Providence,  imita  désormais  une  sainteté 
qu^elle  avait  autrefois  combattue  :  elle  fut  jusqu'à  la 
mort  le  modèle  de  toutes  les  vertus  chrétiennes  (1). 

Les  deux  sœurs  de  Thomas  se  trouvaient,  comme  il 
est  aisé  de  s'en  souvenir,  admirablement  préparées  par 
ses  conseils  à  braver  les  revers  d'une  fortune  au-dessus 
de  laquelle  leur  âme  convertie  à  Dieu  planait  en  liberté; 
leur  vertu  était  en  état  alors  de  subir  l'épreuve  de  la 
douleur.  Dégoûtées,  à  l'école  de  la  prison  fraternelle, 
de  ces  lectures  affadissantes,  de  ces  histoires  roma- 
nesques où  se  détendent  tous  les  ressorts  généreux  d'un 
cœur  chrétien,  elles  y  avaient  substitué  la  lecture  d'un 
livre  qui  relève  toutes  les  puissances  de  l'àme,  en  lui 
révélant  toutes  les  vérités. 

L'aînée  de  ces  sœurs,  prenant  pour  elle  la  part  de 
Marie,  ensevelit  dans  l'ombre  du  doltre  sa  beauté,  ses 
espérances  temporelles,  ses  vertus,  et  jusqu'à  son  nom, 
qu'aucun  historien  de  quelque  valeur  n'a  pu  nous  trans* 
mettre.  C'est  dans  le  monastère  de  Sainte-Marie,  à 
Capoue,  a  qu'elle  voua,  suivant  l'expression  d'un  pieux 
auteur,  son  corps  au  travail,  ses  yeux  aux  larmes,  son 
âme  à  la  contemplation  (2).  »  Elle  gouverna  plus  tard, 
comme  abbesse,  la  maison  qu'elle  avait  édifiée  comme 


(i)  Àpud  BolL,  p.  660. 

(S)  Le  P.  TouroD^  Uv.  U,  chap.  3. 
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simple  religieuse;  et  sa  mort  fut  comme  la  denûève 
exhalaison  du  parfum  le  plus  suave  (1). 

La  vertu  de  la  jeune  ne  s'éclipsa  point  dans  la  aociélé 
du  monde.  Après  avoir  subi  la  double  épreuve  de  la 
bonne  et  de  la  mauvaise  fortune,  elle  accepta  les  devoirs 
de  Marthe.  Les  malheurs  de  la  famille  d'Aquin  ne 
furent  que  passagers,  comme  les  succès  de  celui  qui  ea 
était  Fauteur.  Théodora  (c'était  le  nom  de  cette  jenne 
princesse]  fut  mariée  à  Tun  des  plus  nobles  se^:neiirs 
du  royaume  de  Naples,  le  comte  de  Marsico  et  de  San- 
Severino.  Son  cœur  ne  fut  amolli  ni  par  Tédat  d'une 
position  élevée,  ni  par  les  exemples  entraînants  do 
siècle.  Nos  antiques  historiens,  ces  austères  narratairs 
des  vertus  austères  du  cloître,  ont  un  regard  d'admi- 
ration pour  la  vie  vraiment  chrétienne  de  cette  nabk 
dame,  a  Le  temps  que  des  personnes  de  sa  qualité 
donnent  sans  scrupule  à  leurs  plaisirs,  à  de  prétendues 
bienséances,  à  des  conversations  non  moins  insipides 
qu'inutiles,  Théodora  l'employait  à  des  œuvres  de 
charité,  à  la  prière,  au  règlement  de  sa  maison,  à  l'édu- 
cation surtout  de  ses  enfants.  y>  Elle  leur  inocula  des 
vertus  qui  se  sont  transmises  de  génération  en  géné- 
ration, durant  le  cours  de  plusieurs  siècles.  L'héritage 
de  la  sainteté  ne  s'aliène  donc  pas  si  facilement,  même 
dans  ce  triste  séjour  de  la  corruption  et  du  vice  ! 

Nous  verrons  reparaître,  dans  la  suite  de  notre  récit, 
cette  digne  sœur  de  saint  Thomas,  lorsque  ce  grand 
homme  touchera  au  teime  de  sa  vie  mortelle. 

Puisqu'à  travers  les  distances  de  l'espace  et  du  temps 

(1)  FLamin.^  apud  Malvenda,  Ann.,  p.  596. 
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la  v^rtu  de  Thomas  agissait  avec  une  éneif;ie  si  féconde; 
puisque  du  fond  de  l'Allemagne  il  se  rendait  présent  à 
sa  patrie  par  les  souvenirs  instructifs  de  son  enfance, 
par  l'exemple  actuel  de  ses  éminentes  vertus,  par  les 
naystérieuses  émanations  de  son  sacerdoce,  combien 
son  zèle  puissant  ne  devait-il  point  produire  de  fruits 
merveilleux  dans   une  ville  témoin  de  sa  sainteté, 
frappée  de  sa  parole,  et  déjà  toute  prédisposée  à  Fen- 
traînement  religieux  par  l'admiration  qu'elle  ressentait 
pour  la  science  du  professeur?  Et  cependant,  ni  les 
historiens  de  cette  époque,  ni  ceux  de  notre  ssdnt,  ne 
nous  ont  rien  conservé  des  prémices  heureux  de  son 
ministère  évangélique.  Mais  il  ne  tardera  pas  à  se  rendre 
de  nouveau  dans  la  capitale  de  la  France,  le  vrai  ber- 
ceau de  sa  gloire  :  là  nous  pourrons  mieux  étudier  et 
reproduire  les  tridts  du  nouvel  apôtre. 

Paris  et  Thomas  d'Aquin  se  devûent  mutuellement 
quelque  chose  :  Paris  devait  au  jeune  théologien  la 
palme  et  l'autorité  du  doctorat;  Thomas  devait  à  la  cité 
des  études  l'édat  et  Tinfluence  de  son  enseignement 
nouveau.  Ce  fut  autant  dans  l'intérêt  de  la  science  que 
dans  l'intérêt  de  son  ordre,  que  le  général  des  domi- 
nicains envoya  le  jeune  professeur  de  Cologne  à  l'uni- 
versité de  Paris;  ou  plutôt  ce  digne  successeur  de  saint 
Dominique  ne  se  proposait  en  cela  que  le  triomphe  de 
la  religion,  dont  il  commandait  en  ce  temps  la  glcnrieuse 
avant-garde.  Et  ce  triomphe,  il  semblait  le  pressentir 
dans  les  ressources  d'un  talent  aussi  précoce  que  celui 
de  Thomas,  si  la  force  réelle  de  son  intelligence  se 
trouvait  une  fois  revêtue  de  ce  lustre  extérieur  qui  a  le 
privilège  d'imposer  au  plus  grand  nombre  des  hommes. 
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Albert,  non  content  d'avoir  préparé  ce  résultat  par 
les  soins  donnés  à  son  élèye,  en  appelait  le  jour  de  tons 
ses  vœuXy  et  le  hâtait  par  ses  démarches  :  abnégaiioii 
sublime  que  nous  avons  eu  lieu  déjà  d'admirer  en  faiL 
Hugues  de  Sàint-Gher,  de  son  côté,  depuis  longtemps 
célèbre  par  ses  travaux  théologiques  dans  cette  même 
université  de  Paris  (1),  et  depuis  peu  revêtu  de  h 
pourpre  romaine,  désirait  non  moins  ardemment  y<Hr 
paraître  sur  un  théâtre  digne  de  lui  le  jeune  homme 
dont  il  avait  de  bonne  heure  présagé  l'avenir. 

Mais  lorsque  des  suffrages  aussi  flatteurs,  des  vmx 
aussi  puissantes  rappelaient  de  toutes  parts,  le  jeune 
religieux  déclinait  humblement  cette  gloire  et  ce  far- 
deau. Il  s'agissait  d'aller  occuper  une  chaire  de  théo- 
logie dans  celle  de  toutes  les  universités  où  cette  sci<mœ 
était  cultivée  avec  le  plus  de  succès;  il  s'agissait  de  se 
préparer,  par  l'exercice  de  l'enseignement  public  et  de 
plus  fortes  études,  à  parcourir  tous  les  degrés  des 
honneurs  universitaires,  jusqu'à  celui  qui  paraissait  le 
dernier  terme  de  l'ambition  des  savants!  La  surprise 
de  Thomas,  en  voyant  qu'on  songeait  à  lui,  avait 
quelque  chose  de  naïf  et  de  triste.  Humilité  des  sûnts 
cependant!  aucun  de  ses  précédents  succès  dans  la 
carrière  des  sciences,  degrés  si  naturels  vers  l'élévation 
qui  le  sollicitait  en  ce  moment,  n'avait  pu  désillu- 
sionner en  celui-ci  cette  opiniâtre  vertu.  Combien  il 


(1)  Elle  rayait  reçu  lui-môme  an  nombre  de  ses  docteurs,  en  1S38 
n  avait  professé  dans  l'école  dominicaine  avec  une  grande  répu- 
tation; c'est  là  qu'il  avait  exécuté  le  dessin  de  ses  concordances  sur 
la  Bible,  ouvrage  seul  capable  d'immortaliser  son  premier  aoteur 
(Echard,  1. 1,  p.  a08). 
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jugeait  alors  son  intelligence  faible,  sa  science  bornée, 
sa  jeunesse  effrayante!  Combien  d'autres  enfants  de 
saint  Dominique  lui  semblaient  plus  dignes  que  lui 
d'obtenir  un  tel  honneur,  plus  capables  de  remplir  une 
si  difficile  tâche  !  D  réclama  donc,  mais  en  vain  :  le 
supérieur  ordonna  d'une  manière  positive;  Thumble 
religieux  dut  obéir. 

Sœur  de  l'humilité,  l'obéissance  parait  abaisser 
l'homme  à  ses  propres  yeux  comme  aux  yeux  de  ses 
semblables  ;  et  cependant  elle  fut  toujours  la  condition 
essentielle  de  la  véritable  grandeur,  alors  même  que, 
loin  de  seconder  cette  invincible  aspiration  du  cœur 
humain,  elle  parait  agir  en  sens  inverse,  et  comprimer 
incessamment  son  incessante  activité. 


CHAPITRE  XV. 


Thomas  se  met  en  ronte  poor  venir  à  Paris.  —  11  visite  la  ( 
de  Brabant. —Thomas  bachelier.  —  Son  action  comme  ] 
ses  travaux  comme  écrivain.  —  Quelques-unes  des  cenvres  de 
cette  époque.  —  Heureuse  influence  de  ses  prédications.  — 
Caractère  de  la  parole  évangélique^  ressuscité  par  saint  1 


Attende  lecUoni,  exborttUoni  et  dedriMP 
I  TiM.,  IV,  13. 

Postqaam  se  ampliiis  dédit  ad  diligeatSai 
lectionis  togis  et  propbetamm,  volidt  et  i^n 
scribere  qu»  ad  doctiinam  et  sapientlam  pvii- 
nent. 

Eccu.  (prût0§.J. 


Ce  fat  vers  la  fin  de  l'année  1252  que  Thomas  quitta 
de  nouveau  les  bords  du  Rhin,  témoins  de  ses  premiers 
succès  dans  le  ministère  de  la  parole,  pour  se  rendre 
dans  la  capitale  de  la  France  et  s'y  préparer  à  des  dis- 
tinctions si  fatigantes  pour  son  cœur. 

En  ce  temps-là  régnait  sur  le  Brabant  Alix  oa 
Adélaïde  de  Bourgogne,  femme  du  duc  Henri  III,  sur- 
nommé le  Débonnaire.  Cette  princesse,  que  les  histo- 
riens nomment  indifféremment  duchesse  de  Brabant 
ou  comtesse  de  Flandre,  honorait  sa  couronne  et  sa 
grandeur  par  l'édat  de  ses  vertus  privées,  par  son 
royal  amour  pour  les  lettres,  et  par  la  protection  illi- 
mitée qu'elle  accordait  aux  savants.  En  quelque  pays 
qu'ils  eussent  vu  le  jour,  elle  ne  pouvait  les  r^arder 


HISTOIRE  DE  SAINT  THOMAS  d'aOUIN.  151 

comme  étrangers  à  sa  puissance  :  elle  se  sentait  attirée 
par  une  invincible  sympathie  à  l'éclat  d'un  renom  glo- 
rieux acquis  dans  les  travaux  de  la  pensée.  Mais  elle 
leur  demandait,  en  retour  de  sa  munificence  et  de  son 
amitié,  ce  que  les  sages  peuvent  seulement  donner  aux 
princes  de  la  terre,  leurs  conseils  et  leurs  leçons.  Déjà 
la  noble  dame  s'était  liée,  par  un  commerce  de  lettres, 
avec  le  jeune  et  célèbre  professeur  de  l'université  de 
Cologne.  Sachant  donc  qu'il  devait  quitter  cette  ville 
pour   se  rendre  à  Paris,  elle  sollicita  si  vivement 
l'honneur  de  lui  donner  une  hospitalité  de  quelques 
jours,  que  l'austère  religieux  ne  put  se  refuser  entière- 
ment à  ses  instances.  D  s'agissait  de  confirmer  une  âme 
dans  les  voies  de  la  perfection,  et  de  contribuer  par  ses 
conseils  au  bonheur  de  tout  un  peuple. 

Aux  prières  de  la  comtesse  vinrent  se  joindre  celles 
du  chapitre  de  Louvain,  qui  faisait  Thomas  arbitre  de 
diflFërends  survenus  entre  les  chanoines.  Hommage 
spontané  rendu  à  l'extrême  jeunesse  de  notre  saint^  et 
qui  rappelle  celui  que  les  barons  anglais  rendirent  à  la 
justice  de  Louis  IX,  ce  roi  si  loyal  et  si  pieux,  dont 
notre  jeune  saint  deviendra  bientôt  l'intime  conseiller  et 
Tami  sincère.  Chemin  faisant,  le  pèlerin  de  la  science, 
de  la  religion  et  de  la  vertu  ramena  donc  la  paix  dans 
ce  chapitre  où  la  discorde  avait  pénétré  (1);  puis  ses 
humbles  sandales  foulèrent  les  parvis  somptueux  des 
dues  de  Lothier  et  de  Brabant  (2).  Mais  sa  visite  fut 

(1)  Un  des  biographes  de  saint  Thomas,  B.  Feuillet,  a  retrouyé 
dans  les  archives  du  chapitre  les  actes  de  cette  visite  et  les  règle- 
ments faits  et  signés  de  la  propre  main  du  serviteur  de  Dieu. 

m  C'était  le  titre  de  cette  maison  depuis  Henri  I»,  le  Guerroyeur, 
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courte  chez  les  grands  de  la  terre^  selon  le  précité  de 
la  sagesse  antique.  On  ignore  les  effets  immédiats  de  aa 
présence  dans  les  conseils  des  souverains.  Plus  tard  fl 
consignera^  dans  un  remarquable  écrit  (1),  la  réponse 
à  plusieurs  questions  de  la  pieuse  comtesse,  et  le 
résultat  de  ses  propres  observations.  Les  Juife,  absor- 
bant alors  ^  comme  aujourd'hui ,  la  substance  des 
peuples,  aspiraient  à  régner  sur  eux  par  la  puissance 
de  For.  Le  moyen-^e  est  plein  de  leurs  tentatives 
audacieuses,  et  des  réactions  quelquefois  sanglantes  des 
chrétiens  opprimés.  C'est  à  prévenir  de  semblables 
malheurs,  que  la  reine  de  ces  contrées  veut  employa 
la  sagesse  de  Thomas  d'Âquin.  Ses  questions  attestent 
également  et  la  délicatesse  de  sa  conscience  et  la  pers- 
picacité de  son  regard;  et  la  réponse  du  reli^ux 
dominicain  porte,  avec  le  caractère  de  la  modération 
évangélique,  Fempreinte  d'une  intelligence  qui  s'ap- 
plique aux  problèmes  de  la  politique  avec  autant  de 
facilité  qu'à  ceux  de  la  théologie. 

Thomas  s'était  promptement  éloigné,  comme  nous 
l'avons  dit,  de  ces  demeures  somptueuses,  où  la  reli- 
gion a  presque  toujours  à  souffrir  d'un  luxe  et  d'une 
mollesse  qu'elle  ne  saurait  entièrement  justifier.  Il  avait 
hâte  de  se  retrouver  au  sein  d'une  solitude  domini- 
caine, et  des  travaux  que  l'obéissance  et  son  génie  lui 
prescrivaient. 

L'entrée  du  jeune  homme  dans  la  grande  cité  ne  fut 
plus  ignorée,  comme  la  première  ou  même  la  seconde 
fois.   L'université  de  Paris   n'avait  pas  oublié  les 

(i)  De  regimine  Judœorum  ad  ducissam  Brabantiœ  (opuac.  XXQ. 
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triomphes  de  son  élève;  elle  le  revoyait  singulièrement 
grandi  par  les  leçons  publiques  données^  durant  quatre 
ans,  dans  la  nouvelle  université  de  Cologne.  Elle  Tac- 
cueillit  avec  cet  enthousiasme  qui  présage  d'ordinaire 
les  éclatants  succès,  le  reçut,  sans  lui  faire  subir  les 
épreuves  accoutumées,  au  nombre  de  ses  bacheliers. 
G*était  le  revêtir  du  ministère  de  cet  enseignement 
secondaire  qu'il  venait  d'exercer  sur  un  moins  vaste 
théâtre;  elle  lui  permit  de  s'asseoir  immédiatement  sur 
une  chaire  de  théologie.  Ce  n'était  cependant  qu'à  l'âge 
de  trente -cinq  ans  que  les  règlements  de  l'univer- 
sité (1)  permettaient  d'enseigner  la  plus  haute  comme 
la  plus  difficile  de  toutes  les  sciences;  mais  Thomas  ne 
tarda  pas  à  couvrir  d'un  voile  glorieux  l'atteinte  qu'on 
venait  de  porter  en  sa  faveur  à  la  lettre,  sinon  à  l'esprit 
de  la  loi  commune.  L'enceinte  du  collège  Saint-Jacques 
ne  put  bientôt  plus  suffire  à  la  multitude  toujours 
croissante  d'auditeurs  qui  se  pressaient  autour  du  jeune 
bachelier  dominicain;  l'infériorité  de  ce  titre  avait 
complètement  disparu  sous  la  supériorité  de  l'enseigne- 
ment. Le  génie  a-t-il  donc  besoin  d'un  habit  ou  d'un 
nom?  Qu'on  lui  laisse  un  champ  libre,  et  soudain  il 
exerce  son  ascendant  et  sa  souveraineté  I 

Thomas  expliquait  seulement,  selon  l'usage  con- 
sacré, les  livres  du  Maître  des  Sentences,  et  quelques 
parties  de  l'Ecriture  sainte  déterminées  par  les  règles 
particulières  du  couvent  (2) .  Mais,  investigateur  ardent, 

(1)  Règlements  faits  en  1215  par  le  cardinal-légat  Robert  d« 
Goorçon  (du  Theil,  Vie  de  Rob.  de  Courçon). 

(î)  Echard,  Summd  div.  Thom.  vind.,  p.  230.  —  Fleury,  cinquième 
diêcours  sur  l'HisL  eccl. 
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infatigable  mineur,  son  génie  découvrait  dans  ces  ter- 
rainsy  si  souvent  exploités,  des  richesses  inconnues;  il 
les  déroulait  comme  un  attrait  puissant  aux  yeux  de 
ses  auditeurs  empressés.  Non  content  de  leur  ofirir 
Texemple  encourageant  de  ses  propres  recherches,  U 
ne  perdait  pas  une  occasion  de  les  appeler  directement 
dans  la  voie  des  études  fortes  et  sérieuses.  L'influence 
de  sa  parole  se  fit  soudain  remarquer  par  des  efléls 
sensibles,  dans  une  époque  cependant  où  les  mœurs  et 
la  foi  ne  sou&aient  jamais  dans  les  écoles  publiques 
cette  négligence  du  devoir  dont  les  âges  suivants  ont 
eu  souvent  à  s*efifrayer;  il  excita  parmi  cette  jeunesse, 
que  Fadmiration  disposait  à  Tobéissance,  un  amour 
merveilleux  pour  le  travail  qui  répugne  le  plus  à  sa 
légèreté. 

Ses  élèves,  en  rentrant  dans  leurs  diverses  patries, 
allaient  répandre  jusqu'aux  extrémités  de  l'Europe  le 
bruit  de  son  nom,  de  sa  science  et  de  sa  vertu,  portant 
d'ailleurs  en  eux-mêmes  le  plus  magnifique  éloge  du 
maître  qu'ils  avaient  suivi.  Ceux  donc  que  Féloigne- 
ment  mettait  hors  d'état  de  l'entendre,  voulurent 
néanmoins  participer  en  quelque  manière  au  bienfait 
de  son  enseignement;  les  anciens  docteurs  eux-mêmes, 
les  guides  et  les  pasteurs  des  peuples,  se  firent  les 
disciples  d'un  jeune  homme  de  vingt-six  ans.  Les 
questions  les  plus  difficiles  lui  arrivaient  coup  sur 
coup,  de  toutes  les  parties  du  monde  catholique  ;  mais 
la  vivacité  de  son  esprit,  secondée  par  l'ardeur  de  sa 
charité,  multipliait  les  solutions  avec  les  difficultés,  les 
réponses  avec  les  questions  :  ses  traités  se  répandaient 
simultanément  chez  toutes  les  nations  chrétiennes.  La 
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fécondité  de  sa  parole,  rayonnant  dans  tous  les  sens 
avec  une  si  merveilleuse  abondance,  put  dès  lors  le 
faire  comparer  à  cet  astre  unique,  dont  le  regard  fécond 
embellit  et  fertilise  à  la  fois  la  nature  entière  et  dont 
rimage  est  devenue  le  radieux  symbole  de  son  puissant 
génie  (1). 

On  vit  alors  se  renouveler  ce  que  l'antiquité  nous 
raconte  de  quelques  esprits  rares  et  presque  sm*- 
humains,  qui  semblent,  en  effet,  emprunter  quelque 
chose  aux  attributs  exclusifs  de  la  divinité  :  Thomas 
dictait  en  même  temps  à  trois  ou  même  à  quatre  secré- 
taires (2)  sur  des  matières  tout-à-fait  dissemblables,  et 
souvent  toutes  également  épineuses.  Sans  doute,  les  ou- 
vrages qui  sortaient  si  rapidement  de  cette  pauvre  cellule 
du  couvent  dominicain,  et  s*en  allaient,  dans  toutes 
les  directions,  dissiper  les  ténèbres  et  le  doute,  diriger 
Topinion,  affermir  la  doctrine  orthodoxe,  ne  sont  point 
parvenus  intégralement  jusqu'à  nous;  mais  il  en  reste 
assez  pour  qu'on  soit  obligé,  afin  d'en  expliquer 
Texistence,  de  recourir  à  cette  sorte  de  phénomène 
intellectuel  qui  donne  à  notre  jeune  saint  une  si  glo- 


(1)  Tous  les  monoments  primitifs,  toutes  les  anciennes  peintures 
nous  représentent  invariablement  saint  Thomas  d'Aquin  avec  un 
soleil  rayonnant  sur  la  poitrine,  comme  saint  Dominique,  son  mattre, 
avec  une  étoile  sur  le  front.  La  signification  de  Tun  et  de  Tautre 
symbole  s'applique  d'une  manière  admirable  à  l'influence  de  ces 
deux  hommes  sur  leur  ordre  et  sur  la  société. 

(2)  C'est  ce  qui  conste  par  la  déposition  même  de  son  compa^on 
et  de  plusieurs  de  ceux  qui  ont  écrit  sous  lui.  Verâ  revelatione  sui 
iocii,  et  suorum  studentium  tcriptorum  veraciter  est  compertum 
quàd  prœdictus  Doctor  de  diversi»  materiis,  tribus  scriptoribus,  et 
aliquandà  quatuor,  in  sud  camerd,  eodem  tempore,  spiritu  révélante 
dictabat  (Guill.  de  Tocco,  apud  Boll,,  p.  665,  n.  18). 
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rieuse  ressemblance  avec  cet  efirayant  génie  qui  se 
nomme  Origène  (1). 

Les  historiens  rapportent  à  cette  première  époque 
plusieurs  des  traités  qui  forment  la  nombreuse  série 
des  Opuscules  de  saint  Thomas  :  sa  réponse,  en  trente- 
six  articles^  aux  diverses  questions  proposées  par  un 
professeur  de  Venise  (2),  sur  Faction  des  anges,  et  la 
participation  de  ces  mêmes  intelligences  à  la  direction 
du  monde  physique  ;  celle  qu'il  adresse  à  un  théologien 
de  Besançon,  nommé  Gérard,  sur  certains  points  de 
théologie  pratique  et  morale  (3);  le  traité  sublime  de  la 
différence  qui  existe  entre  le  verbe  de  Dieu  et  la  parole 
de  Fhomme  (4);  celui  où  il  développe  avec  une  pro- 
fondeur non  moins  remarquable  la  nature  de  la  pensée 
ou  de  la  parole  intérieure  (5);  celui  où  il  discute  d^une 
manière  si  ferme  à  la  fois  et  si  savante  les  opinions 
des  anciens  philosophes  sur  les  substances  spirituelles 
distinctes  de  la  divinité,  c'est-à-dire  sur  la  nature 
angélique  (6);  l'explication  de  deux  décrétales  d'Inno- 
cent III,  portant  la  condamnation  de  certains  philo- 
sophes et  hérétiques,  adressées  à  l'archidiacre  de 
Trente  (7);  un  traité  sur  la  nature  et  l'usage  des  sorts, 
fait  à  la  prière  de  Jacques  de  Burgos  (8);  un  sur  la 

(i  )  Ce  Père  grec  dictait,  au  rapport  des  anciens^  à  sept  scribes  à  la  f<HS. 

(2)  Opusc.  XI,  Ad  lectorem  Venetum, 

(3)  Opusc.  Xn,  Ad  Gerardum,  lect,  Bisuntinum. 

(4)  Opusc.  XIU,  De  diffèrentid  divini  verbi  et  humani. 

(5)  Opusc.  XIV,  De  naturâ  verbi  intelleclus, 

(6)  Opusc.  XV,  Ttxictatus  insignis  de  substantiis  separatis  seu  de 
angelorum  nature,  ad  Fr,  Reginaldum. 

(7)  Opusc.  XXIU  et  XXIV,  Eœpositio  primœ  et  eecundœ  decretaiis, 
ad  arehidiaconum  Cudestinum, 

(8)  Opusc.  XXV^  Tractatus  de  sortibus  ad  daminum  Jacobum  de  Bwfo, 
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prétendue  éternité  du  monde;  un  sur  la  vraie  notion 
du  destin,  en  réponse  à  des  esprits  raisonneurs,  dont 
les  opinions  en  ce  point  remontent,  par  une  tradition 
philosophique  à  peine  interrompue,  aux  doctrines 
mêmes  de  Platon  (1);  d'autres  enfin  sur  l'essence  de  la 
matière,  ses  formes  et  ses  dimensions  ;  sur  le  mou- 
vement du  cœur  et  l'organisme  du  corps  humain; 
sur  l'âme,  ses  facultés,  ses  puissances  et  ses  défauts 
originels  (2). 

Dans  ces  divers  écrits,  dont  quelques-uns  ne  peuvent 
justement  être  nommés  opuscules  qu'en  les  comparant 
aux  compositions  plus  vastes  du  Docteur  angélique,  le 
jeune  professeur  tantôt  remonte  à  la  source  des  êtres, 
et  pénètre  avec  la  hardiesse  du  génie  et  de  la  sainteté 
dans  le  secret  des  opérations  divines,  objet  constant, 
on  le  sait,  des  études  de  toute  sa  vie;  tantôt,  redes- 
cendant la  chaîne  des  intelligences,  il  semble  initier  le 
lecteur  à  la  société  des  purs  esprits  qui  peuplent  les 
régions  célestes,  et  parle  comme  un  habitant  de  la  cité  de 
Dieu;  tantôt  il  se  replie  dans  les  dernières  profondeurs 
de  l'âme  humaine,  voit  agir  sa  pensée  et  ses  affections, 
saisit  la  cause  de  sa  puissance  et  de  son  infirmité.  Dans 
ses  études  sur  les  sources  de  la  vie,  Thomas  prélude 
aux  découvertes  de  la  physiologie  moderne  ;  il  agite  et 
résout  avec  cette  fermeté  que  la  foi  seule  peut  commu- 

(1)  Opnsc.  XXVn,  De  œtemitate  mundi,  contra  murmurantes, 
(%)  Opuflc.  XXVUI,  XXXII,  XXXV  et  XLIII.  Les  Opuscules  de  saint 
Thomas  sont  tous  renfermés  dans  le  dix-septième  volume  de  ses 
œuvres,  édition  d'Anvers,  1612.  Ceux  que  nous  venons  d'énumérer 
sont  également  tenus  pour  authentiques  par  les  éditeurs  romains, 
ceux  de  Venise  et  par  Bernard  de  Rubeis,  dont  rautoritô  est  d'un  si 
9«Dd  poids  en  cette  matière* 
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niquer  au  philosophe,  ces  grands  problèmes  de  la 
destinée  humaine,  des  influences  supérieures,  des  con- 
ditions essentielles  de  la  matière.  Les  plus  hantes 
questions  de  la  philosophie  et  de  la  théologie  sont  tour 
à  tour  traitées  avec  une  étendue  et  une  profondeur  qui 
auraient  suffi  à  fonder  une  renommée  immortdie,  et 
que  les  travaux  subséquente  de  saint  Thomas  ont  pu 
seuls  faire  oubUer  dans  la  masse  de  ses  œuvres  ency- 
clopédiques. Que  de  trésors  enfouis  cependant,  et  dont 
notre  siècle  pourrait  aisément  s'enrichir!  Combien  des 
doctrines  si  lumineuses,  si  décisives,  si  divines,  ne 
seraient-elles  pas  de  nature  à  réagir  sur  ces  temps 
flétris  par  l'incertitude,  Tindifférence  et  le  naturalisme 
le  plus  dégradant!  Un  jour,  peut-être,  nous  sera- 
t-il  donné  de  dégager  des  nuages  de  leur  antiquité 
quelques-uns  de  ces  joyaux  de  la  couronne  angétique, 
et  de  les  faire  resplendir  aux  regards  de  nos  frères 
égarés  ou  chancelants  dans  la  voie  (1)  I 

Les  leçons  que  Thomas  donnait  chaque  jour  dans 
son  école  semblaient  devoir  absorber  toute  Tactivité  de 
son  esprit;  elle  eût  paru  non  moins  nécessaire  aux 
savants  tpaités  qui  sortaient  incessamment  de  sa  plume 
Le  professeur  et  Técrivain  auraient  pu  facilement  être 
pris  pour  deux  hommes  différents,  si  l'unité  d'en* 
seignement  et  de  méthode  n'eût  montré  dans  ces  divers 

(1)  Le  vœu  exprimé  dans  ce  passage  se  trouTe  maintenant  réa]îsé, 
du  moins  quant  à  son  essence.  Un  éditeur  qui  a  déjà  rendu  de 
grands  services  à  la  science  ecclésiastique  a  récemment  publié,  en 
même  temps  que  les  œuvres  les  plus  importantes  de  saint  Thomas^ 
et  notanmient  sa  Somme  théologique,  avec  traduction  et  commentaire, 
la  collection  complète  des  Opuscules,  également  traduits,  du  Docteur 
angélique.  (Note  de  la  troisième  édition.) 
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travaux  Teffiision  d'une  âme  identique.  Elle  ne  se  ré- 
pandait pas  cependant  par  ces  deux  seules  voies  :  il  en 
était  une  troisième  ouverte  à  ses  sublimes  émanations. 
Le  bachelier  dominicain  était  loin  d'oublier  qu'il  avait 
été  revêtu  du  caractère  et  de  la  mission  du  sacerdoce. 
Les  nombreuses  églises  de  Paris  retentissaient  si  sou- 
vent de  sa  parole,  que  les  fidèles,  de  leur  côté,  pouvaient 
s'imaginer  aisément  que  frère  Thomas  n^avait  qu^une 
seule  occupation,  quun  seul  ministère,  l'apostolat. 
Dans  l'assemblée  des  chrétiens,  Thomas  était,  en  effet, 
un  apôtre,  et  non  un  froid  argumentateur,  moins 
encore  un  brillant  phraséologue. 

Rappelée  par  saint  Dominique  à  l'esprit  de  son  insti- 
tution, la  prédication  évangélique  n^avait  point  dé- 
généré dans  le  cœur  et  sur  les  lèvres  de  ses  enfants; 
elle  conservait  encore  parmi  eux  sa  simplicité  divine, 
sa  native  ferveur,  et  par  là  même  sa  puissante  fécon- 
dité. Thomas  d'Aquin  est  resté  comme  l'un  des  plus 
beaux  types  de  ces  frères  prêcheurs  de  la  première 
époque.  L'esprit  de  son  saint  patriarche  avait  complète- 
ment passé  dans  son  âme,  pour  y  faire  alliance  avec  un 
plus  vaste  génie,  avec  un  cœur  également  insatiable 
d'immolation  et  de  conquêtes  spirituelles.  Arrêtons- 
nous  un  instant  à  considérer  les  principaux  traits  du 
véritable  orateur  chrétien. 

Thomas  n'avait  garde  de  confondre  la  tribune  sacrée 
de  l'Evangile  avec  l'arène  tumultueuse  des  discussions 
scientifiques.  En  passant  d'un  théâtre  sur  un  autre,  le 
profond  métaphysicien  devenait  tout-à-coup  le  ministre 
populaire  de  la  divine  charité.  Les  froids  raisonne- 
ments, les  pénibles  déductions  de  la  science,  faisaient 
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place  aux  claires  expositions,  aux  inspirations 
daines  de  la  foi.  Jamais  les  paroles  étudiées  de  la 
sagesse  humaine  ne  remplacèrent  dans  sa  boacbe  la 
vertu  divine  de  la  croix  de  Jésus-^llbrist  (1).  Dérouler 
en  présence  de  ses  auditeurs  ces  brillantes  théories 
sous  lesquelles  disparaît  la  touchante  simplicité  de  la 
céleste  doctrine,  exposer  à  leurs  regards  ces  systraies 
ingénieux  de  religion,  qui  tendent  à  la  dénaturer  en  la 
revêtant  d'une  forme  étrangère,  ou  qui,  plus  souTent 
encore,  ne  donnent  que  les  pensées  de  Thomoie  pour 
les  pensées  de  Dieu,  eût  été  pour  Thomas  comme  une 
usurpation  sacrilège.  Il  entendait  autrement  Tenseigiie- 
ment  public  de  la  religion;  il  savait  mieux  respecter  la 
virginité  de  la  chaire  évangélique  :  les  vérités  et  les 
prescriptions  de  la  foi,  ses  promesses  et  ses  menaces, 
considérées  toujours  dans  leur  application  aux  mœurs 
actuelles  des  chrétiens,  voilà  le  thème  invariable  de 
toutes  ses  exhortations.  L'opposition  qui  règne  entre  la 
rectitude  et  la  pureté  de  la  loi,  d'une  part;  les  désordres 
et  la  corruption  du  monde,  de  Tautre;  la  majesté,  la 
bonté  du  Créateur,  méconnues  par  la  révolte  et  par 
ringratitude  des  hommes;  la  nécessité  de  la  pénitence 
et  de  la  conversion,  le  péril  imminent  que  courent 
les  pécheurs  pour  leurs  destinées  éternelles,  Tamoar 
immense  qui  leur  parle  du  haut  du  Calvaire  et  de  Tautel, 
la  signification  sublime  et  touchante  de  ces  symboles  si 
familiers,  la  croix  et  Teucharistie,  fournissaient  inces- 
samment à  son  éloquence  ces  mouvements  de  Fàme, 


(1)  Non  in  sapientia  verbi^  ut  nou  eyacaetor  croz  Gliristi  (1  Cor., 
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dont  les  èmes  ressentent  soudain  le  contre-coup;  les 
seuls,  au  reste,  qui  puissent  jamais  produire  le  miracle 
de  la  rénovation  chrétienne,  dans  les  individus  comme 
dans  les  sociétés. 

Soldat  fidèle  de  la  grâce,  infatigable  athlète  de  la 
vertu,  on  le  voyait  à  tout  instant  aux  prises  avec  les 
ennemis  de  la  rédemption.  Au  nom  de  l'humilité,  de 
la  pauvreté,  de  la  chasteté,  révélées,  comme  règle  de 
conduite  et  principe  de  salut,  par  les  leçons  et  les 
exemples  de  son  divin  Maître,  il  livrait  de  continuels 
assauts  à  la  triple  concupiscence  de  l'orgueil,  de  l'ava- 
rice et  de  l'impureté,  source  féconde  de  ruine  et  de 
mort  }^  concupiscence  qui  constitue  l'esprit  même  du 
monde  (1),  comme  la  réunion  des  vertus  opposées 
forme  l'essence  de  la  morale  évangélique.  S'identifiant, 
en  quelque  sorte,  par  l'exercice  non  interrompu  de  la 
prière,  avec  la  pensée  du  Sauveur,  ministre  dévoué  de 
sa  parole,  que  la  méditation  allumait  dans  son  cœur 
comme  un  céleste  flambeau,  il  ne  sortait  de  sa  retraite 
que  pour  comprimer  chez  les  hommes  les  instincts 
dégradants  et  malheureux  qui  les  travaiUent,  pour 
développer  en  eux  les  principes  immortels  de  leur 
grandeur  et  de  leur  félicité.  Non,  la  parole  de  cet  homme 
ne  pouvait  être  le  résultat  d'un  travail  immédiat  et 
calculé;  c'était  l'effusion  spontanée  d'une  àme  où, 
dès  longtemps,  surabonde  la  vertu  du  christia- 
nisme (2).  Cette  parole  nWait  point  sa  source  dans 

(1)  Omne  quod  est  in  mundo,  concupiscentia  carnis  est,  et  con- 
cnpiscentia  ocalomm,  et  superbia  ^tœ  (I  Josd.,  II,  16). 

(S)  Piœdicatio  mea,  non  in  persuasibilibus  hamanas  sapienti» 
Wtois,  sed  in  ostensione  spiritûs  et  virtutis  (l  Gorinth.,  U,  4). 

44 
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les  laborieux  trésors  de  la  mémoire,  nais  êanB  les 
régions  les  plus  intimes  du  cœur;  ce  n'était  poisl 
14  le  pénible  effort  d'un  esprit  combinant  avee  ait 
des  périodes  retentissantes,  pleines  d'une  stérile  hai^ 
moqie  (1)  sqns  aàve  et  saps  vigueur,  mab  la  vivante 
manifestation  d'une  vie  formée  tout  entière  sur  la  r^jle 
de  FEvangile,  ^  l'école  di^  Verbe  incamé.  Dans  le 
disciple  aussi,  l'exemple  ayait  parlé  avec  autaiit  d'élo- 
q^ence  que  la  voix  (2). 

L'habit  aiM^tère  du  religieux,  expression  bien  com- 
prise alors  du  renoiu^ement  et  du  sacrifice,  et  dont  le 
grossier  tjissu  ^vait  remplacé,  chacun  le  savait  encore,* 
les  vêtements  dorés  d'uQ  jeune  seigneur,  riche  et  poi^ 
saut;  ce  front,  quQ  1^  science  et  la  sainteté  avaient 
marqué  d'une  i^pblesse  nouvelle;  cette  jeunesse,  que  la 
yertu  seule  reyèt^  de  la  majesté  des  ans;  la  morti- 
fication et  la  modestie,  empreintes  sur  chacun  de  ses 
traits;  tout  prêchait  en  lui,  avant  que  la  parole  sainte 
eût  jailli  d'un  cœur  où  fermentait,  comme  dans  un 
rayonnant  foyer,  le  double  amour  de  Dieu  et  des 
hommes;  tout  semblait  dire  d'avance  :  «(Pour  vous, 
pour  le  salut  de  vos  âmes,  non  content  de  sacrifier 
tout  ce  qui  fut  à  moi,  je  me  sacrifierai  en  outre  moi- 
pême  (3).  »  C'était  là  un  prédicateur  de  l'école  de 
s^t  Paul;  on  sentait  en  l'entendant  un  écho  fidèle  du 


(i)  Factus  8um  velut  a»  soDans,  aut  cymbalam  ftàmieiis  (I  Gotiatt^ 
XUI,  1). 

(2)  De  offlcio  sacerdotum,  opuac.  LXV,  part.  III,  De  sacerdote  qiuh 
tenus  doctore, 

(8)  Ego  autem  UbentUaimè  impendaïUy  et  saperîmpancUur  ipee  pro 
animabus  Ye8tr\s  (U  Gorinth.^  J(ll,  16). 
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Verbe,  à  peine  affaibli  par  les  aecents  d*uii  organe 
.mortel.  Q  parole  vraiment  et  purement  évangélique, 
pourquoi  £aut-il  que  la  voix  glacée  âe$  rhéteurs,  que 
les  stériles  considérations  des  philosophes,  viennent  si 
souvent  remplacer  votre  chaleureuse  et  féconde  éner*- 
gie?  Quand  est-ce  que  la  voix  d'un  apôtre  viendra 
frapper  jusqu'au  foud  du  tombeau  l'oreille  de  notre 
siècle?... 

Le  caractère  et  les  effets  de  l'éloquence  apostolique 
de  Thomas  d'Aquin  ne  uous  ont  guère  été  conservés 
que  par  la  tradition  et  par  l'histoire.  Des  sermons  sans 
nombre  qu'il  prononça  dans  h  cours  de  son  ministère, 
nous  i^e  possédons  que  des  analyses  courtes  et  dé«- 
charnées,  qu'on  pourrait  comparer  dans  un  certain 
sens  à  ces  rapides  souvemrs  que  Bossuet  avait  coutume 
de  tracer,  en  descendant  de  la  chaire  où  son  génie 
venait  d'éclater  avec  tant  d'ampleur  et  de  magnificence. 
On  retrouve  néanmoins  dans  ces  notes  abrégées  du 
Docteur  angélique,  l'empreinte  ineffaçable  de  sa  large 
pensée,  l'inflexible  rigueur  de  sa  méthode,  un  admi- 
rable emploi  de  l'Ecriture,  l'inaltérable  pureté  de  l'en- 
seignement religieux,  et  cette  guerre  surtout  qu'il  n'a 
cessé  de  f$dre  aux  vices,  h  la  dépravation  du  monde  : 
tout  le  conduit  à  œ  dernier  but,  le  panégyrique  d'un 
^ot,  comme  la  méditation  d'un  mystère,  comme  un 
discours  direct  d^  morale  évangélique. 

On  ne  peut  pas  dire  néanmoins  que  les  analyses  des 
sermons  de  saint  Thomas  soient  entièrement  exemptes 
des  subtilités  et  des  défauts  propres  à  sou  époque. 
Quelque  puissant  que  soit  un  génie,  il  subit  toujours 
dc^a^  i^iQ  <;ert^ii)ue  i):iesure  l'ipfiuçnce  de  sop  temps.  Il 
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est  obligé  d*en  parler  la  langue,  s'il  veat  exercer  lui- 
même  son  action  sur  les  idées  et  sur  les  mœurs. 

Dans  le  panégjnrique  de  saint  Vincent,  martyr,  par 
exemple,  le  prédicateur  prend  pour  texte  ces  paroles 
de  l'Apocalypse  :  Vincenti  dabo  edere  de  ligno  vitœ.  A 
celui  qui  vaincra,  je  donnerai  à  manger  du  fruit  de 
Tarbre  de  vie.  Il  trouve  dans  ce  même  texte  la  division 
la  plus  naturelle  et  la  plus  pratique,  en  considérant  le 
martyr  dans  la  lutte  et  dans  la  récompense  :  «  Vincent 
10  réalise  son  nom  et  triomphe  dans  une  triple  guerre  : 
»  guerre  étrangère,  guerre  civile,  guerre  intestine;  la 
»  première,  contre  les  puissances  des  ténèbres  ;  la  se- 
r>  conde,  contre  le  monde  au  sein  duquel  nous  vivons; 
v>  et  la  troisième  enfin  contre  la  chair  et  ses  penchants 
»  corrompus  :  trois  sortes  d'ennemis  que  Vincent  foule 
i>  à  ses  pieds,  et  par  lesquels  nous  nous  laissons  si 
«>  lâchement  dominer. 

»  Le  Christ  est  lui-même  cet  arbre  de  vie  dont  les 
»  fruits  appartiennent  au  vainqueur.  Il  est,  en  effet,  la 
D  source  de  trois  vies  différentes  :  celle  de  la  nature,  qui 
»  doit  être  véritablement  immortelle;  celle  de  la  grâce, 
»  que  le  Sauveur  communique  par  ses  sacrements  et 
»  sa  parole;  celle  de  la  gloire  enfin,  dont  il  est  encore 
»  Tunique  auteur  et  le  garant  le  plus  sacré.  En  recevant 
x>  les  deux  premiers  bienfaits,  Vincent  les  fait  servir 
»  admirablement  à  Facquisition  du  troisième,  d 

Chaque  partie  de  ce  discours  et  chaque  subdivision 
de  ces  parties  se  trouvent  constamment  expliquées  par 
des  paroles  de  l'Ecriture,  ou  plutôt  exposées  avec  le 
langage  même  de  l'Esprit-Saint.  Cette  observation  s'ap- 
plique, au  reste,  à  toutes  les  analyses  qui  nous  restent; 
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et  nous  en  avons  sur  tous  les  dimanches  de  l'année, 
tant  sur  Tépitre  que  sur  rEvangile,  sur  les  principaux 
mystères  et  sur  un  grand  nombre  de  saints.  La  plupart 
sont  des  plans  parfaits  d'autant  de  sermons,  avec  les 
divisions  les  plus  fécondes  et  les  plus  variées,  offrant  à 
la  fois  aux  prédicateurs,  et  la  marche  assmrée  d^un 
grand  génie,  et  la  liberté  d'une  composition  toute  per- 
soimelle  (1). 

(1}  Les  analyses  des  sennons  de  saint  Thomas  d'Aquin  se  troayent 
à  la  fin  da  seiiième  Tolume  de  ses  oBuyres,  édit.  d'Anven. 


CHAPITRE  XVI. 


Les  snccôs  de  Thomas  excitent  Tenvie.  —  Troubles  dans  ranbonîtiê. 
—  Intervention  du  pape.  —  Les  mauvaises  passions  éclatent.  — 
Paix  inaliénible  de  Thomas.  -*  Ses  ouvrages  de  cette  époque. — Ses 
relations  avec  saint  Bonaventure. 


Non  JadicavI  me  scire  allquid  fnter  fos»  lûà 
lesom  Cbristom,  et  hnno  cracifixom. 
I  Cor.,  II,  3. 

0  si  JesQs  cradflxQs  in  cor  nosfrom  veiiM, 
qnam  dt6  et  saffidenter  docU  essemosl 

De  Imit.  Christi,  lib.  I»  cap.  25. 


Attaqué  dans  ses  erreurs  et  dans  ses  vices  par  les 
divers  enseignements  que  nous  venons  d'étudier,  le 
monde  devait  trouver,  même  à  cette  époque,  de  zélés 
défenseurs  contre  des  entreprises  qui  avaient  pour  but 
de  le  détromper  et  de  le  guérir;  ils  se  rencontrèrent 
dans  un  corps  qu'on  avait  vu  jusque-là  combattre  dans 
nn  sens  directement  opposé.  Une  circonstance  par  elle- 
même  indifférente  à  cette  guerre,  fut  l'occasion  de  leur 
soulèvement;  mais  la  cause  réelle  en  était  cachée  dans 
leur  cœur,  et  n'était  pas  étrangère  aux  talents  re- 
connus et  publiés  du  jeune  bachelier  dominicain.  Là 
où  le  regard  n'aperçoit  d'abord,  qu'un  simple  concours 
d'événements  fortuits,  la  réflexion  découvre  bientôt  le 
jeu  des  passions  humaines,  et  la  foi  nous  montre  encore 
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alùr^esSttÈ  la  tùain  dô  la  Prorideùee,  <{ui,  dominait  à 
son  gré  toutes  ces  agitations  de  la  terre,  parfois  di 
profondément  opposées  à  ses  desseins,  les  conduit  en 
définitive  an  triomphe  de  la  vérité,  aux  progrès  de  la 
vertu.  Mais  j>our  mieux  apprécier  les  causes  et  lei  fins, 
esquissoûs  rapidement  Fenchaînement  des  faits. 

D'après  les  règlements  observés  alors  dans  le  collège 
Saint-Jacques,  le  bachelier  qui  avait  professé  pendant 
un  an  devait  être  présenté,  par  le  prieur  de  la  maison 
et  les  docteurs  tenant  école,  au  chancelier  de  Téglise 
de  Paris,  pour  obtenir  la  licence^  c'est-Â-dire,  le  droit 
de  professer  comme  maître  pendant  une  seconde  année. 
Thomas  avait  subi  avec  une  incontestable  supériorité 
les  premières  épreuves;  mais  ce  talent  mèine  qui  sem- 
blait devoir  en  abréger  le  cours,  fût,  au  fond,  le  véri- 
table motif  qui  retarda  sa  licence.  Il  est  nécessaire  ici 
de  reprendre  les  choses  de  plus  haut. 

DÛant  le  carême  de  cette  même  anâée  1253,  quatre 
étudiants  s'étaient  révoltés  contre  les  hommes  du  gaet, 
dans  les  rues  de  Paris  (1);  Tun  d'eux  avait  été  tué,  et 
les  autres  mis  en  prison.  Grande  rumeur  dans  Tuni- 
versité  :  elle  redemande  ses  élèves,  qui  lui  sont  rendus 
dès  le  lendemain;  elle  exige  plus  encore,  elle  veut  que 
ceux  qui  les  ont  si  cruellement  traités  soient  punis. 
Cette  seconde  réparation  s'étant  fait  attendre,  les  doc- 
teurs séculiers  suspendent  leurs  leçons,  et  s'engagent 
par  serment  à  la  poursuivre  jusqu'au  bout.  Les  doc- 
teurs réguliers  continuent  cependant  à  ouvrir  leurs 


(1)  Da  Boulay,  Histoire  de  l'université  de  Paris,  i,  lU,  p.  188.  -^ 
Fleupy,  Hist.  eceL,  liv.  LXXXm^  n.  64. 
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écoles,  et  ne  croient  pas  devoir  adopter  ponir 
mêmes  mie  semblable  mesure.  En  cela  ils  ne  faisaimt 
qu'imiter  la  conduite  de  leurs  prédécesseurs,  qui  avaient 
également  refusé  d'entrer  dans  cette  sorte  de  conspirar- 
tion,  lorsque,  dans  une  occasion  toute  pardlle,  en  1 229, 
sous  la  minorité  du  roi  et  la  régence  de  sa  mère,  les 
docteurs  abandonnèrent  la  capitale  pour  se  retirer  en 
diverses  villes  du  royaume. 

La  satisfaction  une  fois  obtenue,  les  docteurs  univer- 
sitaires font  un  statut  portant  que  tout  maître,  en 
quelque  faculté  que  ce  soit,  sera  rigoureusement  obligé 
de  fermer  son  école,  dans  des  cas  semblables  à  celui 
qui  nent  d'arriver.  Refus  de  la  part  des  religieux  de 
jurer,  comme  on  l'exige  d'eux,  l'observation  de  cette 
règle  nouvelle,  et  cela  malgré  l'adresse  toute  parti- 
culière avec  laquelle  la  formule  en  était  rédigée  (1). 
Nouveau  décret  de  l'université,  qui  les  exclut  de  son 
corps  et  les  prive  de  leurs  chaires.  Jusque-là  tout  paraît 
succéder  aux  docteurs  séculiers;  ils  ont  admirablement 
saisi  l'occasion,  et  fait  tourner  à  leur  avai^tage  ce  qui 
n'était  d'abord  qu'une  violation  de  lem*s  immunités. 
Les  circonstances  avaient  servi  comme  de  supplément 
à  leurs  forces  contre  une  trop  redoutable  concurrence; 
elles  leur  fournissaient  un  prétexte  pour  réduire  au 
silence  des  écoles  rivales,  des  professeurs  dont  la  re- 
nommée fatiguait  sourdement  leur  âme  envieuse. 

Mais  il  y  avait  une  puissance  alors  dans  le  monde 
prête  à  réprimer  tous  les  genres  d'oppression  et  de 
tyrannie.  Les  religieux,  injustement  dépouillés  de 

(1)  Dupin,  Hist.  du  treizième  siècle,  p.  528. 
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leurs  droits,  en  appellent  aussitôt  au  saint-siége  (1). 
Innocent  lY,  qui  l'occupait  encore,  ordonne  à  Tévèque 
d*Evreux  de  les  rétablir  dans  leurs  chaires.  Cet  ordre 
est  renouvelé,  dans  un  bref  à  maître  Luc,  chanoine  de 
Paris  ;  celui-ci  se  soumet  à  la  volonté  du  pape,  malgré 
rinsidieux  appel  interjeté  par  les  autres  docteurs  au 
pape  lui-même.  Sur  ces  entrefaites,  c'est-à-dire  dans 
l'année  1254,  Innocent  meurt  dans  la  ville  de  Naples, 
emportant  au  tombeau  la  réputation  d'un  pontife  aussi 
grand  que  pieux,  léguant  à  l'Eglise  une  liberté  désor- 
mais consolidée  par  son  courage,  au  monde,  l'exemple 
d'une  justice  que  la  puissance  royale  elle-même  ne  fit 
jamais  varier  (2).  Elu  presque  immédiatement  par  les 
cardinaux  réunis  à  Naples,  sous  la  menace  incessante 
des  victoires  de  Mainfroi,  fils  et  successeur  de  Fré- 
déric n,  Alexandre  IV  ûgnala  le  commencement  de 
son  pontificat  par  une  bulle  (3)  où  il  s'efibrce  de 
ramener  la  paix  dans  l'université  de  Paris,  en  faisant 
cesser  le  scandale  de  toutes  ces  querelles.  Mais,  malgré 
les  éloges  qu'il  accorde  à  ce  grand  corps,  et  aux 
docteurs  en  particulier  qui  le  représentent,  il  n'en 
finit  pas  moins  par  confirmer  les  décrets  de  son  illustre 
prédécesseur,  et  par  ordonner  le  rétablissement  des 
chaires  indépendantes  des  docteurs  réguliers,  nommé- 
ment celles  des  dominicains,  maître  Bonhomme  et 
maître  Elie  Brunet. 


(1)  Cette  puissance  est  toujours  debout,  sans  doute  ;  mais  ette  est 
loin  d'ayoir  la  môme  action  sur  l'enseignement  séculier. 

(i)  Raynaldi^  ann.  1255,  n.  56  et  57. 

(3)  Datée  du  15  ayril  lt55,  et  commençant  par  ces  mots  :  Quoii 
lignum  vita  {Bullarium  Ord,  FF,  PP.,  t.  1). 
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n  ne  pothrait  pins  s'élever  aaemi  doute  su^  la  vdonté 
du  souverain  pontife;  il  chargeait  les  évdqaes  d'Orléans 
et  d'Auxerre  d'en  faire  exécuter  les  dispoâtions,  avec 
pouvoir  de  prononcer  la  peine  d'excommunication 
contre  les  rebelles.  Mais,  à  Finstigàtion  d'un  docteor 
dont  le  nom  va  devenir  tristement  célèbre  dans  cette 
querelle,  les  membres  de  l'université  opposent  à  des 
ordres  aussi  précis  une  résistance  que  leur  esprit 
subtil  s'efforce  en  vain  de  justifie^.  Pour  échapper  à 
l'excommunication  prononcée  contre  eux  par  les  com- 
missaires apostoliques,  ils  menacent,  par  une  subtilité 
plus  déplorable,  ou  de  transporter  leurs  chaires  hors 
de  la  Ville  dans  laquelle  ils  avaient  été  frappés,  ou  de 
garder  un  silence  absdu.  Bientôt  ils  ne  trouvent  rien 
de  mieux  que  d'en  appeler  eux-mêmes  au  tribunal  qui 
les  a  condamnés.  Le  pape  répond  à  leur  appel  par  des 
ordres  encore  plus  rigoureux,  sans  pouvoir  toutefois 
triompher  de  leur  obstination. 

Une  autorité  plus  prochaine,  et  sous  un  rapp(yrt  phis 
redoutable,  intervint  alors  dans  ces  démêlés.  Louis  DL, 
que  sa  première  expédition  contre  les  infidèles  avait 
retenu  près  de  six  ans  loin  de  la  France,  venût  de 
rentrer  dans  son  royaume  au  moià  de  juillet  de  l'année 
1254  (1).  Après  avoir  pris  connaissance  des  affaires  ée 
l'université,  il  entreprit  de  réconcilier  le  corps  en- 
seignant avec  deux  ordres  qu'il  aimait,  au  point  que, 
s'il  avait  pu  faire  deux  parties  de  sa  personne,  c'était 
sa  propre  expression  (2),  il  aurait  donné  l'une  aux 

(1)  Joinville,  Mémoires  sur  la  vie  de  saint  Louis, 
(9)  Rapportée  par  on  ancien  auteur  que  Fle«ry  cite  dans  son  hb- 
toire,  Uv.  lAXXIV,  n.  6. 
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rdi^eux  de  sainf  Dominique  et  Taulre  à  ceux  de  saint 
François.  Alphonse^  son  frère,  et  régeùt  du  royaume 
en  son  absence,  depuis  la  mort  de  Blanche  dé  Castille, 
avait  vainement  entrepris  cette  réconciliation.  Le  saiût 
roi  nomma  comme  arbitres  les  archevêques  de  Bourges, 
de  Reims,  de  Sens  et  de  Rouen.  Le  jugement  de  ces 
prélats,  dont  les  dispositions  ménageaient  également 
les  intérêts  des  deux  partis,  semblait  devoir  rétablir 
entre  eux  la  paix  et  la  concorde;  mais  il  blesscât  trop 
directement  les  droits  du  saint-siége  et  les  décisions 
qu'il  avait  rendues  à  ce  sujet  (1).  Le  pape  crut  enfin 
devoir  sévir  contre  les  principaux  auteurs  de  la  ré- 
bellion, par  une  nouvelle  bulle  du  18  juin  1256; 
Guillaume  de  Saint-Âmour,  leur  Véritable  chef, 
Odon  de  Douai,  Nicolas  de  Barnsur-ÂUbe,  et  Chrétien 
de  Beauvais,  y  étaient  nommément  privés  de  leiiri^ 
bénéfices,  de  leurs  dignités  et  de  leurs  chaires.  Us 
demeurèrent  ainsi  frappés  de  ce  silence  qu'ils  avaient 
suspendu  sur  la  tête  du  public  comme  une  orgueilleuse 
menace,^  auquel  ils  avident  voulu  réduire,  en  effet,  les 
docteurs  réguliers. 

La  parole  de  Thomas,  objet  principal  de  leur  envie, 
continuait  à  se  faire  entendre  (2),  sa  réputation  à 
grandir,  et  le  nombre  de  ses  élèves  à  se  multiplier.  Au 
commencement  de  cette  même  année  1256,  nous  le 
trouvons  enseignant  en  qualité  de  licencié.  Le  chan- 
celier de  Paris  avait  prévenu  les  ordres  formels  du 
souverain  pontife  ;  c'est  ce  dont  Alexandre  lY  le  félicite 

(1)  Dnpfai,  Bistoire  eu  treisième  siècle,  p.  519. 
(3)  Echard,  Sumima  S.  Thom.  vind.,  p.  )52. 
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par  un  bref  du  mois  de  mars,  dans  lequel  il  Texhorte 
à  compléter  son  œuvre  en  ouvrant  les  routes  du  doc- 
torat à  un  religieux  si  recommandable  par  la  noblesse 
de  son  origine,  par  la  sainteté  de  sa  vie,  et  par  ce  riche 
trésor  de  science  qu'il  avait  acquis  durant  le  cours  de 
ses  études  et  de  son  enseignement  (1). 

Rien  de  plus  beau  cependant  que  la  conduite  du 
jeune  professeur  dans  ces  difficiles  circonstances.  Parmi 
tous  ces  mouvements  dont  il  était  enveloppé,  il  ne 
perdit  rien  de  cette  paix  intérieure,  qui  est  la  sphère 
propre  du  génie  autant  que  de  la  vertu.  Son  nom  se 
mêlait  fréquemment  à  ces  ardentes  querelles,  sans  qu'il 
en  montrât  aucun  souci;  les  basses  passions  que  sa 
gloire  avait  suscitées  dans  le  cœur  de  Guillaume  de 
Saint-Âmour,  n'étaient  plus  un  secret  pour  personne, 
excepté  pour  celui  qui  en  était  l'objet.  En  vain  était-il 
insulté  jusque  dans  l'exercice  public  du  ministèxe 
apostolique;  il  garda  constamment  le  calme  de  l'inno- 
cence et  de  la  dignité.  Interrompu  dans  sa  prédication, 
un  dimanche  des  Rameaux,  dans  l'église  même  de 
Saint-Jacques,  par  un  émissaire  de  l'université  (2),  il 

(1)  Oelectabile  nobis  est  aadita  percipere qaèd  fratri  Thoms  de 

Aquino,  ordinis  pnedicatoram,  yiro  utiquè  nobilitate  generis,  ac 
morum  honestate  conspicuo,  ac  thesaorum  litteralis  scientùB  per 
Dei  gratiam  assecnto,  dedisti  licentiam  in  fàcultate  theologicA  do- 

cendi Quia  verè  condescend  est  ut  hujusmodi  negotium  à  te  lao- 

dabiliter  inchoatnm,  festinum  habeat  exitum  et  felicem,  deyotionem 
tuam  attenté  rogandam  dnximus,  mandantes  quatenùs  eumdem  fratrem 
Thomam  in  prœdictà  focultate  citô  facias  regiminis  habere  principium 
{brev.  Alex,  IV). 

(S)  L'histoire  nous  a  conservé  le  nom  de  cet  homme  :  il  s'appelait 
Guillot;  il  était  bedeau  des  écoliers  de  la  nation  de  Picardie.  Son 
audace  dans  cette  circonstance  ne  fut  punie  que  plua  tard»  par 
Texcommunication  et  par  l'exil  (Fleury,  ioc,  cit). 
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écoute  sans  émotion  Tavertissement  injurieux  que  cet 
homme  venait  apporter  à  Fauditoire,  de  la  part  de  ses 
maîtres,  et  poursuit,  sans  répondre,  Tinstruction  com- 
mencée (1).  Saint-Amour  ne  cesse  d*attaquer  le  licencié 
dominicain  :  ses  leçons,  sa  conduite  et  son  état  de- 
vinrent tour  à  tour  Tinépuisable  sujet  de  sa  critique  ; 
car  Tétat  religieux  lui-même  n'était  pas  à  Tabri  de  sa 
haineuse  improbation.  La  jalousie  n'allait  plus  tarder 
à  conduire  le  vieux  docteur,  de  la  révolte  à  Fhérésie. 
La  filiation  des  vices  fut  toujours  uniforme  dans  la 
nature  humaine  :  à  toutes  les  époques,  on  voit  Terreur 
naître  de  la  passion. 

Tandis  que  ce  travail  de  mort  s'accomplissait  dans 
l'âme  ulcérée  de  Saint-Amour,  la  vie  débordait  inces- 
samment de  la  grande  âme  de  Thomas.  Il  ne  répondait 
à  la  calomnie  qu'en  continuant  de  donner  au  monde 
le  triple  enseignement  de  ses  leçons,  de  sa  prédication 
et  de  ses  écrits,  sans  cesse  alimenté  aux  sources  pures 
de  la  prière.  Ces  temps  orageux  virent  édore  plusieurs 
des  fruits  les  plus  beaux  de  son  génie,  au  nombre 
desquels  il  faut  compter  d'abord  l'explication  de 
rOraison  dominicale  (2),  où  l'on  ne  sait  ce  que  l'on 
doit  admirer  le  plus,  de  la  hauteur  des  considérations, 
de  l'utilité  pratique  des  instructions  qu'il  en  déduit,  ou 
de  la  piété  profonde  qui  vivifie  toutes  les  parties  de  ce 
travail;  l'expUcation  de  la  Salutation  angélique  (3), 

(1)  Ce  fait  est  confirmé  par  on  bref  d'Alexandre  IV,  rapporté  par 
Ecbard  et  Fleory. 

(3)  Expositio  devotissima  Orat  domin»  videlicet  Pater  noster 
(opoBC.  VU). 

(8)  Expositio  devotissima  super  Salutations  angelicd,  scilicet  Ave, 
Maria  (opnsc.  Vni}. 
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digne  eomplémeot  de  eelle  qui  h  préeède;  une  eipa- 
siiioii  du  Symbole  (1),  où  (se  trouvent  dével<^pé6| 
dans  Tordre  le  plus  lumineux,  tous  les  dogmes  dtt 
chrifitÎQnisme;  réfutées  toutes  les  erreurs  qui  se  sont 
élevées  contre  ses  diyins  enseignements}  dissipés  toos 
les  nuages  dont  Tesprit  inquiet  de  l'homme  essaya  mille 
fois  de  les  couvrir.  Nous  regrettons  encore  ici  que  h 
nature  de  cet  ouvrage  ne  nous  permette  pas  de  donner 
quelques  fragments  de  ces  divers  écrits  du  génie  catbo* 
lique  ;  ce  serait  rendre  évidente  aux  yeux  de  tous  cette 
vérité,  que  tous  les  commentaires  entr^ris  depuis  sur 
ces  différents  sujets  ne  présentent  le  plus  souvent  qu'un 
faible  souvenir,  une  image  inoomj^ète  dep  commen- 
taires de  Thomas  d*Aquin.  Rien  de  plus  magnifique  et 
de  plus  simple  à  la  fois  que  Texpiioation  de  ces  pre- 
miers mots  du  Symbole  :  Je  crois  en  Dieu. 

a  Croire,  premier  besoin  de  Thomme  et  du  chrétien. 
»  La  foi  opère  quatre  sortes  de  bi^is  :  premièrement, 
»  elle  unit  Tàme  à  Dieu,  et  lui  fait  contracter  avec  loi 
»  la  plus  intime  des  alliances  (2);  par  la  foi,  il  épouse 
»  cette  âme,  selon  la  promesse  qu'il  en  avait  donnée 
»  par  son  prophète  (3).  Secondement,  la  foi  devient  en 
m  nous  le  commencement  de  la  vie  étemelle,  en  nous 
»  faisant  connaître  le  Dieu  que  nous  verrons  étemelle- 
p  ment  dans  le  ciel;  et  en  nous  faisant  réaliser,  par  la 
»  pratique  des  vertus  qu'elle  seule  enseigne  et  suma- 
»  tui'alise,  le  gage  de  cette  possession  étemelle,  elle 

(1)  pepQtimma  expositio  super  Symbolo  apostolar,,  etc.  (opusc.  VI)- 

(2)  Per  fidem  anima  christiana  facit  qaoddam  matrimoniam  coff 
Ueo  (diy.  Thom.,  de  Symbolo,  n.  1). 

(3)  Sponsabo  te  mihi  in  fide  (Osée,  H,  20). 
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»  est,  suivant  le  langage  de  rApAtre,  la  substance 
D  même  du  bonheur  que  nous  espérons  (1);  elle  a 
D  rendu  populaire  la  théorie  des  devoirs  et  la  eon- 
1»  naissance  de  Dieu  (2) .  Troisièmement,  la  foi  dirige  la 
y>  vie  présente,  en  lui  montrant,  par  des  lumières  su- 
»  périeures,  le  but  auquel  elle  est  adressée,  et  la  route 
y>  qui  doit  Yj  conduire.  Quatrièmement,  enfin,  la  foi 
V  triomphe  des  obstacles  et  des  ennemis  qui  s'opposent 
D  à  notre  marche  vers  l'étemelle  félicité.  Le  démon, 
1»  qui  tourne  sans  cesse  autour  de  nous,  comme  le  lion 
»  que  la  faim  tourmente,  ne  peut  être  repoussé  que 
)»  par  la.  force  de  la  foi  (3).  Le  monde  n'est  vaincu  que 
9  par  la  foi;  elle  reste  elle-même  comme  un  monument 
»  de  sa  propre  victoire  (4).  La  chair,  qui  nous  séduit 
»  par  l'attrait  des  passagères  voluptés  de  la  vie  pré- 
T»  sente,  ne  peut  être  efficacement  combattue  que  par 
1»  les  motiJEs  de  terreur  ou  d'espoir  que  la  foi  nous 
»  révèle.  » 

Après  avoir  répondu  aux  objections  que  Ton  faisait 
alors,  comme  aujourd'hui,  contre  la  soumission  exigée 
par  la  foi,  le  théologien  en  examine  le  premier  et  prin- 
cipal objet.  Dans  un  symbole  nécessairement  populaire, 
ridée  de  Dieu  ne  doit  plus  être  considérée  à  Tétat 
de  notion  abstraite  et  purement  intellectuelle;  aussi 

(1)  Est  fides  sperandanuD  substantia  rerum  (Hebr.,  XI,  1). 

(2)  Et  hoc  etiam  patet^  quia  nullos  philosophorum  ante  adventum 
Christi  cum  toto  conata  suo  tantum  potuit  scire  de  Deo^  et  de  necea- 
sarii»  ad  yitaoi  œteruam,  qaantum  post  adventum  GhrisU  acit  una 
Yetula  per  fidem.  Et  ideô  dicitur,  Is.,  XI  :  Repleta  est  terra  scienti^ 
Domini  (div.  Thom.,  loc.  cit.) 

(3)  Adversarius  vester  diabolus  tanquam  leo  circuit  quœrens  quem 
deyoret  :  cui  resistite  fortes  in  fide  (I  Petr.,  V). 

(4)  Hœc  est  Victoria  quœ  vincit  mundum,  fides  nostra  (IJoan.,  V). 
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nous  le  montre-t-3  pénétrant  de  sa  vie  Ibb  différeotes 
hiérarchies  des  êtres,  inondant  surtout  de  sa  présence 
le  cœur  humûn  jusqu'en  ses  plus  secrets  replis.  Im- 
puissance et  folie  de  ceux  qui  veulent  éloigner  Dieu  de 
leurs  actions  et  de  leurs  sentiments,  le  reléguer,  pour 
ainsi  dire,  en  lui-même,  comme  s'il  était  indigne  de 
lui  de  s'occuper  des  êtres  qu'il  n'a  pas  dédaigné  de  créer. 
L'insensé  a  dit  en  son  cœur  :  Dieu  ne  me  verra  pdnt, 
il  ne  comprendra  point  le  secret  de  mes  pensées.  Com- 
bien il  est  facile  à  l'homme  de  remonter  à  Dieu  par  les 
rayons  qui  sortent  de  ce  foyer  primitif  de  lumière  et 
d'amour!  Tous  les  êtres  en  portent  l'empreinte  dans 
une  exacte  proportion,  et  sont  ainsi  disposés  comme 
les  degrés  successifs  de  son  trône  sublime.  A  mesure 
qu'on  s'élève,  on  aperçoit  en  eux  un  caractère  plus 
frappant,  une  plus  abondante  communication  de  sa  vie 
et  de  sa  beauté.  L'homme  qui,  pénétrant  dans  une 
maison,  sent  d'abord  une  douce  chaleur,  et  qui,  à 
mesure  qu'il  avance,  en  éprouve  à  chaque  pas  une  plus 
vive  impression,  en  conclut  rigoureusement  l'existence 
d'un  feu  intérieur,  encore  qu'il  ne  le  voie  pas  de  ses 
propres  yeux.  Ce  monde  est  la  maison  de  Dieu  :  il  ne 
se  révèle  pas,  il  est  vrd,  mais  il  fait  sentir  sa  pré- 
sence aux  hôtes  qu'il  veut  bien  y  recevoir.  Sa  majesté 
rayonne  surtout  à  travers  les  splendeurs  de  la  voûte 
étoilée  de  cette  grande  et  magnifique  demeure.  Et  tout 
cela  n'est  qu'un  reflet  brisé  des  invisibles  beautés  aux- 
quelles nous  aspirons  (1)1  Symbolisme  du  monde,  dont 
le  sens  est  l'espérance,  et  le  langage  une  leçon  de  vertu. 

(1)  Super  Symbolo,  n.  3. 
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Des  fertiles  hauteurs  de  la  métaphysique  sacrée, 
Thomas  descendait  sans  efforts  aux  arides  problèmes 
de  la  logique  et  de  la  méthode,  en  expliquant  quelques 
livres  de  la  philosophie  de  Boëce  (1),  Tun  des  plus  cé- 
lèbres continuateurs  d'Âristote  et  de  Platon  au  sein  du 
christianisme.  Mais  Tange  ne  tardait  pas  à  s'envoler  de 
nouveau  aux  régions  où  tendait  naturellement  sa  pensée. 

D  expliquait  à  cette  même  époque  les  sacrements  de 
rSglise  (2)  et  les  préceptes  de  la  loi  (3).  Le  premier 
de  ces  traités  est  resté  plus  spécialement  comme  ime 
preuve  éclatante  de  Timmutabilité  de  la  foi  catholique^ 
sur  les  points  mêmes  où  elle  a  été  le  plus  souvent 
attaquée;  le  second,  comme  Tun  des  monuments  qui 
caractérisent  le  mieux  le  génie  de  son  auteur  :  là  res* 
sort  admirablement  cet  amour,  principe  générateur  de 
Tobéissance  à  tous  les  commandements,  cette  liaison 
profonde  qui  règne  entre  toutes  les  parties  de  la  loi 
chrétienne,  et  par  là  même  cette  unité  qui  fut  toujours 
le  premier  besoin  des  esprits  supérieurs*  Thomas  ne 
laisse  presque  jamais  épancher  son  cœur  dans  ses  écrits. 
La  contemplation  de  la  vérité,  la  nécessité  d'en  établir 
la  pure  notion  dans  le  monde,  l'absorbent  entièrement. 
n  laisse  à  chacun  le  soin  de  recueillir  les  émotions  que 
cette  clarté  doit  fah*e  naître  dans  les  âmes.  Pour  lui,  on 
dirait  que  le  temps  le  presse;  il  réprime  sans  cesse  le 
sentûnent  pour  laisser  toute  la  place  à  la  vérité.  Qu'il 
connaissait  cependant  le  cœur  humain,  celui  qui,  par- 
lant de  la  domination  exclusive  que  Famour  divin  pré- 

(i)  Expositio  in  iibrum  Bœtii,  de  Hebdomadibus  (opusc.  LXIX). 
(3)  De  articulis  fidei  et  Ecclesiœ  sacramentis  (opusc.  V). 
(9)  De  decem  prœceptis  et  lege  amoris  (opusc.  IV}. 

4d 
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tend  exercer  dans  ce  cœur,  s'exprime  de  la  sorte  : 
«  Le  cœur  de  Thomme  est  fine  maison  bien  étroite  par 
rapport  à  Dieu  :  il  la  remplit  tout  entière;  Touloir 
donc  y  recevoir  quelque  autre  que  lui,  c'est  Ta 
chasser  (1)  !  d 

Thomas  entreprit  encore,  dans  le  même  temps»  l'ex- 
plication complète  d'Isale,  le  prophète  évangêlîste  : 
c'était  là,  plus  que  jamais,  l'œuvre  de  la  prière  et 
de  l'amour  divin  :  c'était,  en  effet,  cet  amour  qui 
triomphait  encore  ici  de  son  humilité.  On  demeure 
étonné  de  la  hardiesse  de  cette  entreprise,  quand  on  se 
souvient  que  saint  Basile,  saint  Cyrille  d'Alexandrie, 
Origène  lui-même,  n'osèrent  tenter  que  certaines 
parties  de  ce  grand  travail;  quand  on  songe  que  saint 
Augustin,  après  avoir  commencé  cette  explication, 
d'après  le  conseil  de  saint  Ambroise,  crut  dev<Hr  la 
suspendre  pour  mieux  donner  le  temps  à  son  âme  de 
se  pénétrer,  dans  la  pratique  de  la  religion,  de  l'esprit 
qui  avait  dicté  ces  pages  mystérieuses.  Il  avoue  lai- 
même  (2)  qu'il  avait  reculé  devant  cette  profcmdeur  et 
cette  élévation,  également  inaccessibles  à  toute  intelli- 
gence humaine,  la  pureté  du  cœur  n'étant  pas  moins 
nécessaire  pour  les  aborder  que  la  pénétration  de 
l'esprit. 

Mais,  on  le  sait,  cette  religieuse  préparation  de  l'âme 
à  la  connaissance  de  la  vérité,  avait  été  pour  Thomas  k 

(1)  Dicitur  Isaiœ,  XXVIII  Coangustatum  est  stratum,  ità  ut  aller 
décidât,  et  prilinm  brève  ntrumque  operire  noD  potest  Ubi  c«r 
hominis  assimilatur  strato  arcto  et  pallio  brevi.  Cor  eniin  hnmannm 
arctam  est  in  respectu  ad  Deum.  Undè'quando  alia  ab  eo  ia  corde 
tuo  recipis,  ipsum  expellis  {De  dilectùme  Dei). 

(2)  De  doctrmd  cJiristiand,  Ub.  IV,  cap.  6. 
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travail  de  toute  sa  vie.  La  prière,  comme  on  élément 
sapérieur,  le  soutient  constamment  dans  ses  explo- 
lations  sublimes.  L'inaltérable  sérénité  de  son  intellt- 
gence^  le  calme  profond  de  son  cœur,  en  avuent  fait  le 
séjour  propre  de  cette  vérité  qui  n*habita  jamais  dans 
Tagitation  et  dans  le  trouble.  Dieu  lui-même  parut 
s^indiner  vers  cette  grande  ftme,  et  la  favoriser  dans 
ce  travail  d'un  secours  tout  particulier;  en  sorte  qu'on 
a  pu  dire  de  Thomas  ce  que  Févèque  d'Hippone  avait 
dit  du  Prophète,  que  le  feu  divin,  allumé  dans  son 
intérieur  par  le  rayon  céleste,  avait  passé  dans  ses 
écrits  (1).  Ajoutons  que  ses  paroles  conservent  encore 
aujourd'hui  ce  feu  caché,  que  Tindifférence  de  nos 
jours  peut  seule  laisser  enseveli  dans  la  poussière  des 
âges. 

Cette  jeunesse,  consacrée  par  de  si  glorieux  travaux, 
par  tant  de  vertus  et  de  persécutions,  doit  rappeler  né- 
cessairement à  notre  souvenir  une  destinée  contem- 
poraine, marquée  par  les  mêmes  caractères.  Dans  cette 
même  ville  de  Paris,  se  consumait  également  alors  pour 
Dieu  et  pour  l'humanité,  une  ftme  nourrie  au  foyer 
d'une  autre  famille  religieuse,  mais  sœur,  en  Jésus- 
Christ,  de  l'àme  de  Thomas  :  l'âge,  la  patrie,  la  science 
et  la  sainteté  avaient  uni,  par  d'indissolubles  liens,  ces 
ftmes  généreuses.  La  main  de  la  Providence  les  avait 
préparées  pour  une  œuvre  de  salut,  qu'elles  accom- 
pliront  bientôt  d'un  commun  effort.  La  mort  les  sé- 
parera, quand  les  vœux  de  l'Eglise  les  appelleront  à 
s'unir  de  nouveau  pour  une  œuvre  plus  vaste  et  plus 

(i)  Verba  ipsorom  aplendore  nitescunt  (Aug.»  ibid,,  cap.  7). 
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sublime^  trop  sublime,  sans  doute,  pour  que  ce  tri* 
séjour  des  divisions  et  des  douleurs  puisse  jamais  en 
être  le  théâtre!  Mais  n'anticipons  point  sur  rhistoire. 

Â  répoque  où  nous  sommes  parvenus,  Bonaventure 
et  Thomas  se  visitaient  souvent  dans  la  pauvre  cellde 
que  chacun  d'eux,  en  son  couvent,  avait  rendu  â 
célèbre  et  si  puissante.  Là,  dans  le  travail  non  inter- 
rompu  de  la  prière  et  de  l'étude,  se  forgeaient  les 
armes  terribles  qui,  tout  à  l'heure,  serviront  pour  le 
triomphe  de  la  religion  et  la  confusion  de  ses  ennemis. 
Le  religieux  de  saint  François  vint  visiter  un  jour  son 
frère  dominicain;  et  dans  la  naïveté  de  son  affection  et 
de  son  humilité,  il  lui  disait  :  Quel  est  le  livre,  mon 
frère,  où  vous  puisez  les  belles  choses  que  le  monde 
admire  dans  vos  ouvrages?  —  Voilà  mon  livre!  ré- 
pondit fr^re  Thomas  en  montrant  à  son  illustre  ami 
l'image  de  Jésus  crucifié.  Saint  Paul  eût  avoué  cette 
réponse  (1)  !  Bonaventure  en  avait  compris  tout  le  sens. 
On  sait  à  quel  point  il  était  lui-même  avancé  dans  la 
lecture  de  ce  grand  livre,  quelles  pages  touchantes  et 
sublimes  il  en  a  retirées,  pour  les  livrer  à  l'admiration, 
à  lediiication  du  monde. 

U  est  des  caractères  qui  n'ont  de  signification  que 
pour  certaines  intelligences  d'élite.  Dans  le  silence  de 
la  nuit,  à  travers  l'immensité  de  l'espace,  Pythagore 
recueillait  l'harmonie  des  sphères  qui  roulent  dans  les 
cieux.  Galien  lisait  dans  les  fibres  du  corps  humain 
l'hymne  la  plus  magnifique  à  la  gloire  de  la  divinité. 

(!)  On  ^oDnait  la  parole  du  grand  Apôtre  :  o  Non  jadicavi  me 
scire  aliquid  inter  vos  msi  Jesum  Ghristum,  et  hune  crucifixnni 
(I  Gorintb.,  II,  S).  » 
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Tous  les  chrétiens  formés  à  Técole  de  saint  Paul  savent 
lire  dans  le  crucifix  :  c'est  là  un  livre  à  la  portée  de 
toutes  les  intelligences;  chaque  homme  peut  y  puiser, 
à  son  gré,  Tespérance,  la  consolation  et  Tamour.  Mais 
il  est  peu  d*àmes  qui  sachent  en  lire  toutes  les  pages; 
et  ces  àmès  d'élite  y  découvrent  aisément  les  instruc- 
tions disséminées  dans  tous  les  autres  livres  et  dans  les 
entrailles  de  l'univers. 

Un  autre  jour,  c'était  Thomas  qui  s'en  allait,  accom- 
pagné d'un  de  ses  frères,  rendre  visite  à  son  ami  Bona- 
Tenture.  Mais  arrivé  près  de  la  cellule  de  ce  dernier, 
il  l'aperçut  penché  sur  sa  table  solitaire,  et  se  livrant 
actuellement  au  travail  de  h  composition.  —  Laissons, 
dit-il  à  voix  basse,  laissons  un  saint  écrire  à  la  gloire 
d'un  autre  saint!  — Bonaventure  travaillait  alors  à  cette 
vie  de  saint  François,  où  l'âme  de  ce  grand  patriarche 
semble  avoir  passé  tout  entière.  Thomas  n'ignorait  pas 
le  sujet  qui  occupait  son  ami;  et  il  connaissait  assez 
son  âme  séraphique  pour  devancer  la  voix  de  la  pos- 
térité dans  la  place  qu'elle  devait  assigner  au  fils  à 
côté  d'un  tel  père  1 


CHAPITRE  XVII. 


Les  ennemis  de  Thomas.  —  Livre  des  périls  des  derniers  temps.  * 
Des  ambassadeurs  sont  envoyés  an  pape  par  le  roi  de  Fïance,  te 
frères  prêcheurs  et  ToniTersité.  —  Thomas  est  appelé  en  Dalis.  - 
Son  apologie  des  ordres  religieux.  —  Jugement  définitiL  ^  8oa 
retour  en  France.  »  n  est  fait  docteur.  —  Sa  thèse. 


IfoU  vfnd  à  malo»  led  fines  in  boao  b 
Rom.»  XU,  Sii 

Boatos  qui  amst  te,  et  amioos  in  te,  et 
eusi  propterte. 

Auo.,  Cm4*»  lib.  IV,  capi  Ol 


Tandis  que  Bonaventure  et  Thomas  cultivaient  de 
concert  la  science,  la  religion  et  Tamitié,  la  pensée  des 
universitaires,  impatiente  de  la  dissimulation  que  la  peur 
lui  avait  imposée,  marchait  rapidement  vers  une  ma- 
nifestation complète.  Ce  fut  Guillaume  de  Saint-Amour 
qui  se  chargea  de  formuler  d*une  manière  trop  peu  équi- 
voque, les  erreurs  qui  couvaient  au  fond  de  leur  haine 
pour  les  ordres  religieux  :  il  publia  le  livre  des  Périls 
des  derniers  temps.  Désormais  il  ne  fut  plus  possible 
de  tergiverser  :  cet  écrit  justifiait  hautement  toutes  les 
accusations  auxquelles  Tauteur  avait  déjà  donné  liea 
par  ses  discours  publics  et  ses  démarches  souterraines. 
Tous  les  sentiment  erronés  ou  pervers  dont  on  Favût 
accusé  devant  le  roi  de  France  et  Févêque  de  Paris,  se 
trouvaient  renfermés  dans  le  livre  nouveau;  et  toutes 
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les  i«860iirees  d'un  esprit  aussi  souple  qu'opiniâtre  ne 
purent  lui  conserver  ce  rôle  de  martyr,  qu*il  affectait 
depuis  quelque  temps,  et  qu'il  s'efforça  vainement  de 
jouer  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie. 

Le  titre  de  son  ouvrage  avait  par  lui--mème  quelque 
chose  de  frappant;  il  était  emprunté  à  ce  magnifique 
passage  où  l'apôtre  saint  Paul  prophétise,  en  les  énu-<- 
mérant,  les  derniers  ennemis  qui  s'élèveront  contre 
l'Eglise,  les  périls  des  derniers  temps  (1).  Ces  périls 
seront  suscités  par  les  prophètes  si  bien  caractérisés 
par  saint  Paul;  et  ces  faux  prophètes,  le  docteur  uni*- 
versitaire  les  aperçoit  dans  les  ordres  religieux  que  son 
siècle  a  vus  se  former  au  sdn  du  christianisme.  U  a 
beau  protester  de  la  pureté  de  ses  inlenticms,  de  la 
résolution  où  il  est  de  ne  désigner  personne,  il  peint 
avec  tant  de  précision  les  disciples  de  saint  François  et 
ceux  de  saint  Dominique,  qu'il  ne  saurait  couvrir  la 
perfidie  de  ses  attaques  du  lûlence  affecté  qu'il  garde 
sur  leur  nom.  Ces  institutions  nouvelles  sont,  d'après 
lui,  une  source  inépuisable  de  malheurs  pour  la  société, 
n  n'est  pas  de  corruption,  de  calamités  publiques,  dont 
les  religieux  mendiants  ne  doivent  porter,  à  son  avis^ 
re&ayantê  responsabilité  (2).  H  tâche  de  soulever 


(1)  la  noiriasimi»  diebos,  iostabtmt  tempora  peiicnloea;  enint 
homines...  (U  Timoth.,  ni). 

(f)  Cette  tactique  était  renoorelée  des  derniers  temps  da  paga- 
nisme; c*e8t  ainsi  qu'on  a^ait  fait  retomber  sur  la  tâte  des  chrétiens 
les  revers  et  les  désastres  de  Fempire.  Augustin  vengea  la  gloire  dn 
efaristianisme,  dans  son  immortel  ouvcage  de  la  Cité  de  Dieu;  mais 
Augustin  ne  faisait  son  apcdogie  que  sur  le  tombeau  des  victimes. 
U  est  vrai  que  la  religian,  à  Texeii^le  de  son  divin  fondateur,  isvait 
triomphé  par  la  mort.  Plus  heureux  toutefois  que  ce  grand  homma. 
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contre  eux  et  la  fureur  des  peuples  et  Tautorîté  des 
évêques,  en  les  représentant  aux  premiers  comme  de 
faux  apôtres  et  des  précurseurs  de  rAntechrist,  aux 
seconds  comme  des  usurpateurs  des  droits  et  de  la 
juridiction  ecclésiastiques.  L'autorisation  donnée  à  leur 
établissement  est  une  erreur  (c'est  l'erpression  même 
du  livre)  (1),  un  désordre  que  FEglise  est  fenne  de 
réparer;  et  cette  réparation  ne  saurait  souffiir  de 
retard.  Le  péril  est  imminent,  immense;  et  Fautenr 
déclare  qu'il  a  été  poussé  à  le  signaler  par  les  prières 
réunies  des  plus  graves  comme  des  plus  savants  per- 
sonnages. 

Guillaume  désignait  ûnsi  les  évêques  de  France, 
qu'il  se  plaisait,  en  toute  occasion,  à  représenter  comme 
ses  patrons  et  ses  protecteurs.  Les  évêques  lui  répon- 
dirent, quelques-uns,  en  appelant  dans  leurs  diocèses 
les  religieux  qu'il  attaquait  avec  tant  de  perfidie  (2), 
tous  par  la  défiance  qu'ils  témoignèrent  pour  ses  doc- 
trines et  ses  accusations.  Mais  son  livre  était  de  ceux 
qui  doivent  être  déférés  au  tribunal  suprême  de  la  reli- 
gion. Les  périls  cette  fois  n'étaient  plus  imaginaires, 
ni  les  ennemis  inventés  par  la  peur.  Les  attaques  di- 
rigées contre  les  ordres  mendiants  étaient  d'autant  plus 
terribles,  en  effet,  qu'elles  étaient  habilement  déguisées 
sous  les  dehors  du  plus  ardent  amour  pour  le  bien.  Les 

cm  héritier  de  son  génie  devait^  en  cette  nouvelle  circonstance,  con- 
fondre rimpostore,  avant  (pie  la  calomnie  eût  appelé  la  proscriptioiL 

(i)  De  PerkuliSj  p.  61. 

(2)  Entre  autres,  Berrurier,  archevêque  de  Bourges,  Tan  des  pré- 
lats et  des  prédicateurs  les  plus  distingués  de  son  temps,  le  premier, 
eomme  on  Ta  vu,  des  commissaires  iq[>ostoUques  dans  le  proodi 
actuel. 
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religieux  le  comprirent;  le  trouble  et  la  consternation 
88  répandirent  dans  leurs  paisibles  retraites.  Louis  IX 
envoie  deux  ambassadeurs  au  pape  pour  remettre  en 
ses  mains  une  affaire  qui  touchait  de  si  près  aux  inté- 
rêts de  la  religion,  et  menaçait  en  même  temps  la  paix 
de  son  royaume.  Les  dominicains  aussitôt  envoient 
auprès  du  Père  commun  quelques-uns  de  leurs  frères 
pour  défendre  à  son  tribunal  Texîstence  menacée  de 
leur  famille.  Les  universitaires,  de  leur  côté,  préparent 
une  grande  ambassade.  Fidèles  à  leur  plan  de  ruse  et 
de  déception,  ils  n'iront  pas  justifier  précisément  le 
livre  incriminé,  mais  déférer  au  même  tribunal  un 
ouvrage  encore  plus  scandaleux,  intitulé  f Evangile 
étemel,  insidieuse  apologie  de  la  vie  religieuse,  qui, 
sous  prétexte  d'en  exalter  le  zèle  et  l'abnégation,  offrait 
à  chaque  page  les  plus  détestables  doctrines,  et  tendait 
à  renouveler  les  erreurs  de  quelques  sectaires  du  siècle 
précédent  sur  la  durée  de  l'Eglise  et  le  prétendu  règne 
du  Saint-Esprit.  Plusieurs  crurent  alors  que  la  pensée 
de  donner  le  change,  en  appelant  ailleurs  l'attention 
de  l'autorité,  et  un  vague  espoir  (1)  de  faire  peser  sur 
leurs  adversaires  la  responsabilité  de  cette  œuvre  im- 
pure, ne  furent  pas  étrangers  à  cette  seconde  dénon- 
ciation faite  par  les  docteurs  de  Paris.  Leurs  députés, 
dans  cette  circonstance,  furent  Guillaume  de  Ssdnt* 
Amour  lui-même,  Odon  de  Douai,  Chrétien,  chanoine 
de  Beauvais,  Nicolas  de  Bar-sur-Aube,  déjà  connus 
du  lecteur,  auxquels  on  joignit  Jean  Belin  et  Jean  de 

(1)  Soutenu  par  quelques  insinuations  plus  positires,  avoués  par 
MatOiieu  P&ris  lui-môme,  historien  qu'on  ne  •  saurait  à  coup  sûr 
soupçonner  de  partialit6  en  fiftyeur  des  ordres  religieux. 


186  msTOiRB 

Gecteville,  oelui-d  Anglais  de  nation,  et  recteur  < 
dant  de  Tuniversité  de  Paris  (1). 

Les  préparatifs  et  le  voyage  de  ces  graves  docfems 
farent  d'une  lenteur  imposante.  Les  envoyés  du  roi  de 
France  et  ceux  des  draiinicains  les  précédèrent  à  h 
cour  du  pape,  résidant  alors  dans  la  ville  d'Anagni. 
Alexandre  IV  confia  l'examen  du  livre  dénoncé  à  des 
hommes  dont  les  lumières,  la  position  et  la  vertu 
étaient  un  sûr  garant  de  l'équité  du  Jugement  qa*ib 
devaient  rendre;  c'étaient  quatre  manbres  da  saoré 
collée  (2)  :  Eudes  de  Chàteauroux,  évêque  de  Ta»- 
culum;  Jean  Francioge,  prêtre  du  titre  de  Saint- 
Laurent;  Hugues  de  Saint-Gher,  prêtre  du  titre  de 
Sainte-Sabine;  Jean  des  Ursins,  diacre  du  titre  de 
Samt-Micolas. 

Mais  sans  attendre  le  résultat  de  leurs  eonférencei, 
le  souverain  pontife  ordonne  au  général  des  prêcheurs, 
Humbert  de  Romans,  de  faire  examiner  l'ouvrage  par 
des  théologiens  de  son  ordre,  et  lui  témoigne  le  désir 
de  voir  à  cette  occasion  Thomas  d'Aquin  en  Italie.  Les 
tempêtes  suscitées  par  l'envie  n'avaient  &it  que  re- 
hausser la  gloire  de  ce  jeune  religieux  ;  elles  n'avaient 
interrompu,  nous  l'avons  dit,  ni  ses  leçons  publiqaesi 
ni  ses  ouvrages,  ni  ses  prédications.  L'ordre  de  son 
général  le  surprend  au  milieu  de  ces  diverses  occu- 
pations, qui  faisaient  en  même  temps  le  mérite  et  le 
bonheur  de  sa  vie.  Il  faut  bris^  tous  ces  Mens  à  la 
fois,  pour  se  mêler  enfin  à  des  querelles  qui  ne  r^ 

(1)  Da  Boolay,  HisL  université  t.  l<-*«Fl6iiry,  Biitn  tectesioit, 
IW.  LXXXIV,  n.  80. 

(«)  Pu  Bouîey  et  Fleory,  loc.  crt. 
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pugnent  paâ  moins  à  son  génie  qu'à  sa  charité.  Mais  la 
religion  est  attaqaée,  son  ordre  est  en  péril,  la  voix  de 
son  supérieur  s'est  fait  entendre  :  l'obéissance  a  ré- 
pondu dans  son  cœur;  il  yole  au  nouveau  poste  qu'on 
lui  désigne*  Dieu  ménage  une  consolation  à  son  sa- 
crifice, un  puissant  auxiliaire  à  ses  nouyeaux  combato. 
Frère  Bonaventure  ayait  également  reçu  de  ses  supé- 
rieurs Tordre  de  se  rendre  en  Italie  pour  le  même 
motif.  Albert-le-Grand,  leur  maître  et  leur  modèle, 
venn  du  fond  de  l'x^llemagne,  où  nous  l'ayons  laissé, 
était  déjà  depuis  un  an  sur  le  point  attaqué.  La  rdigion 
ecmvoque  le  ban  et  l'arrière-garde  des  intelligences 
déyouées  à  son  seryice.  Ce  rendez-yous  général  grandit 
singulièrement,  à  nos  yeux,  le  péril  qui  la  menaçait,  le 
talent  de  Guillaume  de  Saint-Amour,  la  puissance  du 
parti  qui  marchait  sous  ses  enseignes. 

Les  défenseurs  des  ordres  religieux,  après  quelques 
conférences  sur  l'objet  commun  qui  les  réunissait, 
écrivirent  séparément  contre  des  ennemis  communs. 
Chacun  de  leurs  ouvrages  respire  la  mâle  énergie  des 
premiers  apologistes  du  christianisme  (1).  Mais  il  faut 
le  reconnaître,  les  espérances  des  bons,  comme  les 
craintes  des  méchante,  se  concentraient  spécialement 
sur  la  tète  de  Thomas  d'Aquin  ;  et  ce  qui  était  dans 
tous  les  cœurs  se  manifesta  par  la  conduite  que  tint  à 
son  égard  le  chef  de  son  ordre.  L'afiliction  que  la  vue 
du  scandale  jetait  dans  toutes  les  âmes  chrétiennes,  la 
puisaanee  de  séduction  accordée  souvent  à  l'esprit  de 


(t)  Baillet,  Vie  de  3aint  Thomas  d'Aquin.  •«-  Le  P.  TooroDy  Uv.  U, 
cliap.  9. 
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discorde,  les  dangers  que  couraient  des  institntioiis  qm 
semblaient  avoir  ressuscité  dans  le  monde  les  deux 
forces  immortelles  de  l'Eglise,  la  parole  et  la  pauvreté, 
tout  contribuait  à  donner  à  la  démarche  du  père  Hum- 
bert  un  caractère  de  tristesse  et  de  grandeur. 

n  assemble  les  religieux  de  la  maison  d'Anagni,  et 
tous  ceux  que  la  gravité  des  circonstances  avait  amenés 
dans  cette  ville.  Le  vénérable  vieillard  pardt  au  milieo 
d'eux,  le  cœur  partagé  entre  la  crainte  et  l'espérance, 
le  front  chargé  de  grandes  et  soleimelles  pensées,  et 
comme  incliné  sous  le  poids  des  destinées  domini- 
caines. Sa  parole  s'adresse  directement  à  frère  Thomas 
d'Âquin.  <c  Yoilà^  mon  fils,  lui  dit-il,  la  famille  de 
saint  Dominique  attaquée  par  de  puissants  ennemis;  je 
la  confie  maintenant  à  vos  lumières  et  à  votre  amour.  » 
Lui  présentant  ensuite  le  livre  des  Périls  :  «  Prenez 
ce  livre  fatal,  ajouta-lnil,  ce  livre  qui,  comme  un  orage 
suscité  par  l'enfer,  menace  notre  ordre  d'une  destruc- 
tion violente,  l'Eglise  entière  d'interminables  désordres, 
en  arrêtant  les  heureux  fruits  que  nos  leçons  et  nos 
exemples  devaient  y  développer.  Lisez,  mon  fils,  exa- 
minez devant  Dieu;  et  puisse  le  triomphe  du  bien  et 
la  paix  de  FEglise  être  le  résultat  de  vos  pieux  efforts  ! 
Je  joins  ici  ma  prière  au  commandement  que  vous  faut 
le  vicaire  de  Jésus-Christ  (1).  » 

Nous  avons  déjà  vu  par  quels  nœuds  sacrés  To- 
béissance  religieuse  se  liait  à  l'humilité  chrétienne  dans 
le  cœur  et  la  conduite  de  Thomas.  Il  reçoit  le  volume 
de  la  main  de  son  général,  demande  aux  religieux  le 

p)  GttiU.  de  Tocco,  p.  666,  n,  9i. 
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secours  de  leurs  prières,  et  se  retire  dans  sa  cellule.  Il 
prie  d'abord  lui-même,  selon  la  règle  invariable  qu'il 
s^est  imposée,  ouvre  le  livre  et  le  lit  tout  entier.  Malgré 
la  rapidité  de  cette  première  lecture,  il  en  aperçoit  aisé- 
ment les  erreurs,  les  artifices,  la  mauvaise  foi;  et  le 
plan  d'une  réfutation  complète  s'élève  simultanément 
dans  sa  pensée.  Le  lendemain  le  chapitre  est  assemblé 
de  nouveau;  Thomas  se  montre  à  ses  frères  comme  un 
ange  de  paix,  avec  cette  sérénité  qui  présage  la  victoire, 
et  qui,  dans  cette  occasion,  était  autant  le  reflet  de  son 
intelligence  que  le  signe  de  son  espoir.  Ses  paroles 
achèvent  de  déterminer  le  sens  de  son  extérieur,  et 
ramènent  la  confiance  dans  les  âmes.  Peu  de  jours  lui 
sont  accordés,  il  est  vrai,  pour  remplir  le  plan  qu'il  a 
conçu  :  le  pape  veut  bientôt  entendre,  au  milieu  de  son 
sénat,  l'apologie  des  institutions  qu'avait  si  rudement 
attaquées  l'habile  docteur  de  Paris.  Thomas  se  rend  au 
jour  marqué  :  il  se  lève  au  milieu  de  cette  assemblée, 
la  plus  imposante,  sans  doute,  de  l'univers  ;  il  plaide 
avec  l'éloquence  du  cœur  la  cause  de  son  ordre  et  de 
tous  ceux  qui  lui  sont  unis  par  le  même  esprit  et  la 
même  charité.  La  chaleur  de  ses  sentiments,  bien  loin 
de  nuire  à  la  clarté  de  ses  preuves,  à  la  logique  de  ses 
raisonnements,  leur  communique  plus  de  puissance  et 
de  vie. 

Ce  plaidoyer,  rédigé  plus  tard  avec  plus  de  loisir, 
nous  est  resté  parmi  les  œuvres  les  plus  remarquables 
de  saint  Thomas  :  il  fut  toujours  regardé  par  l'antiquité 
comme  la  plus  sûre  défense  des  ordres  religieux,  sur- 
tout des  religieux  mendiants,  comme  une  tour  iné- 
branlable contre  laquelle  vinrent  plusieurs  fois  se  briser 


IM  HisToms 

tous  les  efforia  de  leurs  ennemis  (1).  La  qnestic»!  ne  fat 
pas  résolue  aussitôt  après  qu'il  eut  prononcé  ce  dis- 
cours; mais  on  ne  saurait  douter  que  la  balance  n'ait 
penché  dès  lors  en  faveur  de  la  justice  (2).  Dans  céUa 
cause  célèbre  se  trouvait  engagée  celle  de  l'esprit  même 
de  l'Evangile»  et  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  noble,  de 
généreux  dans  les  entrailles  de  l'humanité;  car  eù&n 
l'ouvrage  de  Saint-Âmour  n'allait  à  rien  moins  qu'à 
rendre  impossible  l'abn^tion  de  soi  pour  Dieu,  cou- 
pable même  le  dévouement  de  l'homme  au  bonheur  de 
ses  semblables. 

Ce  renoncement  absolu  du  chrétien  à  tous  les  biens 
de  la  ten*e  pour  le  bien  seul  de  l'éternité,  ce  d^ooille- 
ment  courageux  accompli  dans  le  but  de  travailler  avec 
plus  de  liberté  à  la  sanctification  de  soi-^mème  et  des 
autres,  fut  toujours  une  folie,  un  scandale  pour  le 
monde.  Jamais  le  monde  n'a  pardonné  à  do  semUaUes 
entreprises;  jamais  il  ne  fut  plus  heureux  que  lorsqu'il 
a  pu  dérober  à  quelques  hommes  réunis  au  nom  du 
Christ,  leur  pauvreté,  leur  prière,  leur  sacrifice;  dût 
l'extinction  de  leurs  assemblées  laisser  au  monde  les 
plaies  incurables  du  paupérisme,  de  la  corruption  et 
du  désespoir.  Mais  quel  est  le  secret  de  cette  haine 
invétérée?  Saint  Thomas  d'Aquin  Ta  dit  après  saint 
Grégoire  :  a  Les  méchants  veulent  surtout  arrêter  l'ex- 
pansion de  cette  vie  chrétienne;  ce  qu'ils  redoutent  le 

(1)  Contra  impugnantes  Dei  ctUtum  et  religûmem,  opnse.  XIX; 
qu6d  quidem  religiosorom  omnium,  sed  permaximè  meodicautioiDy 
propungnaculum  est  turrisque  validissima. 

{%)  Heuricas  Gand.,  Scrip.  ecei.  inappendice.^Fïwixjf  Uy.  LXXXIV, 
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pliis^  c^est  la  parole  évangélique;  c'est  une  gl<Hie  pour 
eiUL  d'étoufiEér  la  voix  des  prédicateurs  (1).  »  Au  fond, 
cette  opposition  du  monde  aux  associations  religieuses 
fot  constamment  la  même;  elle  n'a  varié  que  dans 
sa  forme  et  dans  ses  moyens.  De  religieuse  qu'elle 
était  aa  treizième  siècle,  elle  devint  philosophique  du 
seizième  au  dix-huitième»  pour  se  foire  entièremrat 
politique  à  l'époque  où  nous  vivons.  Les  arguments 
qu'elle  emploie  sont  pris  dans  Tordre  de  ses  tendances* 
Ceux  de  Guillaume  de  Saint-Amour  étaient  tous  puisés 
dans  l*£criture,  la  tradition  et  la  théologie  ;  saint  Paul 
en  particulier  prêtait  des  armes  terribles  à  cet  habile 
sophiste.  Mais  il  venait  de  rencontrer  un  puissant  inter- 
prète de  saint  Paul.  Il  suffît  à  Thomas  de  rétablir  le  sais 
des  textes  de  TÂpAtre  pour  en  foire  le  plus  éloquent 
avocat  de  sa  cause  :  il  répond  successivement  à  chacune 
des  attaques  de  son  adversaire^  foit  crouler  sous  le 
poids  de  sa  dialectique  le  savant  échafoudage  des  men- 
songes du  docteur^  le  dépouille  de  ses  artifices^  et,  sur 
le  point  de  retourner  victorieusement  contre  lui  les 
traits  dont  on  avait  prétendu  blesser  à  mort  les  ordres 
religieux,  il  s'arrête  :  au  lieu  de  proncmcer  Tanathème, 
il  n*a  que  des  vœux  pour  que  la  charité  triomphe  dans 
tous  les  cieurs  (2)  ! 

(1)  mo8  precipnè  reprobi  !d  eanctft  Ecclesià  peieeqaQntnr,  qaoê 
mtdtis  coBspiciimt  esse  profoturos.  Reprobi  grande  aliqaid  se  fecisae 
estimant,  cum  vitam  prœdicatorom  necant  (oposc.  XIX,  proaemio,  <— 
Moral.,  lib.  XIU). 

(S)  Sic  igitiir  divin&  auxiliante  gratift  malignoram  detractionibus 
tepressis,  evidenter  apparet  qu6d  nihil  damnationis  est  bis  qui  sont 
in  Gbiisto  Jesu,  qui  non  seeundom  camem  ambulant,  sed  crucem 
Domini  bsjulantes,  operibus  spiritualibus  insistant,  camalia  desideria 
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NouB  ne  pouvons  donner  ici  qu'on  rapide  aperçu  de 
rœuvre  de  saint  Thomas.  Dans  un  chapitre  prâimi- 
naire  il  détermine  d*abord,  avec  sa  précision  accou- 
tumée,  la  portée  des  accusations  intentées  à  son  ordre, 
après  leur  avoir  appliqué  ces  paroles  du  Psaludste, 
qu*3  a  prises  pour  texte  :  «  Voilà  que  tous  vos  ennemia 
s'assemblent  en  tumulte,  ceux  qui  vous  haïssent  ont 
levé  la  fête  :  ils  ont  formé  contre  votre  peuple  des 
desseins  pleins  d'artifice  ;  ils  ont  conspiré  contre  vos 
saints;  ils  ont  dit  :  Venez,  exterminons-les  du  milieu 
des  peuples;  qu'on  ne  se  souvienne  plus  du  nom 
d'Israël  (1)1  »  Ces  desseins  perfides  sont  d'éteindre 
chez  les  ordres  religieux  Famour  de  l'étude  et  de  la 
science;  de  les  avilir,  en  les  chassant  des  sociétés 
savantes;  de  les  proscrire  même  de  la  société,  en  les 
éloignant  du  ministère  de  la  parole  et  de  celui  de  la 
confession;  de  les  forcer  au  travail  des  madns  pour  leur 
rendre  impossible  le  travail  intellectuel;  de  représenter 
comme  un  crime  leur  pauvreté  volontaire;  de  tarir 
pour  eux  les  sources  de  la  charité;  de  détruire  enfin 
leur  réputation,  en  semant  contre  eux  dans  tout  l'uni- 
vers de  noires  calomnies  (2). 

La  marche  de  l'adversaire  trace  au  défenseur  celle 
qu'il  doit  tenir,  ou  plutôt  c'est  celui-ci  qui  jette  cet 

contemnentes,  patet  siqaidem  locus  multa  replicandi  contra  pn»- 
dictos  detractores;  eed  eos  divino  judicio  reservamus...  (Epiiogut  et 
totius  operis  conclusio), 

(1)  Psalm.  LXXXU,  S,  8  et  4. 

(2)  Famam  sanctorum  prsdicti  ministri  diaboli  nitantar  eammt' 
père,  in  tantam  ut  non  solum  per  se  apad  prœseotes  aanctos  Dd 
inlament  verbo,  sed  etîam  iitteras  pcr  univenom  orbem  dirigant 
(Proœmium  in  quo  authoris  intentio  declaratur). 
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ordre  Inmineux  dans  la  discussion^  et  fait  ainsi  res- 
sortir les  points  essentiels  sur  lesquels  elle  doit  rouler. 
Thomas  divise  ensuite  en  trois  parties  le  corps  de  son 
ouvrage  :  dans  la  première  il  définit ,  avec  saint 
Augustin,  la  nature,  Fessence  de  la  religion  pour  en 
montrer  l'identité  avec  Tesprit  des  ordres  n^endiants* 
Dans  la  seconde,  il  reprend  en  sous-œuvre  toute  la 
partie  doctrinale  du  réquisitoire  de  Saint- Amour,  et  la 
détruit  en  avançant.  Là  se  présentent,  en  premier  lieu, 
deux  sujets  qui  n*ont  encore  rien  perdu  de  leur  actualité, 
l'aptitude  des  religieux  au  ministère  de  l'enseignement, 
et  leur  droit  aux  privilèges  des  écoles  publiques;  là,  les 
questions  si  difficiles,  si  irritantes  parfois,  de  la  juri- 
diction et  de  la  mission  nécessaire  à  Tadministration  des 
sacrements,  à  la  prédication  évangélique;  l'auteur  les 
résout  avec  une  modération  égale  à  sa  science;  là,  le 
travail  des  mains  et  la  mendicité  sont  montrés  sous  leur 
véritable  jour.  Celte  partie  est  de  beaucoup  la  plus 
étendue,  comme  elle  était  la  plus  importante.  Dans  la 
troisième,  Thomas  relève  quelques-unes  des  calomnies 
entassées  par  ses  adversaires  ;  et,  non  content  de  les 
anéantir,  le  plus  souvent  il  en  fait  un  titre  de  gloire 
pour  les  clients  de  son  génie! 

Une  réfutation  déjà  si  décisive  est  bientôt  suivie  du 
rapport  des  quatre  cardinaux.  Le  livre  des  Périls  y  est 
apprécié,  proposition  par  proposition,  avec  cette  netteté 
et  cette  assurance  qui  semblent  emprunter  à  la  vérité 
elle-même  l'immuable  sévérité  de  ses  jugements.  Plus 
d'incertitude  désormais  sur  les  doctrines,  les  tendances, 
le  caractère  total  du  livre  incriminé  :  le  procès  est  assez 
instruit,  le  juge  prononce  sa  sentence  dans  l'église 
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cathédrale  d*Anagni.  La  bulle  qui  condamne  irrévo- 
cablement cette  œuvre  de  ténèbres  et  de  destruction  est 
datée  du  5  octobre  1256  (1). 

Les  députés  de  l'université,  arrivés  enfin  à  la  ooor 
du  pape,  s'élèvent  en  vain  contre  le  jugement;  on  les 
somme  d'y  souscrire.  Odon  de  Douai,  et  Chrétien  de 
Bauvais,  se  soumettent  sans  conditions;  ils  s'engagent 
par  serment  et  par  acte  authentique  à  respecter  la  boUe 
Quasi  lignum  viiœ,  à  recevoir  dans  leur  corps  les 
frères  prêcheurs  et  les  frères  mineurs,  nommément 
Thomas  d'Aquin  et  Bonaventure;  à  prêcher  publique- 
ment les  doctrines  opposées  à  celles  de  Guillaume  de 
Saint-Amour.  Celui-ci  refuse  obstinément  de  se  sou- 
mettre; après  le  dénouement  de  cette  grande  lutte,  il 
êe  retire  en  Bourgogne,  dans  son  village  de  Saint- 
Amour  (2),  emportant  dans  son  cœur  un  profond 
ressentiment  et  des  projets  hostiles,  qu'il  essaiera  de 
réaliser  dix  ans  plus  tard,  en  renouvelant  le  combat 
sous  une  autre  forme,  mais  pour  succomber  de  nouveau 
sous  les  coups  du  même  adversaire. 

Avant  de  repartir  pour  la  France,  les  docteurs  de 
Paris  obtinrent,  comme  une  sorte  de  compensation  à 
leur  dé&ite,  la  condamnation  de  tEvangUe  éiemei; 
dans  leur  pensée,  Faccusation  portée  contre  cet  ouvrage 
devait  produire  mieux  que  cela,  c'est-à-dire,  comme 
on  Ta  vu,  une  diversion  qui  eût  sauvé  le  livre  des 
Périls,  Leur  espérance  fut  d'autant  plus  trompée,  que 
la  censui^e  du  livre  dont  il  s*agit  fut  confiée  à  des  frères 

(1)  Fleury,  Hist.  eccL,  Uy.  LXXXIV,  d.  8S.  —  Da  Boolay»  BisL 

universit.,  t.  HI^  p.  315. 

(2)  Dupin,  Bist,  du  treizième  siècle,  p.  Sii 
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prêcheurs,  le  cardinai  Hugues  de  Saint-Cher  et  Févèque 

de  Messine  ;  et  le  résultat  de  cet  examen  montra  d'une 

manière  éclatante  qu'il  n'y  avait  rien  de  commun  entre 

les  religieux  de  cet  ordre  et  l'apologiste  anonyme  de  la 

vie  religieuse  (1).  Les  erreurs  renfermées  dans  ce  livre 

méritaient  en  effet  les  honneurs  d'une  condamnation 

pubUque  ;  elles  n'allaient  à  rien  moins  qu'à  détruire  le 

rè^e  de  l'Evangile,  comme  un  état  imparfait,  pour  y 

substituer  la  révélation  de  l'Esprit-Saint,  principe  delà 

vie  contemplative,  seule  capable  de  conduire  l'homme  à 

sa  dernière  perfection.  Cette  opinion  avait  pris  nais* 

sance  au  fond  de  la  Calabre,  sur  le  tombeau  d'un  moine 

cistercien,  dont  les  rêveries  extatiques  sont  un  des 

phénomènes  les  plus  curieux  du  moyen-âge.  Depuis 

lors  elle  avait  peu  à  peu  franchi  l'enceinte  des  couvents 

pour  se  répandre  dans  la  société;  elle  y  sema  des  idées 

dont  on  peut  retrouver  encore  aujourd'hui  les  der*- 

nières  traces.  Mais  ce  qui  ne  fut  en  premier  lieu  que 

la  pieuse  exaltation  de  quelques  ignorants  disciples  de 

l'abbé  Joachim,  devint  plus  tard  esprit  de  secte  et 

d'obstination  :  sous  nos  yeux,  c'est  l'agitation  inquiète 

de  ces  âmes  qui  fatigue  incessamment  l'inflexible  vérité 

du  christianisme,  et  qui  vont  cherchant,  dans  de 

vagues  utopies,  un  refuge  contre  les  préceptes  non 

moins  inflexibles  qui  découlent  de  cette  vérité! 

Pendant  le  rapide  ^jour  qu'il  fit  en  Italie,  Thomas 
visita  quelques  monastères  pour  en  extirper  le  germe 
de  ces  pernicieuses  erreurs  (2).  Il  en  a,  plus  tard, 

(1)  Raynaldî,  Ann,  eccL  cont.  1256,  n.  SO. 

(î)  Quia  ex  dictis  abbatis  Joachim  prcGfati  hœreticî  fomentum 
lumant  errores  pestiferi,  prœUietus  doctor  in  qaodam  monasterio 
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consigné  la  réfutation  dans  le  plus  grand  et  pius  conmi 
de  ses  ouvrages  (1). 

Rappelé  par  la  voix  de  ses  supérieurs  avant  l^hiver 
de  cette  même  année  1256,  Thomas  s^embarque  pour 
retourner  en  France.  Tout  semble  promettre  d*abard 
une  heureuse  navigation;  mais  bientôt  le  navire  est 
assailli  par  une  horrible  tempête  ;  le  danger  s*aocroit 
de  moment  en  moment;  l'espérance  s'évanouit;  la 
sagesse  du  pilote  est  dévorée  (2)  par  la  tourmente. 
Toutes  les  ressources  de  son  art,  tous  les  efforts  des 
matelots  ne  pourront  éviter  les  écueils  où  les  poussent 
les  ondes  et  les  vents;  la  peur  s'est  emparée  de  ces 
hommes  au  cœur  indompté.  Nouveau  Paul,  Thomas 
conserve  une  religieuse  confiance  au  milieu  de  cette 
consternation  générale;  il  prie,  et  toutes  ces  âmes  lui 
sont  données  (3).  L'aspect  de  la  nature  change^  et  le 
vaisseau  qui  porte  une  aussi  grande  destinée  reprend 
son  essor  vers  la  France  (4). 

Plusieurs  bulles  et  brefs  pontificaux  suivent  les  dé- 
putés à  Paris  pour  confirmer  les  dispositions  solennelles 


petivit  librum  prœfati  abbatis;  et  oblatum  totum  perlegit,  et  obi 
aliquid  erroneum  reperiit,  vel  suspectvun,  cum  lineà  subductà  dam- 
naYit^  quod  totum  legi  et  credi  prohibuit,  quod  ipae  saft  manu  doetA 
ca8savit  (Boll.,  p.  667,  n.  21). 

(1)  Non  expectandum  quod  sit  aliquis  status  futurus  in  quo  perfeo- 
tiù»  gratia  Spiriiûs  sancti  habeatur,  quàm  hactenùs  habita  fuerit,  ^ 
maxime  ab  Âpostolis  qui  primitias  Spiritûs  acceperunt;  id  est,  et 
tempore  priùs  et  cœteris  abundantiùs  {Sum.  theoL,  1^  2,  quœst.  106, 
art.  4). 

(2)  Omnis  sapientia  eorum  devorata  est  (Psalm.  G VI). 

(3)  Act.  apost.,  XXVII. 

(4j  Guill.  de  T0CCO9  apud  BoU„  p.  672,  n.  89. 
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arrêtées  à  Anagni  (1).  La  prudence  et  la  bonté  de 
Louis  ÏX.  aident  au  rétablissement  de  la  paix;  Funi- 
versité  elle-même  y  mit  le  sceau,  en  appelant  à  soutenir 
leur  thèse  de  docteur,  Bonaventure  et  Thomas.  Cet 
honneur  avait  été  retardé  de  deux  ans,  par  suite  de 
troubles;  par  cette  résolution,  les  cœurs  se  trouvèrent 
comme  soulagés  du  poids  d'une  injustice  aussi  écla- 
tante que  les  talents  de  ces  deux  illustres  amis.  Mais  ce 
sont  eux  maintenant  qui  reculent  devant  un  honneur 
si  bien  mérité;  les  éloges  que  notre  saint  avait  tant 
de  fois  reçus,  la  gloire  dont  il  avait  été  si  souvent 
couronné,  n'avaient  rien  fait  perdre  à  son  humilité  de 
sa  délicatesse  virginale.  Admirable  simplicité  de  ces 
âges   de  foi!  Thomas,  Thomas  d'Aquin  ne  trouve 
rien  en  lui  qui  puisse  l'autoriser  à  revêtir  la  robe  de 
docteur  1  A  ses  yeux,  c'est  une  témérité  sans  excuse, 
c'est  presque  une  injustice  à  l'égard  de  plusieurs  autres 
dominicains!  Si  l'obéissance  peut  triompher  de  ses 
répugnances,  elle  ne  peut,  cette  fois,  entièrement  tarir 
ses  larmes.  Mais,  au  rapport  de  notre  antique  historien, 
une  sorte  de  révélation  divine  vint  mettre  un  terme  à 
sa  douleur  et  ranimer  ses  esprits  abattus  (2). 

La  nuit  qui  précéda  le  jour  fixé  pour  son  acte  public, 
Thomas  vit  en  songe  un  vieillard,  à  l'aspect  vénérable, 
au  front  serein,  qui  lui  demanda  quel  était  le  sujet  de 
sa  tristesse.  «  Elle  n'est  que  trop  juste,  répondait-il, 


(1)  Le  P.  de  Graveson,  dans  son  Histoire  ecclésiastique  du  treizième 
tiècle,  porte  au  nombre  de  quarante  ces  décrets  apostoliques,  qu'il 
prétend  exister  encore  de  son  temps  dans  les  archives  de  VEglise  de 
Paris. 


(ft)  Apud,  BolL,  p.  6C4,  n.  17. 
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puisqu'on  me  force  à  prendre  rang  parmi  les  docteurs, 
de  quoi  je  ne  suis  point  capable.  y>  Et  le  vieillard  lui 
dit  :  ce  L'ordre  même  que  vous  ayez  reçu,  mon  fils,  d<»t 
faire  votre  assurance;  il  détruit  votre  volonté  propre, 
et  vous  manifeste  la  volonté  de  Dieu  dans  celle  de 
vos  supérieurs.  Vous  prendrez  pour  texte  de  votre 
principe  ces  paroles  du  Psalmiste  :  «Vous  arroserez  les 
»  montagnes  des  eaux  qui  descendent  de  vos  hauteurs 
h  sublimes;  la  terre  se  rassasiera  du  fruit  de  vos  tra- 
»  vaux  (1  ) .  »  Le  lendemain,  nouvelle  preuve  d'humilité, 
en  présence  de  toutes  les  facultés  réunies  dans  une  des 
salles  de  Tévêché  de  Paris  :  Bonaventure  et  Thomas, 
qui  doivent  subir  l'épreuve  le  même  jour,  se  disputent 
la  dernière  place.  Thomas  cède  enfin,  comme  le  plus 
jeune.  11  développe  le  magnifique  passage  du  prophète, 
en  l'appliquant  à  la  divine  économie  de  la  religion, 
qu'il  montre  comme  illuminant  toutes  les  âmes  des 
célestes  rayons  de  la  grâce  et  de  la  vérité.  La  postérité 
a  fait  de  ce  même  texte  une  tout  autre  application;  elle 
y  a  vu  comme  une  prophétie  de  l'influence  que  le  nou- 
veau docteur  devait  exercer  sur  l'univers  chrétien,  de 
ce  torrent  de  lumière  et  de  vie  qu'il  devait  répandre 
sur  les  plus  hauts  sommets  comme  sur  les  plus  humbles 
vallées  du  monde  des  intelligences  (2).  Une  acclamation 
unanime  l'avait  nommé  docteur. 
Ce  jour,  23  octobre  1257  (3),  produisit  Thomas 

(i)  RigauB  montes  de  superioribus  suîa,  de  tracta  opemm  tuonUD 
•atiabitur  terra  (Psalm.  GUI,  13). 

(i)  Le  P.  Groizet,  Vie  de  saint  Thomas,  1. 1,  p.  S4S. 

(8)  Les  auteurs  ont  varié  de  trois  ans  sur  cette  date.  Celle  que 
nous  avons  choisie  nous  était  indiquée  par  Tautorité  d'Ecliard  [Swn, 
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d^Aquîn  sur  le  vaste  théâtre  de  la  société  chrétienne, 
investi  de  la  triple  autorité  du  génie,  de  la  persécution 
et  de  la  vertu.  Qr,  cet  homme  qui  avait  fait  taire 
Tenvie,  confondu  Terreur,  fait  triompher  le  dévoue- 
ment évangélique,  acquis  enfin  d'une  manière  si  dé- 
cisive la  haute  domination  de  la  science  et  de  la  sainteté, 
venait  à  peine  d'entrer  dans  la  trente  et  unième  année 
de  son  existence  I 


s.  Thom.  vind.)  et  par  celle  de  Fleury  {Bist.  eccL,  liv.  LXXXIV^ 
n.  48).  EUe  est  confirmée  par  l'époque  de  la  réconciliation  définitive 
des  docteurs  séculiers  et  réguliers,  proclamée  par  le  P.  Humbert  au 
chapitre  général  des  frères  prêcheurs,  tenu  à  Toulouse  aux  fêtes  de 
la  Pentecôte  de  Tannée  1S58.  L'année  précédente,  le  même  père,  au 
chapitre  de  Florence,  était  loin  de  prononcer  des  paroles  aussi 
consolantes,  ce  qui  force  &  placer  entre  ces  deux  assemblées  Fépoque 
de  la  paix  et  du  doctorat  de  saint  Thomas.  La  date  de  quelques-unes 
des  bulles  dont  nous  ayons  parlé  vient  corroborer  puissamment 
Vopinioa  adoptée. 


CHAPITRE  XVIII. 


MMion  du  génie  cbrétien.  —  Thomas  professe  comme  docteur;  mb 
bacheliers.  —  Sa  parole  écrite.  —  Traitè  de  théologie.  — >  Somme 
aux  Gentils.  —  Du  sein  de  son  école  de  Paris^  Thomas  repoosi» 
rislamisme  au  midi  de  l'Europe,  de  concert  avec  saint  Raymond 
de  Pegnafort.  —  Il  commente  les  épttres  de  saint  Paul.  — >  Dispute 
des  accidents  eucharistiques.  -—  Hommage  rendn  au  jeune  docteur. 
—Vision  merveilleuse. 


Vos  estis  lux  mondi.  Non  potest  dvitu 
abscondi  suprà  montem  posita; 

Neque  accendant  lacernain,  et  ponant  en 
sub  modio,  sed  soper  candelabmm,  nt  luoetf 
omnibus. 

Hatth.,  V»  14  et  19. 

Sidus  missum  Thom»  de  snperis» 
Novo  signo  divin!  maneris, 
Hanc  cœlestem  demonstrat  cxteris» 
Verbe,  vitâ,  doctrine,  Utteris. 

Brev.  ord,  FF.  PP.  Of.  5.  Ttwm* 


L*époque  où  nous  sommes  entrés  est,  à  proprement 
parler,  celle  de  la  gloire  de  notre  saint  :  dégagé  de 
tous  ses  nuages,  Fastre  va  monter  avec  plus  de  majesté 
dans  le  ciel  de  TEglise.  Malgré  les  éloges  de  ses  con- 
temporains,  malgré  les  emblèmes  radieux  sous  lesquels 
ils  se  sont  plu  à  nous  représenter  sa  gloire,  difficile- 
ment on  comprendrait  aujourd'hui  la  nature  et  re- 
tendue du  pouvoir  que  Thomas  d'Aquin  exerça  sur  les 
homimes  et  les  affaires  de  son  temps. 
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En  ceignant  son  front  de  laurier  doctoral,  l'uni- 
versité de  Paris  Pavait  oflBcieUement  revêtu  de  cette 
sorte^'d'autorité  souveraine  qui  consacre  une  intelli- 
gence pour  renseignement  public.  Mais  l'université 
n'avait  fait  que  sacrer,  après  coup,  une  royauté  déjà 
conquise  et  reconnue  :  ainsi,  lorsqu'un  vent  du  ciel 
pousse  rapidement  au  pouvoir  suprême  l'homme  pré- 
destiné, la  main  du  pontife  vient  ensuite,  et  le  marque 
du  sceau  de  la  religon,  sur  ce  trône  où  son  propre 
courage  et  l'admiration  des  peuples  l'ont  d'abord  élevé. 
Dans  le  monde  intellectuel  il  y  a  quelque  chose  de 
mieux  :  le  génie  est  roi  par  droit  de  naissance  en  même 
temps  que  par  droit  de  conquête  et  d'amour;  les  esprits 
se  soumettent  instinctivement  à  son  empire;  on  lui 
obéit  sans  s^en  douter,  comme  il  règne  lui-même  sans 
calcul,  et  par  un  instinct  mystérieux. 

Mais  il  est  des  époques  aussi  qui  souffrent  une  sorte 

d'interrègne;  le  trône  du  génie  demeure  vacant,  et  cela 

n'arrive  jamais,  du  moins  nous  le  croyons,  que  par  la 

faute  du  génie  lui-même;  il  trompe  la  sublime  mission 

que  Dieu  lui  avait  tracée,  laisse  tomber  de  sa  main  le 

symbole  de  sa  puissance,  de  son  front  celui  de  sa 

majesté,  traîne  dansJes  boues  de  la  terre  son  manteau 

royal;  il  s'abdique  lui-même,  en   se  déshonorant. 

Disons  aussi  qu'il  est  des  siècles  où  sa  carrière  devient 

plus  obscure  et  plus  ardue,  il  s'égare  ou  s'accroupit 

souvent,  quand  les  ténèbres  et  la  langueur  circulent 

dans  l'air  même  qu'il  respire.  D'autres  fois,  l'atmo-^ 

sphère  est  imprégnée  d'une  pure  lumière,  d'une  secrète 

vigueur;  les  études,  les  croyances,  les  événements  et 

les  mœurs^  tout  seconde  à  la  fois  les  élans  du  génie. 
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Or,  quand  on  a  le  malheur  de  vivre  à  Pane  des^ 
époques  où  ce  roi  de  la  pensée  n'oifre  plus  que  le  triste 
spectacle  de  sa  chute,  de  son  avortement,  on  est  tenté 
de  prendre  cette  majesté  des  âges  passés  pour  une  de 
ces  créations  grandioses  de  la  poésie  séculaire,  pour  les 
visions  d'un  enthousiasme  traditionnel.  Comment,  en 
effet,  au  milieu  de  la  dépression  morbide  qui  ne  laisse 
de  vie  que  pour  les  intérêts  matériels,  croire  à  ces 
grandes  luttes  d'autrefois  sur  des  vérités  purement 
spéculatives,  sur  des  principes  de  simple  morale  reli- 
gieuse? Gomment  concevoir  alors  qu'un  sens  vague 
laissé  à  un  seul  mot  du  Symbole,  à  un  seul  précepte  du 
Décalogue,  agite  et  soulève  les  nations;  que  tous  les 
yeux  en  ce  moment  se  soient  tournés  vers  un  seul 
homme;  que  les  savants  eux-mêmes  aient  attendu  sa 
parole,  comme  une  décision  de  la  vérité  ;  que  sa  réponse 
enfin  ait  dissipé  le  doute  et  terminé  les  dissensions? 
Telle  a  été  cependant  la  gloire  de  quelques  hommes 
clair*semés  dans  toute  la  suite  des  âges;  teUe,  en  par- 
ticulier, la  gloire  de  saint  Thomas  d'Aquin. 

Après  avoir  aussi  heureusement  vengé  Thonneur, 
et  par  là  même  affermi  l'existence  des  créations  reli- 
gieuses de  son  siècle,  Thomas,  revêtu  du  titre  de 
docteur,  s'empressa  de  reprendre  le  triple  enseigne- 
ment, qui  nous  montre  comme  trois  vies  distinctes  daos 
une  seule  vie!  Il  ouvrit  de  nouveau,  dans  le  collège  de 
Saintr  Jacques,  une  école  beaucoup  plus  accréditée  par 
les  anciens  succès  du  professeur  que  par  ses  honneurs 
récents.  La  foule  inaugura  solennellement  cette  chaire, 
qu'elle  avait  paru  devoir  compromettre  d'abord  par  son 
empressement  et  son  enthouôasme.  Un  bachelier  pro- 
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fessait  SOUS  la  direction  du  nouveau  docteur;  Thistoire 
ne  le  désigne  que  d'une  manière  vague  et  indécise. 
EUe  nomme  en  différents  endroits,  trois  hommes  qui, 
|»eut-étre9  eurent  tous  cet  avantage,  et  dont  aucun,  du 
reste,  ne  se  montra  infidèle  à  ce  baptême  du  génie. 
Li^un  est  le  célèbre  Ânnibal  de  Molaria,  qui  fut  revêtu 
plus  tard  de  la  pourpre  romaine,  et  resta  toujours 
Tami  dévoué  de  Thomas  d'Aquin;  l'autre  est  le  père 
Romain,  de  la  famille  des  Ursins,  neveu  du  pape  futur, 
Nicolas  III;  le  troisième  est  ce  Pierre  de  Tarentaise, 
qui  lui-même  devait  un  jour  occuper  le  siège  aposto- 
lique sous  le  nom  d'Innocent  V  (1). 

Les  églises  de  Paris  reconnurent  en  même  temps  la 
voix  de  l'apôtre  dominicain,  plus  jaloux  encore  de  tra- 
vailler au  progrès  des  vertus  chrétiennes  qu'à  celui 
des  sciences  théologiques. 

Mais,  ni  l'enceinte  de  l'université  ni  celle  de  la  ville 
ne  pouvaient  circonscrire  l'action  de  son  zèle.  Quelque 
part  dans  le  monde  que  s'élevât  une  opinion  dan- 
gereuse pour  la  pureté  du  dogme  ou  celle  de  la  morale, 
Thomas  la  frappait  aussitôt  du  glaive  de  sa  parole 
écrite;  le  plus  léger  bruit  d'erreur,  le  plus  sourd  tra- 
vail de  corruption,  éveillaient  nécessairement  son  atten- 
tion et  provoquaient  sa  résistance.  Toute  ftme  qui 
gémissait  dans  le  pénible  labeur  du  doute,  tout  prêtre 
qui  s'engageait  dans  une  difficile  entreprise  pour  la 
gloire  du  Seigneur,  la  société  chrétienne  tout  entière, 
dans  ses  périls  ou  dans  ses  espérances,  se  tournaient 


(I)  Echard^  8um,  S.  Thom.  vind,  —  Le  P.  Touron,  Vie  de  lotni 
Thomas,  liv.  U,  chap.  13. 


201  msToms 

Qaturellement  vers  lui^  et  rappelaient  à  leur  secours. 
Thomas  semblait  être  devenu  désormais  l'auxiliaire 
obligé  de  la  grâce  divine,  la  pljis  haute  personnification 
de  la  science  catholique.  C'est  ce  c[ui  résulte  de  la  seule 
énumération  de  celles  de  ses  œuvres  qui  appartiennent 
à  cette  époque  de  sa  vie. 

C'est  alors  qu'il  adressait  au  père  Réginald,  le  plus 
intime  et  le  plus  constant  de  ses  amis^  un  Traité  de 
théologie  en  deux  cent  cinquante -six  chapitres  (1). 
Dans  cet  ouvrage,  les  cent  premiers  chapitres  sont 
consacrés  à  la  question  privilégiée  de  saint  Thomas,  la 
question  de  Dieu.  Après  avoir  considéré  Dieu  en  lui- 
même,  dans  son  existence  et  sa  nature,  dans  l'unité 
de  son  essence  et  la  trinité  de  ses  personnes,  dans 
sa  liberté,  sa  toute-puissance  et  sa  bonté,  le  Docteur 
le  considère  dans  ses  opérations  extérieures,  dans  la 
part  d'existence  qu'il  a  faite  aux  purs  esprits,  à  Tàme 
humaine.  C'est  surtout  dans  l'intelligence  et  dans  la 
volonté  de  Thomme  qu'il  étudie  les  opérations  divines; 
là  il  détermine  les  idées  de  libre  arbitre,  de  devoir,  de 
récompense  et  de  châtiment;  là  il  fixe  les  conditions  de 
la  vie  présente  et  celles  de  la  vie  future.  Ces  impor- 
tantes questions  le  conduisent  jusqu'au  chapitre  cent 
quatre-vingt-cinquième.  Ici  se  présenfe  une  nouvelle 
face  de  la  théologie  chrétienne,  l'incarnation  du  Verbe. 
L'auteur  écrit  en  théologien  l'histoire  de  la  chute  de 
l'homme;  montre  la  nécessité  de  l'incarnation  dans 
l'ordre  des  décrets  divins  ;  établit  le  dogme  catholique 


<i)  Opusc.  II,  Compendium  theologùB,  ad  fratrem  Beginaidm 
90çium  9uum  charissimum. 
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sur  la  personne  et  les  natures  du  Fils  de  Dieu  fait 
homme,  et  cela  en  réfutant  les  erreurs  des  différents 
sectaires,  depuis  Gérinthe  jusqu'à  Yalentin,  sur  ce 
point  fondamental.  Les  sources,  Teffusion,  la  puissance 
de  la  grâce  ;  la  mort  de  Jésus-Christ,  sa  gloire  comme 
sauveur  et  comme  juge,  sont  tour  à  tour  examinées 
dans  Tespace  de  soixante  chapitres.  Ici  finit  la  partie 
dogmatique  de  cette  théologie.  La  seconde,  qui  devait 
nre  consacrée  à  la  morale,  fut  interrompue  par  les 
autres  travaux  de  saint  Thomas.  Les  dix  chapitres 
qu'il  a  composés  roulent  uniquement  sur  le  devoir  de 
la  prière;  mais  la  manière  dont  il  a  traité  ce  premier 
des  devoirs  chrétiens  est  si  large  et  si  profonde,  que 
volontiers  on  s'écrie  avec  le  pieux  compilateur  de  ses 
œuvres  :  a  Ici  s'arrête,  6  douleur!  la  rédaction  de 
Thomas  d'Aquin  :  victime  d'une  mort  prématurée,  il 
ne  put  revenir,  pour  le  terminer,  sur  ce  travail  de  sa 
jeunesse  (1)1» 

Quelque  idée  qu'on  ait  pu  se  former  de  la  modestie, 
de  notre  saint,  on  aura  de  la  peine  à  croire,  sans  doute, 
qu'il  ait  donné  à  un  ouvrage  aussi  considérable  le 
titre  d'Abrégé  de  théologie.  C'est  cependant  ce  qu'il 
fait  dans  son  préambule  : 

a  Le  Verbe  de  Dieu,  dont  l'immensité  comprend 
»  toutes  choses,  voulant  rappeler  aux  grandeurs  de  la 
»  gloire  divine  l'homme  amoindri  par  son  péché,  s'est 
i>  fait  petit,  en  se  revêtant  de  notre  petitesse,  sans 
1»  toutefois  se  dépouiller  de  sa  majesté;  et  pour  que 
^  nul  ne  put  s'excuser  d'apprendre  la  doctrine  du 

H)  DiT.  Thom*  AquÎD.,  Opéra  omnia,  t.  XVII,  fol.  48. 
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y>  Verbe  éternel,  tandis  qu'il  livrait  aux  sayants 
x>  vastes  et  lumineux  traités  compris  dans  les  divines 
y)  Ecritures,  il  a  dmgné,  en  fciveur  de  ceux  qui  sont 
»  livrés  aux  occupations  temporelles,  renfermer  dans 
))  un  facile  abrégé  toute  la  doctrine  du  salut.  L*éeono- 
))  mie  de  notre  salut,  en  effet,  se  trouve  renfermée  dans 
»  ces  trois  choses  :  la  connaissance  de  la  vérité,  qui 
»  chasse  les  ténèbres  de  l'entendement  humain;  la  di- 
»  reclion  de  la  volonté  vers  notre  fin  véritable,  qui  nous 
»  empêche  de  nous  éloigner  du  bonheur  en  poursuivant 
))  des  biens  mensongers  ;  Tobservation  de  la  loi  divine, 
D  pour  que  Fàme  ne  s'avilisse  pas  dans  la  corruption. 
y>  Or,  la  connaissance  de  la  vérité  nécessaire  au  salât 
j>  consiste  en  un  petit  nombre  d'articles  de  foi,  courts 
«>  et  faciles;  l'Apôtre  Favait  dit  :  Dieu  fera  retentir 
TU  sur  la  terre  ime  parole  abrégée.  Notre  intention  est 
D  dirigée  par  la  prière  que  le  Verbe  nous  révèle  :  en 
D  nous  enseignant  à  prier,  en  effet,  il  nous  montre  le 
»  but  où  doivent  s'adresser  nos  vues  et  nos  désirs.  O 
D  nous  trace  la  route  de  la  justice  en  nous  donnant  sa 
»  loi;  et  la  loi  tout  entière,  û  la  renferme  dans  un  seul 
x>  précepte,  le  précepte  de  l'amour.  La  foi  donc.  Tes- 
))  pérance  et  la  charité,  sont  comme  les  chapitres  som- 
n  maires  de  toute  la  vie  chrétienne  :  saint  Paul  et 
»  saint  Augustin  s'accordent  sur  ce  point.  Dans  la 
»  pensée  de  vous  offrir,  mon  bien-aimé  Réginald,  un 
)»  al)régé  commode  de  toute  la  religion,  je  me  bor- 
»  nerai  dans  cet  ouvrage  à  vous  entretenir  de  ces  trob 
»  vertus  (1).  » 

(1)  ^Icrni  Patris  Verbum  suà  immensitate  unlversa  comprehen» 
dexiB»  ut  homiaem  per  pcccata  minoratum  in  celsiUldiiiem  dlTina» 
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Dans  cette  première  année  de  son  doctorat,  Thomas 
rédigeait,  en  outre,  son  Apologie  des  ordres  religieux. 
En  donnant  cet  ouvrage  au  public,  il  cédait  aux  prières 
de  plusieurs  personnages  distingués  de  son  tempa;  il 
rendait  plus  éclatante  la  justice  de  sa  cause,  en  la 
plaidant  de  nouveau  au  tribunal  de  Topinion  ;  il  afier- 
missait  à  jamais  ces  grandes  institutions,  dépositaires 
constantes  du  plus  pur  esprit  de  l'Evangile;  et  bien 
loin  de  blesser  ses  anciens  adversaires,  il  les  ramenait 
à  lui,  en  même  temps  qu'à  la  vérité,  par  l'éclat  invin- 
cible de  sa  gloire,  par  la  charité  surtout  qui  respire 
encore  à  chaque  page  de  cet  immortel  écrit. 

Le  triomphe  de  l'Evangile  sur  les  ennemis  qui 
s'étaient  élevés  contre  son  esprit  vital  au  sein  même  du 
christianisme,  ce  triomphe  dont  Thomas  avait  été  le 
principal  instrument,  coïncide  avec  une  lutte  non 
moins  glorieuse  de  la  religion  contre  ses  ennemis  exté- 
rieurs; et  le  nom  de  Thomas  se  mêle  encore  à  cette 
lutte.  Les  rois  deCastille  et  d'Aragon  (1)  poursuivaient 

glorisB  revocaret,  brève  fieri  volult  nostrà  brevitate  assumpU^  non 
8Qâ  deposità  majestate.  Et  ut  &  cœlestis  Verbi  capessend&  doctrin& 
nuUas  excusabilis  redderetor,  quod  propter  studiosoa  diffasô  et 
dilucidè  per  diversa  Scripturce  sanctœ  volumina  tradiderat,  propter 
occapatos  snb  brevi  summà  bumanœ  salutis  comprehendit  :  in  veri- 
tatis  cognitione,  ne  per  diversos  errorea  intellectus  obscuretur  huma- 
nus;  in  debiti  finis  intentione,  ne  indebitos  fines  sectando,  à  verft 
felicitafe  deficiat;  injustitioe  observatione,  ne  per  vitia  diversa  sor- 
descat.  Gognitionem  autem  veritatis  bumanœ  salutis  necessariam^  etc.. 
(Compend,  theoL,  cap.  1). 

(1)  En  Aragon^  c*étaît  Jacques-le-Gonquérant,  qui  mérita  son  surnom 
en  enlevant  aux  Maures  Majorque  et  Valence,  qui  écrivit,  comme 
César,  sa  propre  chronique,  et  qui,  pendant  soixante-quatre  ans  de 
règne  et  de  combats,  ne  fut  jamais  vamcu,  gagna  trente-trois  ba- 
tailles et  fonda  deux  mille  églises  (Gomès,  Vita  Jac.  /).  En  Gastille, 
an  vainqueur  de  laa  Navas  de  Tolosa,  avait  succédé  Ferdinand  ID, 
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alors  contre  les  musulmans  le  cours  de  leurs  Tietoinss. 
L'histoire  a  fidèlement  retracé  les  diverses  phases  de 
cette  conquête  religieuse  et  nationale;  mais  elle  ii*a  pas 
assez  mis  en  lumière  le  nom  de  celui  qui  en  fut  long- 
temps l'infatigable  promoteur;  ce  nom  n'est  guère  comm 
que  dans  les  fastes  delà  religion.  Non  content  cependant 
d'exciter  à  cette  noble  guerre  les  descendants  de  Pelage 
et  du  Gid  (1),  le^pi^ux  héros  dont  nous  voulons  parler 
préparait,  plus  efficacement  que  tous  ces  héros  guerriers, 
ces  longs  siècles  de  paix  et  de  bonheur  que  l'empire 
exclusif  de  la  vérité  devait  assurer  à  TEspagne,  et  que 
la  furtive  introduction  des  modernes  erreurs  devait  si 
fatalement  détruire.  Cet  homme  venait  à  la  suite  des 
conquérants;  il  prêchait  l'Ëvangile  aux  infidèles  restés 
sur  le  sol  chrétien,  et  dans  son  ardente  charité  il  avait 
trouvé  le  secret  de  convertir  des  musulmans  à  la 
lumière!  Chose  peut-4tre  plus  étonnante  encore,  il 
touchait  également  le  cœur  des  juifs  et  des  manichéens 
disséminés  au  sein  de  ces  contrées;  il  les  ramenait  à  la 
foi  de  nos  mystères,  à  la  pureté  de  la  morale  catho- 
lique. Cet  homme  si  puissant,  ce  hardi  conquérant  des 
âmes  portait  lui  aussi  l'humble  habit  de  saint  Domi- 
nique; il  se  nommait  Raymond  de  Pegnafort  (2). 

aussi  grand  par  sa  sainteté  que  par  son  courage;  conquérant  des 
royaumes  de  Murcie  et  de  Jaen,  de  Séville  et  de  Cordoue;  le  plus 
humble  des  hommes  au  milieu  de  tant  de  gloire  {Fios  sanciorum, 
ap,  BolL). 

(1)  Les  deux  noms  peut-être  les  plus  aimés  de  leur  patrie.  Ces 
deux  héros  de  l'indépendance  espagnole  vécurent,  l'un  dans  le  hui- 
tième, et Tautre  dans  le  onzième  siècle. 

(9)  La  mission  spéciale  qu'il  avait  embrassée  avec  tant  d*ardeur,  1» 
fit  surnommer  Zelator  fidei  propagandes  inter  Sarracenoi  (Ecbard, 
i.  l,  p.  102). 
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Pour  a£fermir  ces  conversions  nouvelles,  pour  les 
étendre  avec  plus  de  rapidité,  du  fond  de  sonEspagne^ 
il  tourne  ses  regards  vers  le  jeune  docteur  de  Paris^ 
il  implore  le  secours  de  sa  parole  universelle.  Thomas 
entend  facilement  cet  appel  d'un  frère  d'armes,  dans  la 
sainte  milice  de  Jésus-Christ;  il  lui  répond  par  un 
traité  complet  de  la  religion,  spécialement  dirigé 
contre  les  erreurs  que  l'apôtre  dominicain  avait  à  com- 
battre, et  par  là  contribue  puissamment  au  triomphe 
définitif  de  la  civilisation  clu*étienne  sur  les  ténèbres 
de  la  barbarie. 

Toutes  les  erreurs  comprises  sous  ce  nom  faisaient 
alors  un  effort  suprême  contre  la  chrétienté.  Le  maho* 
métisme,  né  du  fanatisme  arabe  et  du  sensualisme 
oriental,  désespérant  de  l'emporter  par  les  armes, 
cherchait  à  distiller  le  venin  de  ses  doctrines  par  les 
écrits  des  philosophes  arabes.  Le  judaïsme  rabbinique, 
retiré  dans  les  sombres  rêves  du  Talmud,  y  combi- 
nait sans  cesse  de  nouvelles  fables  pour  laver  du  front 
de  sa  nation  l'arrêt  fatal  :  déicide  I  Le  manichéisme, 
déguisé  sous  des  noms  et  des  masques  divers,  ne  per- 
dait pas  de  vue  son  projet  satanique  de  faire  retomber 
sur  Dieu  même  la  cause  de  tout  mal,  pour  affiranchir 
de  toute  contrainte  les  passions  corrompues.  Chassée 
de  la  péninsule  indostaoe,  la  vieille  religion  de  Bouddha 
avait  envahi  l'Asie  septentrionale;  et  les  hordes  mon- 
goles, éparses  entre  le  Caucase  et  l'Atlaî,  en  transpor- 
taient alors  les  germes  impurs  au  sein  des  races  slaves 
et  germaniques.  Le  sufisme  persan,  quoique  privé 
d'une  manifestation  aussi  éclatante,  s'était  ouvert,  de 
son  côté,  des  voies  assez  actives  pour  s'infiltrer  dans 

U 
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l'Europe.  L*oavrage  de  saint  Thomas  était  tracé  sur 
d'assez  larges  proportions  pour  comprendre  la  réfùtatiao 
simultanée  de  tant  d'erreurs  différentes.  11  fut  tradnit 
aussitét  en  grec,  en  hébreu,  en  syriaque,  et  les  mission- 
naires que  les  ordres  de  saint  Dominique  et  de  saint 
François  ne  cessaient  d^envoyer  dès  lors  chez  les  natîoiis 
étrangères,  au  centre  du  bouddhisme,  et  jusqu'au  f<Hid 
de  rOrient,  ne  s'engageaient  plus  dans  ces  diffidles 
entreprises  sans  emporter  avec  eux  une  arme  aussi  pré- 
cieuse. 

L'ouvrage  dont  il  s'agit  ici  est  intitulé  :  Somme 
contre  les  Gentik  (1).  C'est  une  des  productions  qui  font 
le  plus  d'honneur  au  Docteur  angélique.  Elle  ne  doit 
pas  être  confondue  cependant  avec  cette  Somme  qui 
devait  être  l'œuvre  capitale  de  sa  vie,  et  son  plus  haut 
titre  de  gloire*  En  lisant  le  début  de  la  Somme  contre 
les  Gentils j  on  croirait  lire  le  traité  de  quelque  ancien 
philosophe,  si  le  style,  d'un  cdté,  ne  décelait  un  écri- 
vain du  moyen-âge,  et  si,  d'un  autre  côté^  l'élévation 
de  la  pensée,  les  citations  de  l'Ecriture  et  la  fermeté  des 
convictions  ne  faisaient  reconnaître  également  le  philo- 
sophe chrétien.  Thomas  annonce  d'abord  qu'il  traitera 
toutes  les  questions  au  point  de  vue  de  la  raison  hu- 
maine, cherchant  de  la  sorte  un  terrain  commun  pour 
y  amener  et  combattre  ses  adversaires,  ou,  pour  mieux 
entrer  dans  sa  pensée,  cherchant  dans  leur  propre 
intelligence  un  point  d'appui  pour  jeter  le  pont  qui  doit 
les  conduire  à  la  divine  vérité.  Le  Docteur  construit 


(!)  Summa  contra  Génies,  in  quft,  libris  qaatuor,  catholica  fldes  in 
omnea  oiihodozœ  Ecdeais  Derduelles  aceirimè  propagnator. 
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cette  ronte  avec  Fart  de  sa  logique  :  il  établit  d'abord 
la  nécessité  d'une  croyance  d'après  les  seules  données 
de  la  raison;  il  montre  ensuite  dans  cette  raison  même 
des  motife  évidents  de  croire  à  une  révélation  surna- 
turelle ;  il  cimente  enfin  l'alliance  intime  de  la  raison 
et  de  la  foi,  détruisant  toutes  les  semences  de  guerre  et 
de  division  que  les  sophistes  de  tous  les  âges  se  sont 
efforcés  de  jeter  entre  ces  deux  puissances  amies. 
Arrivé  là,  l'auteur  trace  sa  division  générale,  il  con- 
sidère d'abord  Dieu  en  lui-même  ;  puis  Dieu  par  rapport 
aux  créatures;  puis  les  créatures  par  rapport  à  Dieu. 
A  ce  simple  énoncé,  le  lecteur  entrevoit  déjà  la  magni- 
fique synthèse  de  Thomas  d'Aquin,  ce  regard  d'aigle 
qui  fixe  le  soleil  des  intelligences,  la  manifestation 
de  cette  parole  du  Yerbe,  qui  est  Dieu  :  Je  suis  la 
vérité  (1)1 

A  ces  trois  parties,  qui  forment,  sous  un  rapport, 
la  notion  complète  de  la  vérité,  l'auteur  en  joignit 
une  quatrième  sur  la  révélation  proprement  dite  : 
là  se  trouvent  exposées  la  doctrine  catholique  sur  la 
Trinité,  rincamation  du  Verbe  avec  tous  les  dogmes 
qui  s'y  rattachent,  la  destinée  totale  de  l'homme 
dans  le  plan  du  christianisme.  C'est  là,  comme  on  le 
voit,  révolution  théologique  de  ce  grand  ouvrage. 
Dans  celle  qui  en  est  comme  la  préparation  philo- 
sophique, sont  abordées  et  résolues  toutes  les  questions 
les  plus  difficiles,  et  cependant  les  plus  intéressantes 
pour  l'esprit  humain,  parmi  lesquelles  il  faut  citer 
aujourd'hui  la  question  du  panthéisme,  qui,  sous  divers 

(1)  Joan.,  XIV,  6. 
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aspects,  couvrût  déjà  de  son  ombre  pliuneiurs  éeoles 
de  philosophie,  et  que  Thomas  fait  disparaître,  en 
rétablissant,  avec  une  invincible  clarté,  la  véritabk 
notion  d*un  Dieu  essentiellement  distinct  de  tous  les 
êtres  créés  (1);  la  question  du  mal,  dont  il  eiq^liqoe 
Torigine,  la  nature  et  les  effets,  en  sauv^;ardânt  la 
notion  divine.  Il  découvre  même  dans  le  mal  une  preuve 
de  la  divinité,  lorsque  tant  d'esprits  inquiets  préten- 
daient y  voir  une  raison  de  douter  de  son  existence  (2). 
Vient  enfin  la  question  du  bonheur,  dont  il  détruit  une 
à  une  les  images  trompeuses,  ramenant  le  cœur  humain 
jusqu'à  l'objet  primitif  et  final  de  ses  insatiables  désirs. 
Dieu  connu  en  lui-même  (3). 

Les  bornes  que  nous  nous  sommes  prescrites  ne  nous 
permettent  pas  de  pousser  plus  loin  cette  analyse.  Nous 
n'avons  pas  prétendu  donner  une  idée  complète  de  la 
Somme  contre  les  Gentils;  nous  avons  voulu  seulement 
indiquer  de  quelle  manière  la  vaste  intelligence  de 
l'auteur  élargissait,  en  les  embrassant,  les  questions 
dogmatiques,  réfutait  les  erreurs  de  tous  les  siècles,  en 
détruisant  celles  de  son  temps,  et  laissait  des  armes 
toujours  également  redoutables,  mais  désormais  trop 
peu  connues,  à  ses  successeurs  dans  la  polémique  sacrée. 

Cette  œuvre  si  considérable  fut  immédiatement  suivie 
d'un  travail  plus  considérable  encore,  sur  toutes  les 


(1)  Contra  Génies,  lib.  I,  cap.  26»  86  et  seq. 

(8)  Lib.  m,  cap.  1  et  seq.  —  Esset  autem  è  contrario  argaendam; 
8i  malam  est,  Deus  est.  Non  enim  esset  malum,  sublato  ordine  boni, 
cujus  privatio  est  malum;  hic  autem  ordo  non  esset,  si  Deas  non 
esset  (cap.  71^  n.  7). 

(8)  lib.  ni,  cap.  26  et  seq. 
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épitres  de  saint  Paul  (1)  ;  c'était  la  portioii  des  Ecritures 
que  Thomas  aimait  le  plus  après  l'Evangile.  Le  com- 
mentaire qu'il  entreprit  et  termina  à  cette  époque  de  sa 
vie  est  une  preuve  toujours  subsistante  de  cet  amour, 
comme  il  l'est  également  de  la  prodigieuse  mémoire  de 
Fauteur,  et  de  sa  profonde  intdligence  du  texte  sacré. 
Nous  ne  voulons  pas  dire  par  là  que  tout  ce  commen- 
taire, tel  que  nous  l'avons  aujourd'hui,  soit  sorti  de  la 
plume  du  Docteur  angélique.  Frère  Réglnald  de  Pipe- 
ruo,  au  témoignage  de  Tholomée  de  Lucques  et  de 
Bernard  Guidonis,  en  aurait  rédigé  la  dernière  partie 
sous  l'inspiration  de  son  illustre  maître.  Malgré  les  im- 
perfections de  ce  grand  travail  et  l'aridité  d'une  trop 
rigoureuse  méthode,  on  peut  dire  avec  Erasme  que 
c'est  un  modèle  d'érudition,  d'exactitude  et  de  sagacité. 
Là  brille  surtout  une  de^  plus  nobles  qualités  de  l'esprit 
de  Thomas,  le  besoin  d'ordre  et  d'unité.  Mais  comment 
établir  l'ordre  et  l'unité  dans  un  travail  de  cette  nature? 
C'est  le  commentateur  lui-même  qui  nous  donne,  dans 
son  préambule,  le  principe  unique  et  générateur  de 
toutes  les  épitres  du  grand  Apôtre,  le  développement 
et  la  gradation  de  ce  principe  dans  l'enchaînement  de 
ces  lettres  sublimes.  Saint  Paul  semble  avoir  livré  le 
secret  de  ses  pensées  à  son  fidèle  disciple;  le  vase 
d'élection  s'est  épanché  dans  son  sein  I 

«  Dans  ce  vase  d'élection,  on  peut  considérer,  dit 
»  Thomas,  premièrement,  celui  qui  en  fut  l'auteur,  et 
3»  qui  le  forma  de  l'or  le  plus  pur  et  l'orna  des  plus 


(i)  In  omnet  epistola»  divi  Pauli  expositio  {Oper.  dw.  Thom,  Aquin,, 
t.  XVI). 
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)i  rares  diamanfs;  secondement,  la  liqueur  précieiifle 
»  dont  il  fut  rempli^  et  qui  n'est  autre  que  ce  nom 
»  répandu  comme  une  huile  parfumée,  c*est-&-dir^ 
»  la  doctrine  de  Jésus-Christ,  la  seule  que  TApAlre 
»  voulut  enseigner;  troisièmement,  h  manière  dont  ee 
Y>  vase  fut  transporté  chez  les  diverses  nations  du  rum- 
)»  vers,  par  des  lettres  et  des  ambassadeurs  remplis  de 
Y>  sa  vertu;  quatrièmement,  Teffusion  même  de  ce  Tase 
x>  divin,  qui  va  se  perpétuant  dans  toute  la  suite  des 
»  âges,  par  la  lecture  incessante  de  ces  mêmes  épitres, 
D  dans  rassemblée  des  saints.  Or,  cotte  docirine  de 
»  TApAtre,  ainsi  propagée  dans  Tespace  et  dans  le 
»  temps,  n*est  au  fond  que  la  doctrine  de  la  grâce  de 
»  Jésus-Christ.  Les  neuf  premières  épitres  s'adressait 
%  à  des  peuples  entiers;  les  quatre  suivantes,  aux 
»  princes  mêmes  de  TEglise;  la  dernière,  aux  Hébreux, 
)»  parmi  lesquels  le  Christ  était  né  ;  c'est  là  tout  l'ordre 
»  du  mystère  :  Paul  en  a  marqué  les  degrés.  Dans  cette 
D  dernière  épitre,  il  a  considéré  la  grâce  dans  sa  source 
Y>  et  dans  son  chef;  U  l'examine  ensuite  dans  les  prin- 
v>  cipaux  membres  du  corps  mystique;  il  la  voit  enfin 
»  distribuée  dans  tout  le  peuple  fidèle,  dans  toutes  les 
»  veines  de  ce  même  corps  (1).  d 

La  grâce  donc,  voilà  le  seul  objet  des  travaux  du 
maître  et  du  disciple;  l'un  et  l'autre  nous  montrent 
l'économie,  l'ordre  et  la  beauté  du  monde  surnaturel 
de  la  grâce.  Celui  de  la  nature  ne  put  jamsds  captiver 
leur  essor,  quoiqu'ils  en  aient,  l'un  et  l'autre,  retracé 


(1)  In  omnea  epûtolas  ditji  Pauli  expoHtio  {Oper.  div,  Tkom,  Afmm 
prolog.) 
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plug  d*ime  fois  rharmonie  et  déterminé  la  signification. 
Dans  tout  le  cours  des  âges  chrétiens»  saint  Paul  en- 
traîne toujours  après  lui  ces  grandes  âmes  où  les  ardeurs 
de  Pamour  se  confondent  avec  les  vives  lumières  de  la 
pensée;  son  nom  appelle  celui  de  Ghrysostâme,  ou  celui 
de  Thomas,  ou  celui  de  BossuetI  La  sainte  passion  du 
jeune  docteur  de  Paris  pour  rApdtre  des  nations  mérita 
une  faveur  miraculeuse,  s'il  faut  du  moins  en  croire 
aux  auteurs  de  ces  temps  anciens,  à  la  croyance  même 
d'un  siècle  plus  éclairé.  Evoqué  par  la  force  de  ce  sen- 
timent, Paul  franchit  les  fatales  limites  qui  séparent  ce 
monde  matériel  du  sublime  séjour  des  âmes;  il  dé- 
couvrit ses  traits  immortels  aux  yeux  de  son  fervent 
interprète  (1). 

Mais  cette  entrevue  avec  les  esprits  supérieurs  n'était 
qu'une  première  épreuve  pour  l'humilité  de  Thomas, 
un  essai  pour  son  regard  mortel.  Après  la  visite  de 
l'Apôtre,  il  était  destiné  à  recevoir  celle  du  maître  des 
apôtres. 

La  question  des  accidents  eucharistiques  s'agitait 
alors  dans  toutes  les  écoles  chrétiennes,  et  partageait 
surtout  avec  éclat  les  docteurs  de  la  première  de  toutes, 
en  de  semblables  matières,  l'université  de  Paris.  H 
fallait  décider  si  ces  accidents  avaient  quelque  chose  de 
réel,  ou  n'étaient  qu'une  simple  apparence;  en  d^autres 
mots,  si  la  forme  sous  laquelle  Jésus-Christ  se  cache 
dans  l'Eucharistie,  est  dans  le  sacrement  même,  ou 

(1)  Scripsit  snper  epistolas  Pauli  onmes,  qnanim  Scriptaram  prœter 
Evangelium,  Buper  omnes  commendabat;  in  quarum  ezpositione 
Parittis  Tlsionem  pneflaU  Apostoli  diciUir  habniase  (Bchard,  tome  1, 
page  880). 
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dans  une  fausse  relation  des  sens.  Cette  question  devait 
nécessairement  causer  une  division  profonde;  elle 
tenait  d'assez  près  à  l'étemelle  dispute  des  Réalistes  et 
des  Nominaux,  si  célèbre  dans  le  moyen-âge,  et  que  la 
philosophie  allemande  agite  encore  de  nos  jours,  en 
changeant  seulement  de  langage.  Toutes  les  autorités 
avaient  été  citées  et  commentées  ;  tous  les  ai^ments 
et  toutes  les  subtilités  étaient  épuisées  de  part  et  d'autre, 
sans  qu'il  en  fût  résulté  autre  chose  que  ce  qui  résulte 
ordinairement  de  semblables  disputes,  une  plus  grande 
opiniâtreté  dans  les  esprits  et  Tamertume  dans  les 
cœurs. 

Au  fond,  et  pour  le  dire  en  passant,  rien  de  moins 
alarmant,  rien  de  plus  glorieux,  au  contraire,  pour  la 
croyance  actuelle  de  l'Eglise  catholique,  que  toutes  ces 
disputes  du  treizième  siècle  sur  le  sacrement  de  nos 
autels.  La  présence  réelle  de  Jésus-Christ  dans  TEu- 
charistie  n'y  fut  jamais'  mise  en  question;  elle  est 
constamment  reconnue,  proclamée  comme  une  vérité 
aussi  ancienne  que  le  christianisme  :  il  ne  s'agit  que  de 
déterminer  la  nature  des  accidents  qui  l'enveloppent  et 
le  présentent  à  nos  sens. 

Fatigués  d'une  lutte  à  laquelle  on  ne  pouvait  prévoir 
aucun  terme,  <x  tous  les  docteurs  furent  d'avis  de  s'en 
»  rapporter,  sur  cette  grande  question,  au  sentiment 
»  seul  de  frère  Thomas  d' Aquin,  et  de  tenir  pour  vrai- 
»  ment  conforme  aux  lumières  de  la  raison  et  de  la 
»  foi  (1),  la  décision  que  le  jeune  docteur  donnerait  à 

(!)  J'aime  à  faire  remarqaer  encore  ici  cette  belle  alliaDce  de  la 
raison  et  de  la  foi,  si  religieusement  conservée  par  les  écoles  du 
moyen-âge.  Certes,  une  telle  observation  n*est  pas  nouvelle  pour 
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»  ce  sujet.  Car  ils  avaient  plus  d'une  fois  éprouvé, 

1»  continue  Fantique  historien,  combien  plus  sûrement 

ï>  que  les  autres  il  saisissait  le  vrai  point  de  la  di£B.« 

)»  culte,  combien  plus  clairement  il  la  développait.  Les 

)>  écrits  où  chacun  exposait  son  sentiment  ayant  été 

Tff  remis  entre  ses  mains,  Thomas  se  recueille,  s'élève  à 

y>  une  haute  contemplation,  prie  selon  sa  coutume; 

)>  puis  il  trace,  avec  autant  de  précision  que  de  luci- 

»  dite,  ce  que  l'esprit  de  Dieu  daigne  inspirer  à  son 

»  âme.  n  ne  veut  pas  encore  cependant  porter  en 

»  présence  des  docteurs  et  des  écoles  le  fruit  de  sa 

»  science  et  de  son  oraison,  avant  d'avoir  consulté 

i>  celui-là  même  dont  il  avait  dû  parler,  dont  il  avait 

»  imploré  Tappui. 

ï>  n  vient  à  l'autel,  et,  plaçant  en  face  du  tabernacle, 

D  comme  devant  le  Maître  des  maîtres,  ce  qu'il  avait 

i»  écrit  sur  le  sujet  controversé,  il  lève  les  mains  vers 

y>  rimage  de  Jésus  crucifié,  et  prie  de  la  sorte  :  Seigneur 

x>  Jésus,  vous  qui  résidez  véritablement  dans  ce  sacre- 

»  ment  admirable,  vous  dont  les  œuvres  sont  d'in- 

»  compréhensibles  merveilles,  je  vous  en  conjure 

»  hund)lement,  si  ce  que  j'ai  écrit  sur  vous-même  est 

D  conforme  à  la  vérité,  donnez-moi  de  renseigner  et 

»  de  le  persuader  de  votre  part  à  mes  frères;  s'il 

i>  existe,  au  contraire,  dans  cet  écrit  quelque  chose  qui 

)>  s'éloigne  de  la  foi  catholique,  mettez-moi  dans  l'im- 

»  possibilité  de  le  produire  à  leurs  yeux. 

rhomme  à  qni  les  monmnents  de  cette  époque  ne  sont  pas  complè- 
tement étraDgers.  Mais  certains  lecteurs  s^étonneront  peut-être  qu*on 
songeftt;  il  y  a  plus  de  cinq  ceints  ans,  à  respecter  les  droits  de  la 
raison,  tout  en  établissant  les  dogmes  de  la  foi. 
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»  Or^  le  docteur  avait  été  suivi  par  son  compagnon 
%  habituel  et  par  plusieurs  autres  religieux  de  notre 
1^  ordre,  lesquels  virent  Jésus-€hrist  qui  lui  appa- 
»  raissait,  et  qui,  debout  sur  les  feuilles  mêmes  écrites 
%  delà  main  de  Thomas,  lui  disait  avec  amour  :  — Vous 
»  avez  dignement  écrit,  mon  fils,  sur  le  sacrement  de 
i>  mon  corps. — Et  l'oraison  du  Docteur  se  prcdongeant 
»  encore,  il  fut  vu  s'élever  à  peu  près  à  une  coudée  en 
»  l'air,  comme  poussé  d'un  côté  par  l'ardeur  propre 
1»  de  sa  prière,  et  soulevé  de  l'autre  par  l'attrait  de  stm 
n  Dieu!» 

L'auteur  qui  rapporte  ces  choses  les  tenait,  comme 
il  rassure  lui-même,  d'un  religieux  qui  habitait  le 
couvent  de  Saint-Jacques  dans  le  même  temps  que 
saint  Thomas  d'Aquin.  Les  membres  de  l'université, 
d'ailleurs,  en  se  soumettant  sans  réserve  à  la  décision 
d'un  confrère,  d'un  jeune  homme  de  trente-deux  ans, 
ont  évidemment  autorisé  les  âges  postérieurs  à  voir 
dans  cet  acte  de  dépendance  quelque  chose  de  sur- 
naturel et  de  divin!  La  solution  de  Thomas  était  en 
faveur  de  la  réalité  des  symboles  eucharistiques. 


CHAPITRE  XIX. 


Thomas  à  la  cour  du  roi  de  France.  —  Prospérité  de  ce  royaume.* 
Distraction  da  Docteur  &  la  table  de  Louis  IX.  —  Vincent  de 
Beauvaîs  :  Encyclopédie  da  treizième  siècle.  —  Thomas  chargé  de 
Toi^ganisation  des  études.  -»  Son  inaltérable  douceur  dans  le  devoir 
de  l'enseignement 


Glorificavil  illom  In  coDSpectn  regam. 
ECGLL,  XLV  3. 

Necessitate  contingit  qnôd  sancti  qoandoqae 
magnatum  gratiam  et  consortia  qasrant,  non 
favore  homano  vel  potentift  delectati,  sed  ut 
plores  ad  Tiam  salatis  trahere  possint. 
Diy.  Tbom.,  Cont.  imp.  relig.,  cap.  iO» 


Peu  de  temps  avait  suffi,  comme  on  le  voit,  à  changer 
complètement  les  dispositions  de  Funiversité  de  Paris 
à  regard  du  plus  illustre  des  disciples  de  saint  Domi- 
nique. Ces  témoignages  de  confiance  n'étaient  cepen- 
dant pas  les  plus  flatteurs  que  Thomas  reçut  à  cçtte 
époque  :  Louis  IX  l'avait  forcé  d'entrer  dans  son 
conseil.  Ce  grand  roi  n'avait  pas  cru  que  l'habit  reli- 
gieux fût  un  titre  d'exclusion,  ni  que  la  sainteté  f&t 
un  élément  inutile  au  gouvernement  d'un  royaume.  Il 
pensait  en  cda  comme  le  génie  du  dix-neuvième  siècle; 
car  le  génie  de  sa  nature  est  religieux.  Le  conquérant 
n'oubliait  pas,  dans  l'organisation  de  ses  conseils,  la 
puissance  de  la  religion  et  l'influence  de  la  vertu 
sacerdotale. 

Ce  n'était  pas  sans  peine  que  Thomas  s'arrachait  à  sa 
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pieuse  solitude  et  à  ses  travaux  dogmatiques,  pour  se 
mêler  aux  agitations,  aux  soUidtudes  qui  remplissent 
les  palais  des  grands.  Un  religieux  ne  pouvait  néan- 
moins se  regarder  comme  étranger  à  la  cour  de  saint 
Louis.  Les  pensées  qu'il  apportait  de  Saint-Jacques  au 
Palais-Royal  trouvaient  un  fidèle  écho  dans  le  cœur  du 
monarque.  L'autorité  royale  était  aux  yeux  de  ces 
deux  hommes  un  terrible  fardeau,  une  mission  divine; 
leur  unique  but  était  de  la  faire  servir  au  triomphe  de 
la  religion,  au  bonheur  de  tout  le  peuple  :  contraste 
frappant  avec  les  idées  de  ces  siècles  corrompus,  où  les 
calculs  de  Tégoïsme,  se  substituant  aux  mouvements 
généreux  de  la  vertu,  font  de  la  religion  un  instrument 
de  règne,  et  du  peuple  un  objet  d'exploitation!  La 
sainteté  porte  avec  elle  deux  principes  féconds  dans  le 
gouvernement  des  peuples  :  Tordre  et  le  dévouement. 
Non,  jamais  les  nations  n'ont  eu  à  regretter  de  voir 
les  saints  entrer  dans  les  conseils  des  rois,  et  moins 
encore  d'être  gouvernés  par  des  rois  qui  fussent  eux- 
mêmes  des  saints! 

Le  règne  de  saint  Louis  fut  une  suite  non  intei^ 
rompue  de  bienfaits  répandus  sur  la  France.  Mais  la 
période  la  plus  glorieuse  de  ce  long  règne  fut  celle  pré- 
cisément où  le  roi  put  recevoir  les  avis  de  notre  saint. 
S'il  avait  quelque  temps  soumis  à  frère  Bonaventure  la 
direction  de  quelques  fondations  religieuses,  il  s'en 
rapportait  plus  spécialement  à  frère  Thomas  quand  il 
s'agissait  des  intérêts  généraux  de  l'Etat.  C'est  alors 
que  la  France  prit  sur  plusieurs  points  importants  ses 
limites  naturelles,  d'un  côté  par  l'acquisition  définitive 
de  la  Normandie,  du  Maine,  de  l'Anjou,  de  la  Tou- 
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raine  et  du  Poitou;  de  Tautre^  par  la  cession  volontaire 
de  tous  les  droits  que  TAragon  prétendait  avoir  sur 
plusieurs  villes  placées  en  deçà  des  Pjrrénées  (1).  C'est 
alors  que  Ton  vit  cet  admirable  exemple  d'un  sou- 
verain,  établissant  dans  les  diverses  provinces  de  sa 
domination  des  commissaires  chargés  de  rechercher  et 
de  réparer  tous  les  torts  faits  par  ses  prédécesseurs  (2). 
C'est  alors  que  les  chaires  publiques  cessèrent  d*ètre 
vénales,  que  la  perception  des  impôts  fut  régularisée 
par  la  sagesse  et  la  modération,  la  police  établie  dans' 
tout  le  royaume,  mais  surtout  dans  la  capitale,  les  lois 
réformées  et  perfectionnées,  la  coutume  barbare  du 
duel  juridique  à  jamais  abolie  (3).  C'est  alors  surtout 
que  la  fermeté  de  Louis  IK,  dans  la  distribution  de  la 
justice,  éclata  au  point  d'amener  à  ses  pieds  les  princes 
et  les  rois  étrangers  (4),  comme  les  pauvres  et  les  petits 
venaient  lui  porter  leurs  plaintes  au  pied  du  chêne  de 
Yincennes.  C'est  alors  que  l'on  vit  un  roi  vraiment 
père  de  son  peuple,  faisant  transporter  le  blé  de  ses 
greniers,  le  bois  de  ses  forêts,  à  celles  de  ses  pro- 
vinces que  la  disette  ou  l'hiver  désolait;  tandis  qu'il 
répandait  par  lui-même,  sur  les  malheureux  qui  l'en- 
vironnaient, les  plus  abondantes  aumônes.  C'est  alors 
enfin  que  les  guerres  privées,  fléau  non  moins  terrible 
à  cette  époque,  furent  absolument  interdites  dans  toute 
l'étendue  du  royaume  de  France  (5). 

(1)  JoinTÎlle.  —  Matthieu  Péris,  arm,  1268. 

(2)  Raynaldiy  Ann.  eccies, 

(8)  Etabliss,  de  saint  Louis.  — >  Marca,  Hisp.  app.,  n.  519  et  628. 

(4)  Matti.  Westmon.,  p.  884. 

(5)  Ordonnances  des  rois  de  France,  t.  I ,  pag.  66,  84  et  128. 
ff/a6/»ff.«UT.  I^chap.  28. 


222  msTomE 

Plusieurs  de  ces  bienfaits  de  radministration  de 
saint  Louis  sont  parvenus  jusqu'à  nous;  d'autres  se 
sont  complètement  perdus  dans  les  révolutions  des 
âges.  Au  lieu  du  chêne  séculaire  et  vénéré,  c'est  une 
formidable  forteresse  qui  domine  le  paysage  de  Yin- 
cennes  :  sous  un  aspect,  c'est  l'image  des  transfor- 
mations de  la  société  1  Les  rois  ne  pénètrent  guère  plus 
sous  des  toits  de  chaume,  si  ce  n'est  quand  les  révo- 
lutions les  y  poussent  !  les  provinces  meurent  de  &im, 
sans  diminuer  les  plaisirs  de  la  cour  !  aussi  les  guerriers 
et  les  politiques  ne  sont-ils  plus  exposés  à  coudoyer 
dans  les  palais  royaux  un  Bonaventure,  un  Thomas 
d'Aquin.  Les  fréquentes  visites  de  ce  dernier  au  palais 
de  Louis  K,  coïncidant  avec  le  bonheur  et  les  progrès 
de  la  nation,  on  serait  naturellement  amené  à  voir 
entre  ces  faits  des  rapports  d'influence  et  de  causalité; 
mais  nous  nous  bornons  à  refaracer  le  parallélisme  des 
événements,  laissant  à  chacun  le  soin  d'en  retrouver  la 
cause  et  d'en  déduire  les  conséquences 

D  est  un  fait  cependant  que  nous  ne  pouvons  rap- 
peler sans  qu'on  y  remarque  l'empreinte  du  génie  de 
Thomas;  nous  voulons  parler  de  la  fondation  d'une 
bibliothèque  dans  le  trésor  de  la  chapelle  royale  :  les 
anciens  voyaient  toujours  dans  la  science  quelque  chose 
de  religieux  et  de  divin.  Cette  observation  s'applique  à 
la  composition  même  de  la  nouvelle  bibliothèque,  plus 
encore  qu'à  la  place  qu'elle  occupait  dans  le  palais  de 
Louis  IX.  Le  pieux  monarque  y  faisait  entrer  princi- 
palement les  œuvres  des  Pères  et  des  docteurs  de 
l'Eglise,  sans  dédaigner  toutefois  les  écrivains  proSeuies 
et  les  philosophes  de  l'antiquité.  De  tous  ces  ouvrages. 
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«npmntés  d'ordinaire  aux  trésors  des  couvents,  il 
foisait  faire  de  nouvelles  copies^  lors  même  que  les 
anciens  possesseurs  s*en  fussent  volontiers  dessaisis  en 
sa  faveur;  et  cela  afin  d'augmenter  le  nombre  des 
manuscrits  et  de  faciliter  l'acquisition  de  ces  réper- 
toires précieux  des  sciences  divines  et  humaines.  La 
bibliothèque  de  Louis  IX  put  bientôt  être  considérée 
comme  une  des  plus  riches  de  ce  temps.  C'est  là  que  le 
célèbre  dominicain  Vincent  de  Beauvais  venait  tra- 
vailler sous  les  yeux  du  prince,  avec  son  confrère 
Thomas  d'Aquin.  C'est  là  qu'il  puisa  la  plupart  des 
matériaux  de  son  Encyclopédie. 

C'est  de  ce  nom  que  nous  croyons  devoir  désigner 
le  principal  ouvrage  de  ce  grand  docteur,  afin  d'en 
donner  une  première  idée  aux  lecteurs  de  notre  siècle. 
Notre  siècle  s'imagine  trop  aisément,  en  effet,  que  jadis 
on  n'avait  rien  de  comparable  à  ces  vastes  recueils  de 
toutes  les  sciences  que  nous  appelons  encyclopédies; 
c'est  une  erreur.  Yoid  un  moine  du  treizième  siècle 
qui  compose  à  lui  seul  un  ouvrage  de  ce  genre;  un 
ouvrage  qui,  pour  l'intérêt  et  l'étendue,  ne  le  cède  point 
aux  encyclopédies  modernes,  où  tant  d'intelligences 
ont  travaillé,  mais  qui  remporte  de  beaucoup  par  la 
beauté  du  plan  et  l'unité  de  l'ensemble. 

a  L'Encyclopédie  de  Yincent^e  Beauvais  porte  pour 
titre  Miroir  général  [Spéculum  majus).  EUe  a  trois 
grandes  divisions  :  nature,  doctrine,  histoire,  sous  les 
titres  de  Miroir  naturel.  Miroir  doctrinal.  Miroir  histo- 
rique, dans  lesquels  se  réfléchit,  sous  divers  aspects, 
la  grandeur  de  Dieu  et  sa  providence;  ce  qui  de  trois 
Miroirs  n'en  fait  qu'un,  véritable  bibliothèque  du 
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monde.  Dans  la  première  partie,  qui  est  une  expo- 
sition  des  merveilles  de  la  nature,  Fauteur  soit  Tordre 
même  de  la  création.  Au  fond,  rien  de  plus  Daturd 
pour  décrire  les  œuvres  de  Dieu,  que  de  suivre  le 
plan  que  Dieu  se  proposa  lui-même.  Dans  ce  champ 
immense,  Fauteur  est  toujours  guidé  par  Tes^prit  de 
méthode  et  d'analyse;  il  établit  des  classifications  que 
la  science  moderne  n'a  pas  encore  répudiées.  Sur 
chaque  question  il  cite  textuellement  les  réponses  des 
savants  anciens  et  modernes,  chrétiens,  païens  et  mu- 
sulmans; sur  quelques-unes  il  ajoute  à  leurs  obser- 
vations, à  leurs  découvertes.  La  forme  sphérique  de  la 
terre  (1),  les  lois  de  la  gravitation  (2),  la  vie  et  le  sexe 
des  plantes,  y  sont  clairement  exprimées;  les  rêveries 
des  astrologues  et  des  alchimistes  souvent  combattues. 
Vincent  finit  comme  le  Créateur,  par  la  connaissance 
de  l'homme.  Ce  sujet  lui  sert  également  de  transition 
pour  arriver  à  la  partie  doctrinale  de  son  ouvrage  ;  car 
la  doctrine,  suivant  sa  propre  définition,  est  la  science 
de  la  restauration  ou  réhabilitation  de  l'homme,  dont 
il  vient  d'étudier  la  dégradation  et  la  chute  (3).  D  £ût 
rentrer  sous  ce  titre  toutes  les  sciences  et  tous  les  arts. 
Il  expose  d'abord  ceux  qui  concernent  le  discours,  la 
grammaire,  la  logique,  la  rhétorique  et  la  poéâe, 
ensuite  ceux  qui  regardent  la  pratique  ou  la  morak, 
qu'il  divise  en  trois  parties  :  science  monastique,  <m 
de  conduite  personnelle;  science  économique,  pour 

(!)  Qualiter  terrœ  globus  medio  aeria  ait  libratns  {Specul  m/^ 
ei4>.  6).  —  Quod  rotunda  ait  forma  vel  figura  terr»  (cap.  8). 
(8)  Quod  terrai  globus  ût  verticosos  (cap.  il). 
(8)  Specul,  doctrinal,,  proœmiom. 
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diriger  Tintérieur  de  la  famille;  science  politique,  ou 
science  du  gouvernement  des  Etats  et  de  Torganisation 
de  la  société  (1).  Puis  les  arts  mécaniques,  parmi 
lesquels  il  compte  la  guerre,  le  commerce,  la  naviga- 
tion, l'agriculture,  la  chimie,  la  médecine  et  la  chi- 
rurgie. Viennent  enfin  les  sciences  spéculatives,  la 
philosophie  et  la  théologie.  Le  troisième  Miroir  est  une 
véritable  histoire  universelle  de  l'humanité  déchue  et 
régénérée.  La  marche  de  la  religion  l  travers  tous  les 
siècles,  depuis  l'origine  du  monde  jusqu'à  son  temps, 
fixe  principalement  les  regards  de  Fhistorien.  Il  groupe 
admirablement  autour  de  cette  grande  pensée  tous  les 
événement  dont  la  terre  a  été  le  théâtre.  Mais  ce  qui 
Toccupe  le  plus,  comme  il  l'avoue  lui-même,  c'est  l'his- 
toire de  l'Eglise  catholique,  et  ce  qui  l'attache  le  plus 
à  cette  partie  de  l'histQire,  ce  sont  les  exemples  de 
sainteté,  de  force  et  d'héroïsme  que  le  chrétien  peut 
sans  cesse  y  recueillir  (2).  x> 

L'amour  de  la  vertu  s'ajoute  constamment  à  la  force 
de  la  pensée,  et  forme  un  autre  principe  d'unité  qui 
vivifie  toutes  les  parties  de  ces  grands  monuments  du 
moyen-âge;  aussi  ne  sont-ils  jamais,  à  qui  sait  les  com- 
prendre, l'objet  d'une  admiration  stérile.  Nous  avons 
dû  saluer,  en  passant,  celui  de  Vincent  de  Beauvais.  H 
se  rattache  à  notre  sujet  par  plus  d'un  rapport;  en  sui- 
vant le  développement  et  les  proportions  de  ce  gigan- 
tesque édifice,  l'csil  de  Thomas  apercevait  sans  doute, 

(1)  Cette  partie  du  Miroir  doctrinal  vient  d*ôtre  publiée  en  Alle- 
magne 8008  ce  titre  :  Manuel  d'éducation  de  Vincent  de  Beauvais, 
pour  les  princes  et  leurs  instituteurs,  Francfort,  1819,  8  vol.  in-8^. 
D*aatre8  parties  n'offriraient  ni  moins  d*intérdt  ni  moins  d'utilité. 

(S)  Specul.  histonc,,  prolog.,  cap.  % 
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parfois,  dans  un  avenir  prochain,  les  premiers  finéa- 
ments  de  sa  Somme  théologique. 

Les  affidres  politiques  ne  pouvûent  que  diffieUement 
Tarracher  à  Tobjet  constant  de  ses  méditations,  le  dis- 
traire du  but  providentiel  de  toute  sa  vie.  Lorsqu'une 
affaire  importante  s'offrait  aux  délibérations  du  conseil 
royal,  Louis  IK  en  faisait  instruire  frère  Thomas  dès 
la  veille,  pour  que  celui-ci  put  y  réfléchir  quelques 
instants  dans  la  solitude  et  s*en  souvenir  dans  l'oblation 
du  redoutable  sacrifice  (1).  Ce  n'était  donc  pas  précisé- 
ment rhomme  de  génie,  mais  l'homme  de  Dieu,  que  le 
grand  roi  prétendait  consulter.  Le  lendemain,  en  pa- 
raissant au  conseil  avec  sa  robe  blanche  et  sa  figure 
inspirée,  l'humble  dominicain  semblait  porter  sur  la 
terre  les  lumières  de  l'immortel  séjour.  A  peine  la  déli- 
bération finie,  il  se  dérobait  aux  yeux,  à  l'admiration, 
àla  reconnaissance  des  grands  du  monde,  toujours  à  la 
manière  de  ces  célestes  messagers  que  nous  voyons, 
dans  nos  divines  Ecritures,  leur  mission  une  fois  rem- 
plie, fuir  les  hommages  empressés  des  mortels.  Nous 
avons  déjà  remarqué,  dans  une  semblable  circonstance, 
que  les  pieds  de  cet  ange  de  la  paix  ne  se  fixaient  gnke 
sur  les  brillants  parvis;  qu'ils  étaient  impatients  de  re- 
fouler les  dalles  silencieuses  du  cloître. 

Le  saint  religieux  ne  pouvait  pas  toujours  cependant 
se  soustraire  aux  empressements  de  son  royal  ami,  ni 
se  dispenser  même  de  paraître  par  temps  à  sa  table. 
C'était,  comme  on  le  voit,  des  mœurs  bien  étranges 
que  celles  de  cette  époque  ;  on  n'y  redoutait  la  robe 

(i)  Gaill.  de  Tocco,  apud  Boll.,  p.  671. 
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d'un  religieux^  ni  sur  la  chaire,  ni  sur  la  tribune  telle 
qu'elle  existait  alors,  ni  même  à  la  salle  du  banquet.  A 
ia,  vépté,  ce  n'était  pas  en  ce  dernier  lieu  que  Thomas 
brillait  davantage.  Il  pouvait  bien  se  contraindre  un 
instant  pour  suivre  les  conversaticms  extérieures;  mais 
bientôt  il  se  laissait  entraîner  de  nouveau  par  l'esprit 
intérieur.  Son  silence  et  son  immobilité  n'en  éjtaient 
pas  toujours  les  seules  marques.  Son  génie,  échappant 
aux  objets  du  dehors,  faisait  de  fréquentes  excursions 
dans  le  domaine  des  sciences  théologiques,  ou  livrait 
d'invisibles  combats  aux  puissances  des  ténèbres^  au 
génie  de  l'erreur. 

Un  jour  qu'il  était  assis  à  la  table  royale,  bien  moios 
occupé,  remarque  un  pieux  historien  (1),  de  l'honneur 
que  lui  faisait  un  si  grand  {»rince,  que  du  désir  de 
venger  la  gloire  du  Roi  des  cieux,  après  un  long  silence, 
il  frappa  fortemexit  sur  la  table,  en  s'écriant  :  aVoilà  qui 
est  décisif  contre  les  manichéens  (2)  !  »  Son  supérieur, 
qui  était  présent,  l'ayant  rappelé  à  lui-même  et  au 
respect  qu'il  devait  à  la  société  du  roi  de  France, 
Thomas  demande  pardon  au  roi  de  son  oubU.  Mais  ce 
prince  le  conjure  de  dicter  à  l'un  de  ses  secrétaires  l'ar- 
gumentation qui  l'avait  absorbé,  recueillant  de  la  sorte 
les  pensées  du  génie  dans  ce  premier  moment  où  elles 
n'ont  encore  rien  perdu  de  leur  éclat  et  de  leur 
force  (3). 

Les  hommages  que  les  peuples  et  leurs  souverains 

(1)  Le  p.  Touron,  liv.  H,  chap.  16. 
(d)  Conclnsum  est  contra  manichseos  {apud,  BolL,  p.  673). 
(3)  Fuit  autem  rez  providus  ut  medltatio  illa,  qu»  potnit  mentem 
Dociorâ  dislrabere,  conliugerct  non  perire  {ibid,}. 
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rendaient  à  la  science  des  religieux,  étaient  mérités 
non-seulement  par  de  glorieuses  exceptions  p^^ 
sonnelles,  mais  encore  par  les  e£E6rts  communs  des 
corps  religieux,  à  développer  les  progrès  de  la  sdence. 
Les  chapitres  généraux  tenus  régulièrement  chaque 
année  par  les  frères  prêcheurs,  n*avaient  pas  unique- 
ment pour  but  de  perpétuer  la  sainteté  de  leur  ordre; 
ils  se  proposaient  en  même  temps  le  perfectionnement 
des  études.  Le  chapitre  de  1259,  tenu  à  Yalenciennes, 
dans  le  Hainaut,  s'occupa  principalement  de  ce  dernier 
objet.  Dans  le  dessein  d'établir  à  cet  égard  Tordre  et 
Funiformité  dans  toutes  les  écoles  dominicaines,  cette 
assemblée  porta  naturellement  ses  regards  sur  frère 
Thomas  d'Âquin.  On  adjoignit  cependant  à  ce  reli- 
gieux Âlbert-le-Grand  et  Pierre  de  Tarentaise,  Tun 
son  mdtre  et  l'autre  son  disciple,  mais  se  sentant 
également  honorés  tous  les  deux  de  marcher  à  sa  suite. 
Les  règlements  combinés  par  ces  trois  intelligences,  et 
promulgués  dans  cette  assemblée,  subsistent  encore  en 
partie  dans  la  pratique  des  couvents  de  saint  Dominique, 
en  entier  dans  les  Actes  du  chapitre  de  Valenciennes,  h 
trente-sixième  depuis  la  fondation  de  Tordre  (1). 

A  son  retour  du  Hainaut,  Thomas  reprit  le  cours  de 
ses  leçons  publiques.  Il  eût  dû  le  suspendre  alors, 
d'après  les  lois  universitaires,  qui  ne  permettaient  aux 
professeurs  de  théologie  que  trois  années  consécutives 
d'enseignement  dans  la  même  école.  Mais  les  docteurs 
de  Paris  étaient  enfin  revenus  à  ce  mouvement  d'admi- 
ration spontanée  qui  les  avait  d'abord  portés  à  placer 

(1)  Echard,  Summ.  div,  Thom.  vindic.,  paff.  257  et  iTl. 


DE  SAINT  THOMAS  D*AQUIN.  229 

Thomas  sur  la  chaire  théologique,  avant  Tàge  requis 
par  les  mêmes  lois.  Les  nuages  de  l'envie  que  nous 
avons  vus  menacer  un  instant  des  plus  violents  orages, 
avaient  disparu  de  leur  âme,  au  point  de  leur  faire 
franchir  encore ,  dans  un  sens  opposé,  les  limites 
anciennes,  afin  de  prolonger  un  enseignement  qui  fai- 
sait leurs  propres  délices  et  l'honneur  de  leur  corps  : 
hommage  d'autant  plus  glorieux,  qu'il  était  le  résultat 
d'une  victoire  remportée  moins  encore  par  l'éclat  du 
génie  que  par  les  charmes  de  la  vertu.  La  vertu,  en 
effet,  se  manifestait  chaque  jour,  avec  une  nouvelle 
force,  dans  la  vie  de  Thomas.  Sa  modestie  croissait  avec 
sa  gloire;  l'arbre  poussait  de  plus  profondes  racines,  à 
mesure  qu'il  s'élevait  plus  majestueusement  dans  les  airs. 
Sa  charité  trouvait  un  aliment  jusque  dans  les  disputes 
animées  de  la  doctrine  scolastique,  jusque  dans  les  plus 
violentes  attaques  de  ses  imprudents  contradicteurs. 

Un  de  ses  propres  élèves,  dans  son  acte  pubUc  pour 
la  licence,  osa  s'élever  contre  les  sentiments  qu'il  avait 
enseignés,  soutenir  des  propositions  qu'il  avait  for^ 
mellement  combattues.  Thomas,  qui  était  présent, 
garda  cependant  le  silence.  Ses  autres  disciples  s'en 
plaignirent  ensuite  à  lui-même  ;  Thomas  leur  renouvela 
de  vive  voix  la  leçon  de  patience  et  de  bonté  qu'il  leur 
avait  donnée  par  sa  conduite.  Mais  si  la  charité  avait 
paru  exiger  ce  premier  sacrifice,  la  vérité  ne  pouvait 
non  plus  perdre  ses  droits;  et  notre  saint  avait  dès  long- 
temps appris  à  confondre  ses  propres  intérêts  avec  ceux 
de  la  vérité (1  ).  Le  répondant,  selon  l'usage,  dut  paraître 

(1)  Quill.  de  Tocco^  apud  BoiL,  p.  66$. 


230  HISTOIRE 

encore  le  lendemain  dans  une  des  salles  de  rérèché, 
devant  une  assemblée  plus  nombreuse  et  plus  impo- 
sante. Ni  rexemple  touchant  qu'il  avait  reçu  de  son 
maître,  ni  les  réflexions  de  la  nuit  n'apportèrent  aucun 
changement  à  sa  thèse.  Le  Docteur  crut  alors  devoir 
rompre  le  silence  pour  justifier  aux  yeux  de  tous  ren- 
seignement dont  il  avait  nourri  l'esprit  de  ses  élèrves.  II 
cita  les  autorités,  les  discuta;  il  posa  les  principes,  en 
déduisit  les  conséquences;  il  détruisit  une  à  une 
toutes  les  propositions  du  jeune  gradué,  en  montrant 
tout  ce  qu'elles  renfermaient  de  faux  et  de  dangereux; 
mais  tout  cela  avec  un  tel  mélange  de  douceur  et  de 
sérénité,  que  son  élève,  rentrant  tout-à-^oup  dans  les 
bornes  du  devoir,  efficacement  corrigé  de  son  amour- 
propre,  se  montra  tout  heureux  d'une  défoite  qui  lui 
faisait  ouvrir  les  yeux  à  la  lumière.  Maltraité  par  une 
froide  argumentation,  par  une  parole  sans  entrailles, 
cette  jeune  âme  eût  pu  se  raidir  dans  son  opinion,  s'en- 
foncer sans  retour  dans  les  voies  ténébreuses  de  Terreur, 
n  en  a  moins  fallu  quelquefois  pour  donner  naissance  à 
des  hérésies  !  Relevée  tendrement  par  une  main  pater- 
nelle, elle  revint  aussitôt  au  culte,  à  l'amour  de  la  vérité. 
L'œil  de  l'âme  doit  être  tranquille  et  pur,  afin  de 
percevoir  cette  divine  lumière;  l'orgueil  le  trouble, 
l'impureté  le  corrompt.  Thomas  d'Aquin  s'était  donné 
deux  puissants  auxiliaires  dans  ses  travaux  scienti- 
fiques :  l'humilité  et  la  chasteté.  C'est  lui  qui  a  dit 
cette  parole  profonde  :  a  L'humble  mansuétude  dis- 
pose l'homme  à  la  cotmaissance  de  Dieu  (1).  »  L'Esprit- 

(1)  Maosaetudo  prœparat  hominem  ad  Dei  cognitionem  (Sum, 
theoL,  2, 2,  qusBst.  167,  art.  4). 
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Saint  a  luinmème  dit  :  «  La  pureté  rapproche  de  la 
divinité  (1).  i>  Nous  avons  va  avec  quelle  vigueur  il 
avait  briséi  dès  sou  enfauce,  les  entraves  de  la  chair; 
avee  quel  aoiu  il  avait  gardé,  sans  jamais  se  laisser  dé^ 
courager  par  aucun  succès,  la  virginité  de  sa  modestie. 
Un  jeune  homme  osa  lui  dire  un  jour  qu'il  ne  gagnait 
pas  à  être  connu,  et  que  son  mérite  était  loin  d'égaler 
sa  réputation.  Qu*eùt  répondu  un  de  nos  modernes 
philosophes?  Voici  la  réponse  du  Docteur  catholique  : 
«  Vous  avez  raison,  mon  ami;  aussi  voudrai&-je  que 
le  monde  se  détrompât,  en  me  voyant  étudier  sans 
relâche  I  » 

Une  autorité  supérieure  à  celle  de  l'université  devait 
bientôt  interrompre  le  cours  des  leçons  que  Thomas 
donnait  à  Paris,  et  cela  par  un  effet  de  la  même 
admiration  qui  en  avait  obtenu  la  prolongation  inac- 
coutumée. 

Alexandre  lY  meurt  à  Yiterbe,  le  25  mai  1261. 
Jacques  Pantaléon,  patriarche  de  Jérusalem,  actuelle- 
ment à  Yiterbe,  se  voit  élever,  contre  son  attente,  sur 
le  trône  pontifical.  Il  était  venu  en  Italie  pour  implorer 
quelque  protection  en  faveur  des  chrétiens  d'Orient;  il 
y  trouva  la  tiare.  Français  de  nation,  et  d'une  naissance 
obscure  (2),  il  ne  dut  qu'à  son  mérite  son  élévation 
inespérée.  Il  prit  le  nom  d'Urbain  lY.  En  lui  s'incarna 
l'une  des  plus  grandes  pensées  de  cette  époque. 
Alexandre  avait  fait  triompher  la  vertu  chrétienne  au 

(1)  Incorroptio  facit  esse  prozimum  Deo  (Sap.,  VI,  20). 

(2)  n  était  fils  d*an  cordonnier  de  Troyes  :  loin  de  rougir  de  son 
origine,  il  fit  peindre  son  père,  exerçant  son  métier,  sur  les  vitraux 
de  l'église  de  cette  ville. 
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sein  même  du  christianisme,  en  confirmant  les  ordres 
religieux  qui  ont  pour  mission  d*en  conserver  la  pure 
flamme;  aux  frontières,  il  avait  sauvé  la  civilisation 
contre  la  barbarie  lithuanienne  et  le  fanatisme  mu- 
sulman, par  les  bras  de  la  Pologne  et  de  l'Espagne  (1). 
Dans  sa  lutte  persévérante  contre  la  domination  tem- 
porelle, il  eut  la  gloire  de  paralyser  constamment  les 
entreprises  de  Mainfrdi,  et  de  travailler  efficacement  à 
la  ruine  du  plus  cruel  tyran  qui  peut-être  ait  jamais 
déshonoré  l'humanité,  le  féroce  Ezzelin  de  Yicence. 
Urbain  se  proposa  pour  but  de  réunir  en  un  seul  corps 
les  deux  grandes  fractions  du  christianisme,  en  ren- 
versant le  mur  de  séparation  qui,  depuis  plusieurs 
siècles,  divisait  les  Grecs  et  les  Latins.  L'avantage  ulté- 
rieur qu'il  poursuivait  dans  cette  réunion,  c'était  de 
faciliter  aux  chrétiens  la  conquête  de  la  Terre-Sainte. 
Une  autre  gloire  devait  signaler  le  cours  de  son  ponti- 
ficat. Gomme  son  prédécesseur,  il  appelle  Thomas 
d'Âquin  auprès  de  lui  pour  la  réalisation  de  sa  pensée. 
Ge  religieux  dominicain  était  devenu  désormais  conune 
l'instrument  principal  de  la  Providence  dans  Taccom- 
plissement  de  ses  plus  grands  desseins. 

(1)  Natalis  Alezander^  Hist,  eccL,  t.  VII,  p.  25  et  seq. 


CHAPITRE  XX. 


Thomas  rânt  à  Rome. —Son  commentaire  sur  les  ETangiles.— Son 
oovrage  contre  les  erreurs  des  Grecs.  —  Nouveau  traité  contre  les 
opinions  des  Orientaux.— Le  génie  combat  pour  la  foi.— Thomas 
rehiae  les  honneurs  ecclésiastiques. 


Ecce  dedi  te  in  laoem  gentiam,  ut  sis  salas  met 
usgae  ad  extremum  terras. 

Is.,  XLIX»6. 

Hodas  que  sancta  Scriptara  contexitar  est 
omnibas  accesslbilis,  pancissimis  penetrabflis, 
ea  qucB  apertè  continet  quasi  amicus  familiaris 
sine  faco  ad  cor  loquitor  indoctomm,  atque 
doctorum.  His  salabriter  et  prava  corrigantar, 
et  panra  nairiontor,  et  magna  oblectantor 
ingénia. 

Div.  AUG.,  Episi.ad  Votus,  III. 


Ce  fut  dans  Tannée  même  de  Télévation  d'Urbain, 
que  Thomas  se  rendit  à  l'appel  du  pontife  (1),  laissant 
sa  chaire  de  Paris  à  son  illustre  élève,  Anmbal  de 
Molaria.  On  n'avait  pas  oublié,  dans  la  métropole 
du  monde  chrétien,  le  jeune  religieux  qui,  cinq  ans 
auparavant,  avait  attaché  son  nom  au  triomphe  de  la 
plus  juste  des  causes,  étonné  la  cour  rqmaine  par  son 
éloquence  et  par  sa  foi.  Biais  son  génie  n'avait  point 

(I)  Echard,  1. 1,  p.  VJ%. 
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encore  éclaté  là  dans  toute  sa  puissance;  c'est  mainte- 
nant qu'il  venait  porter  à  la  grande  cité  le  tribut  de  sa 
féconde  parole. 

Dès  son  arrivée  à  Rome,  Thomas  reprit  le  triple 
enseignement  où  se  déployait  son  incessante  activité. 
Son  général  lui  confia  immédiatement  une  chaire  de 
théologie  dans  le  collège  dominicain,  et  Ton  vit  se  re- 
nouveler à  Rome  les  étonnants  succès  de  Cologne  et  de 
Paris.  Le  Docteur  revoyait  cependant  quelcpies-uns  de 
ses  écrits  antérieurs,  ou  se  livrait  à  la  composition  de 
plusieurs  autres  ouvrages;  le  Prêtre  distribuait  en 
même  temps  dans  les  églises  de  Rome  le  pain  de  la 
parole  sacrée. 

C'est  dans  cette  viUe  que  Thomas  revit  et  publia  de 
nouveau  le  recueil  de  ses  Questions  diverses,  son  Traiié 
de  fâme  et  son  Apologie  des  ordres  religieux.  C'est  là 
qu^il  écrivit  son  Commentaire  littéral  de  tout  le  livre 
de  Job,  et  cette  admirable  explication  des  Evangiles  par 
les  Pères,  que  les  érudits  ne  connaissent  que  sons  le 
nom  de  Chaîne  dor  {Catena  aurea)  (1). 

Ce  dernier  ouvrage  est  l'un  des  plus  étonnants  peut- 
être  qui  soient  sortis  de  la  plume  de  Thomas.  Il  donne 
une  idée  effrayante  de  son  érudition  et  de  sa  mémoire; 
et  quoiqu'il  soit  celui  de  ses  écrits  où  il  entre  le  moins 
d'invention  propre,  si  l'on  considère  chaque  pensée  prise 
à  part,  aucun  n'atteste  mieux  en  lui  cette  puissance  de 
création  qui  est  le  caractère  distinctif  du  génie.  La 
première  conception  de  cet  ouvrage  est  d'une  hardiesse 
qui  le  dispute  à  sa  beauté.  H  est  une  parole  qui  seule 

(1)  Tholom.  de  Lucq.,  Eist  eccU  liv.  XXm,  ch.  15. 
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parait  digne  d'expliquer  et  d'interpréter  la  parole  des 
saiiits  Evangiles  :  c'est  celle  qui  participe  à  la  vénération 
des  chrétiens  pour  ces  livres  sacrés,  la  parole  de  la  tra- 
dition. Un  commentaire  de  TËvangile  par  la  tradition 
serait  sans  doute  le  plus  sur,  le  plus  magnifique  des 
eommentaires  que  Timagination  puisse  rêver.  Mais  ce 
commentaire  semble,  en  effet,  un  rêve  de  l'imagination; 
et  cependant  il  existe  en  réalité;  pas  un  chapitre,  pas 
nn  verset  de  l'Evangile  qui  n'ait  été  exposé,  commenté 
par  quelque  ancien  docteur  de  l'Eglise;  et  l'on  a  pu 
dire  avec  vérité  que  si  l'Evangile  venait  tout*à-coup 
à  périr^  on  en  retrouverait  les  précieux  fragments  en- 
châssés dans  les  pages  de  ces  écrivains  vénérés.  Mais  il 
fallait  ajouter  immédiatement  que  nulle  intelligence 
n*6Ùt  été  capable  de  les  réunir  de  nouveau,  de  recon- 
struire le  divin  ensemble. 

Ces  témoins  de  la  tradition,  ces  augustes  commen- 
tateurs de  l'Evangile  étaient  épars,  dans  toute  la  suite 
des  figes  chrétiens,  sur  toute  la  surface  du  monde 
catholique.  L'Evangile  à  la  main,  Thomas  est  allé  à 
leur  recherche;  il  les  a  rassemblés  dans  une  sorte  de 
concile  traditionnel  pour  l'interprétation  de  la  partie  la 
plus  sacrée  de  nos  divines  Ecritures;  il  appUque  à 
chaque  passage  celui  de  ces  génies  qui  en  a  le  mieux 
exposé  le  double  sens  Uttéral  et  mystique  ;  chaque  texte^ 
chaque  mot  est  rendu  par  la  voix  la  plus  propre  à  nous 
en  faire  sentir  la  force  ou  la  grâce.  De  toutes  ces  voix 
réunies,  il  forme  une  grande  voix,  qui,  tantôt  sublime 
et  tantôt  touchante,  suit  admirablement  toutes  les  ondu- 
lations du  texte  sacré.  L'enchaînement  est  si  parfait, 
les  anneaux  d'or  de  cette  chaîne  sont  si  bien  rivés  l'un 
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à  Tautre,  qa*un  historien  de  Thomas  a  pu  dire  sani 
exagération  :  <c  Qu*il  parle  avec  tous;  que  toos  parient 
et  s'expliquent  par  lui  (1)  !  » 

Le  Commentaire  sur  saint  Matthieu'fdt  dédié  au  pape 
Urbain  FV  lui-même;  nous  y  voyons  qu'il  avait  été 
entrepris  à  la  sollicitation  de  ce  pontife.  Cette  dédicace 
présente,  sur  Tincarnation  du  Verbe  incréé,  comme 
manifestation  sensible  de  la  pensée  divine,  des  points 
de  vue  d'une  hauteur  qui  étonne,  même  dans  saint 
Thomas  d'Aquin;  le  style  est  empreint  de  cette  même 
élévation  ;  il  est  d'une  pureté  et  parfois  d'une  âéganœ 
qu'on  ne  trouve  guère  dans  toute  la  série  des  ouvrages 
du  Docteur,  et  qui  est  complètement  étrangère  aox 
écrivains  de  son  époque.  Il  s'est  évidemment  souvenu 
qu'il  allait  employer  dans  le  corps  de  son  ouvrage  la 
langue  de  saint  Jérôme  et  de  saint  Prosper. 

a  La  Sagesse  substantielle,  le  Fils  unique  de  INeo, 

(1)  Depuis  le  premier  jusqu'au  douzième  siècle,  on  compte  plos  de 
quarante  auteurs  différents  dont  les  ouvrages,  souvent  immeuaesi 
ont  été  fouillés  par  saint  ^Thomas,  et  dont  les  citations  teztoslles 
forment  les  anneaux  de  sa  Chaine  d'or.  Au  premier  siècle,  saint 
Denis  TAréopagite;  au  troisième,  Origène,  Jules  TAMcain,  saint 
Cyprien  et  DenÎB  d'Alexandrie;  au  quatrième,  Tite  de  Bostia,  emi 
Hilaire  de  Poitiers,  Eusèbe  de  Gésarée,  saint  Athanase^  saint  Diâime 
d* Alexandrie^  saint  Grégoire  de  Nazianze,  saint  Basile,  Josèpbe  de 
Jérusalem,  saint  Grégoire  de  Nysse,  saint  Epiphane  de  Salamine,  saint 
Jean  Ghrysostôme,  saint  Damase,  pape,  saint  Ambroise  de  Milan, 
Séverien  de  Gabale;  au  cinquième,  Théophile  d'Alexandrie,  auM 
Jérôme,  saint  Augustin,  saint  Prosper,  saint  Cyrille  d'Alexandrie, 
saint  Isidore  de  Péluse,  Théodoret,  saint  Léon  et  saint  Maxime;  an 
sixième,  saint  Fulgence;  au  septième,  saint  Grégoire^  pape,  et  saint 
Isidore  de  Séville;  au  huitième,  saint  Jean  Damascène,  le  vénérable 
Bède,  Alcuin;  au  neuvième,  Haymon,  Raban-Maur  et  Remigiof; 
au  dixième,  Téophylacte;  au  douzième,  Pierre  Alphonse  et  le  moine 
Eut^mins, 
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D  le  Verbe  qui  réside  dans  les  hauteurs  de  l'infini,  la 

»  Parole  par  laquelle  le  Père  avait  tout  fait  avec  sa- 

»  gesse,  tout  disposé  avec  suavité,  a  daigné  revêtir 

1»  notre  chair  dans  la  plénitude  des  temps,  afin  qu*à 

»  travers  les  voiles  de  la  nature  corporelle,  le  regard 

-»  humain  pût  recevoir  un  rayonnement  de  cette  splen- 

D  deur  qu'il  ne  pouvait  atteindre  dans  les  impénétrables 

»  secrets  de  la  divine  majesté.  Il  avait  répandu  ses 

»  rayons,  il  est  vrai,  il  avait  laissé  les  preuves  de  sa 

»  sagesse  sur  tous  les  ouvrages  sortis  de  ses  mains  ; 

D  il  avait  surtout,  par  une  plus  abondante  e£Fusion, 

n  imprimé   son   image   dans  l'âme  humaine;  mais 

D  qu'est-ce  que  l'intelligence  de  l'homme,  perdue  au 

i>  milieu  de  cette  immensité  des  créatures,  pour  y  re- 

»  trouver  toutes  les  traces  de  la  sagesse  infinie?  Bien 

Y»  plus,  cette  lumière  intérieure  avait  été  obscurcie  par 

v>  les  ténèbres  du  péché,  par  les  grossières  vapeurs  des 

»  préoccupations  terrestres.  La  nuit  était  devenue  si 

1»  profonde  dans  un  grand  nombre  de  cœurs  pervertis, 

»  qu'ils  avaient  transporté  les  honneurs  divins  à  des 

rt  idoles  mensongères,  se  livrant  à  des  actions  immondes, 

y>  s'enfonçant  de  plus  en  plus  dans  leur  sens  réprouvé. 

Y>  La  divine  Sagesse  alors,  ne  pouvant  souffrir  que 

»  l'homme,  formé  pour  jouir  de  sa  lumière,  en  fût 

1»  ainsi  privé,  se  renferma  tout  entière  dans  la  nature 

D  même  de  l'homme  pour  ramener  entièrement  à  elle 

»  ce  fugitif  de  son  amour. 

»  Le  Prince  des  apôtres,  le  premier,  mérita  de  re- 
»  connaître  cette  Sagesse  sous  les  nuages  d'un  corps 
^  mortel  ;  le  premier,  il  la  confessa  pleinement  et  sans 
1»  hésitation  par  ces  paroles  :  Vous  êtes  le  Christ,  Fils 
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v>  du  Dieu  vivant  I  Efeurense  profession  de  foi,  qui  lert 
»  de  base  à  l'Eglise,  ouvre  la  route  des  cieux,  rompt 
)»  les  liens  du  péché,  brise  toute  la  fureur  des  enfos. 
»  Légitime  héritier  de  cette  foi,  de  cette  pro&»oii 
1»  constante,  vous  veillez  incessamment,  très-saint  Pèrei 
»  à  ce  que  cette  lumière  pénètre  sans  mterrupticm  la 
»  âmes  des  fidèles,  et  triomphe  toujours  des  atta^KS 
»  de  rhérésie.  Certes,  si  Platon  appelle  jostemenft 
»  heureuse  la  république  dont  les  chefs  ont  eu  quelque 
D  souci  de  Tétude  de  la  sagesse,  de  cette  sagesse  que 
1»  la  faiblesse  humaine  souille  néanmoins  de  tant 
»  d'erreurs,  combien  plus  ne  devons-nous  pas  tenir 
»  pour  heureux  le  peuple  chrétien ,  instruit  par  lei 
»  exemples  de  son  chef,  par  la  parde  permanente  de 
»  la  Sagesse  elle-même  (1)?  » 

Malgré  ses  immenses  travaux,  Thomas  conservait  h 
liberté  d'esprit  nécessaire  pour  concourir  à  la  pensée 
que  le  pape  avait  eu  principalement  en  vue,  eu  l'appe- 
lant en  l'Italie.  Cette  acUvité,  qui  nous  semble  pro- 
digieuse, était  son  élément  naturel;  c'était  là  qu'il 
trouvait  le  calme  et  la  sérénité  ;  c'ét^t  au  milieu  de  œs 
luttes  intellectuelles  que  son  âme  se  révélait  dans  toute 
sa  splendeur;  jamais  ses  réponses  aux  questions,  aux 
difficultés,  n'étaient  ni  plus  claires,  ni  jdus  décisives. 
Ce  que  le  pape  lui  avait  demandé,  c  était  un  traité 
contre  les  erreurs  des  Grecs,  un  ouvrage  propre  à 
confondre  ces  esprits  subtils,  à  ramener  ces  cœuis 
égarés.  Bientôt  fut  remise  aux  mains  du  pontife  une 


(1)  DiT.  Thom.  ad  Urbanum  IV,  Pont,  Max.  in  Catmam 
Matthœi  evangelio  editam,  epistola  dedicatoria. 
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ceiiTre  qoi  dépassait  toutes  ses  espérances ,  et  qui 
compte  encore,  aux  yeux  des  savants,  parmi  celles 
qui  ont  le  plus  contribué  à  la  gloire  de  saint  Thomas 
d*Aquin. 

Après  avoir  établi ,  dans  un  court  prologue,  des 
principes  pleins  de  sagesse  et  de  clarté  pour  Tinterpré- 
tation  des  anciens  docteurs,  Thomas  réfute  les  erreurs, 
en  établissant  les  dogmes  opposés.  Avant  de  prononcer 
jjok  seul  mot  sur  le  point  en  litige  entre  les  Grecs  et  les 
Latins,  la  procession  du  Saint-Esprit,  il  développe,  sur 
la  Trinité  en  général,  les  idées  communes  aux  uns  et 
aux  autres.  Mais  ces  idées  conununes  prennent  sous  sa 
fduBae  un  caractère  de  force  et  de  grandeur  qui  les 
rappelle  à  leur  origine.  Ce  premier  des  dogmes  chré» 
tiens,  la  plus  sublime  des  vérités  de  la  foi,  devient, 
60US  un  rapport,  accessible  aux  lumières  de  la  raison, 
La  logique  établit  d'indissolubles  liens  entre  les  autœrités 
qui  la  transmettent  aux  hommes;  ces  autorités  se  cor- 
roborent mutuellement,  et  s'expliquent  les  unes  par 
les  autres.  L'analogie  de  la  pensée  fait  disparaître  les 
différences  d'exposition,  les  apparentes  contradictions 
de  langage.  C'est  la  puissance  de  l'analogie  qui  force 
le  Docteur  à  reconnaître  que  le  dogme  de  l'Ësprit-Saint, 
procédant  du  Père  et  du  Fils,  fait  partie  de  l'essence 
même  du  christianisme.  La  prééminence  de  rang  et 
d'autorité  du  pontife  romain  est  prouvée  par  la  même 
méthode  ;  le  purgatoire  repose  également  sur  des  bases 
inébranlables.  Quand   les  propositions  de  la  foi  se 
prêtent  aux  déductions  de  la  logique,  celle-ci  devient 
entre  les  mains  de  Thomas  une  arme  toute-puissante; 
il  remonte  à  toutes  les  origines,  il  interprète  tous  les 


1 


240  HISTOIRE 

monuments;  les  anciens  Pères  de  TEglise  grecque  li- 
pondent  unanimement  aux  Pères  de  TEglise  latine. 
Les  nuages  sont  dissipés,  les  difficultés  disparaissoik, 
les  motifs  de  haine  et  de  division  sont  complètemenl 
détruits;  il  ne  tient  plus  au  saint  Docteur  que  Tiimoa 
ne  s'établisse  désormais  sur  les  fondements  de  la  doc- 
trine et  de  la  charité  (1). 

Mais  que  peuvent  les  élucubrations  du  génie,  les 
efforts  même  de  la  sainteté  contre  ce  terrible  arrêt, 
écrit  dans  les  sombres  annales  de  la  dépravation  hn- 
maine  avant  de  Têtre  dans  le  code  de  la  vérité;  il  est 
nécessaire  qu'il  y  ait  des  hérésies  (2)  ! 

Le  traité  du  Docteur  catholique  fut  envoyé  par  k 
souverain  pontife  à  Tempereur  de  Gonstantinople, 
comme  un  message  de  paix  et  de  réconciliation.  Ainsi 
qu'il  arrive  chez  tous  les  peuples  dégénérés,  la  religion 
était  tombée  chez  les  Grecs  aux  mains  de  la  poissanoe 
temporelle  ;  mais  ces  mains  n'eurent  pas  la  force  de  lui 
imprimer  un  mouvement  décisif  vers  l'unité.  C'était 
cependant  Michel  Y HI  Paléologue  qui  régnait  alors  i 
Gonstantinople;  il  venait  de  rentrer  dans  cette  capitale, 
que  des  princes  latins  avaient  possédée  pendant  plitf 
d'un  demi-siècle.  Le  but  de  tous  ses  efforts  était  de 
reconstituer  la  puissance  de  l'empire  et  la  nationaliié 
des  Grecs;  et  cet  empereur  y  déployait  une  activité, 
une  persévérance,  des  talents  même  qui,  dès  long- 
temps, étaient  inconnus  chez  les  souverains  de  cette 
nation.    Mais  qu'est-ce  qu'un   homme   pour  latter 


(1)  Contra  errores  Grœcorum  (opusc.  I). 

(i)  Opportet  et  hœreses  esse  (1  Gorinth.^  XI,  19). 
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contre  les  destinées  d*un  peuple  qui,  dépouillé  de  ses 
croyances^  de  ses  institutions,  de  son  esprit  national,  a 
reçu  dans  son  sein  mille  éléments  de  dissolution  et  de 
mine,  et  qui  se  trouve,  de  plus,  en  butte  à  de  nom- 
breux et  redoutables  ennemis?  C'était  l'état  de  Tempire 
grec  à  cette  époque,  et  ce  travail  de  régéi  ération,  dont 
on  fait  honneur  à  Michel  Paléologue,  n  était  qu'à  la 
surface  matérielle  des  faits.  Ce  prince  lui-même  sentait 
cette  décomposition  sociale  s'accomplir  sous  sa  main; 
l'unité  religieuse  n^existait  pas  même  en  apparence,  et 
malgré  les  dépositions  qu'il  avait  prononcées,  trois 
patriarches  actuellement  debout  représentaient  la  di- 
vision inhérente  à  TEglise  orientale,  bien  plus  que  l'au- 
torité du  siège  de  Gonstantinople.  Les  princes  latins 
restés  dans  l'Âchale  lui  suscitaient  sans  cesse  de  nou- 
veaux embarras;  et  cependant  les  Turcs,  les  Gusmans, 
les  Bulgares  et  les  Hongrois  grondaient  à  toutes  les 
frontières  de  l'empire.  L'empereur  s'était  donc  retourné 
vers  le  véritable  chef  des  peuples  d'Orient;  c'était  le 
politique,  bien  plus  que  le  chrétien,  qui  sollicitait  le  réta- 
blissement de  l'unité  catholique;  aussi  ses  démarches 
en  cette  occasion  n'eurent-elles  pas  même  pour  résultat 
le  secours  qu'il  semblait  avoir  principalement  en  vue. 
Repoussé  du  midi  de  TEurope  par  le  courage  des 
Espagnols  et  le  zèle  des  frères  prêcheurs,  l'islamisme 
refluait,  d'un  autre  côté,  sur  le  monde  chrétien;  il 
menaçait  de  prendre  l'Europe  à  revers.  Son  attaque  se 
dirigeait  sur  ces  points  où  l'affaiblissement  du  dogme, 
le  fractionnement  des  opinions  et  la  mutuelle  hostilité 
des  chrétiens  lui  faisaient  un  accès  plus  facile.  Le  danger 
était  vaguement  senti,  et  l'on  voyait  tous  les  esprits 
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élevés,  tons  leB  ecBCin  généreux  appder  de  ee  «M 
le  eombat  et  la  réflstanee.  Thomas  devînt  encoie  id 
Fathlète  de  la  civilisation  cbrétienney  non-seulement 
par  son  appd  à  Tonité,  maïs  enocHre  par  une  léfatation 
directe  des  (^[«lions  qoi  avaient  conrs  en  Orient;  il  de- 
vait d'une  manière  toute  particulière  attacher  son  nom 
à  ce  nouveau  champ  de  bataille  de  la  vérité  coulre 
rerreur,  de  la  vertu  chrétienne  contre  la  oœmptioo 
asiatique.  Son  siècle  n'eut  point  de  lutte  à  laqodle  il  ne 
prit  sa  part;  il  n'entre  pas  dans  la  nature  de  certaines 
intelligences  de  goûter  quelque  repos  tant  qu*un  prin- 
cipe de  bien  périclite  quelque  part  dans  le  monde. 
C'est  en  proportion  de  la  force  morale  que  la  Id  des 
Ecritures  s'accomplit  :  «  La  vie  de  l'homme  sur  la  terre 
est  un  combat  perpétuel  (1)  1  » 

A  la  prière  d'un  prêtre  de  TEglise  catholique  d*<)rient| 
il  écrit  un  autre  traité  sur  de  plus  larges  bases,  embras- 
sant dans  sa  circonscription  la  réfutation  de  toutes  ks 
erreurs  qui  circulaient  dans  cette  partie  du  monde. 
Aien  de  plus  modeste  que  l'exposé  ;  rien  de  plus  grand 
que  l'ouvrage  lui-même.  Thomas  ne  prétend  donner 
que  quelques  règles  générales  de  discussion,  et,  dans 
le  fiait,  il  traite  les  plus  hautes  vérités  du  christianisme 
avec  une  hauteur  de  vue  qui  semble  les  égaler, 
mais,  en  môme  temps,  avec  une  lucidité  qui  les  r^ 
accessibles  au  vulgaire  des  esprits.  Depuis  le  mystère 
générateur  de  la  Trinité  jusqu'à  celui  de  la  viskm 
béatifique,  le  Docteur  promène  un  r^ard  toujours 
également  lumineux  sur  cette  chaîne  merveilleuse  des 

(1)  Job,  VU»  t. 
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dogm^  ^vélés;  il  expose,  il  coordonne,  il  élagae,  il 
réfute,  avec  le  colme  de  la  foi,  la  siiblimité  de  Fin^- 
telligenee,  la  tendresse  de  la  charité  ;  il  dissipe  les  illn*- 
alons  en  développant  la  doctrine.  On  est  surtout  étonné 
des  Imnières  qu'il  répand  sur  la  génération  du  Verbe, 
9ur  la  procession  de  TEsprit,  sur  l'incarnation  et  l'union 
hypostatique,  les  profondeurs  de  l'eucharistie,  de  la 
grâce  et  de  la  prédestination;  et  là  où  l'on  n'attendait 
que  qudques  règles  didactiques  sur  la  polémique  reU<- 
gieuse,  on  trouve  la  plus  magnifique  exposition  de  la 
révélation  chrétienne  (1). 

n  semble  qu'un  homme  si  grand  parmi  les  autres 
hommes  par  son  dévouement  à  leurs  intérêts,  ne  pou-* 
vait  recevoir  d*assez  éclatants  témoignages  de  la  recon*? 
naissance  publique.  Urbain  crut  en  devenir  l'interprète 
et  le  médiateur  ;  il  voulut  récompenser  frère  Thomas 
d*Aquin  en  souverain  et  en  pape  :  il  lui  proposa  des 
richesses  et  des  dignités.  Une  offre  semblable  de  la  part 
d'un  homme  tel  qu'Urbain,  ne  peut  s'expliquer  que  par 
le  désir  de  communiquer  h  Thumble  frère  pr^heur 
l'influence  et  l'éolat  qui  résultent  de  la  position  sociale; 
mais,  pour  se  rendre  à  de  telles  vues,  Thomas  avait 
trop  bien  compris,  et  les  mystérieux  trésors  de  la 
pauvreté  volontaire,  et  la  force  cachée  de  l'humihté 
évangélique;  il  sentait  Finépuisable  énergie  qui  fer- 
mente sous  la  bure  grossière  du  frère  mendiant.  Il 
renvoya  donc  les  richesses  aux  pauvres,  les  honneurs 
*  à  ceux  qu'il  en  jugeait  plus  dignes  que  lui. 

S'il  eût  cru  à  la  puissance  de  l'or,  à  celle  des 

(1)  De  modo  diêputandi  contra  Grœeoê,  et  Sarraeenoe  ((xpaat,  VI). 
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honneurs,  qu*avait-il  besoin  de  quitter  son  antique 
fiEunille?  Pourquoi  causer  à  la  plus  tendre  des  mères 
tant  de  r^ets  et  de  douleurs? Mais,  non;  il  n'avait 
garde  de  revenir  sur  ses  pas,  de  retirer  la  vicfûne  de 
l'autel)  d'éteindre  les  feux  du  sacrifice,  de  se  repentir 
de  sa  jeune  vertu!  Tout  s'était  enchaîné  dans  sa  vie, 
tout  l'avait  confirmé  dans  la  voie  de  sa  jeunesse;  les 
précoces  inspirations  de  l'adolescent  étaient  devenues 
les  principes  invariables  du  Docteur  catholique! 

Ce  n'est  donc  pas  aux  charges  redoutables  de  l'épis- 
eopat,  aux  sacrifices,  au  dévouement  qu'il  exige,  que 
nous  voudrions  attribuer  les  refus  de  l'humble  disciple 
de  saint  Dominique.  Un  auteur  dominicain  du  dernier 
siècle  (1)  ne  les  explique,  il  est  vrai,  que  par  de  sem- 
Uables  motifs;  mais,  pris  en  eux-mêmes,  et  indépen* 
damment  de  toute  autre  considération,  ils  ne  nous 
semblent  pas  dignes  de  l'âme  de  Thomas  d'Aquin;  et 
l'écrivain  qui  les  étale,  avec  beaucoup  de  piété  sans 
doute,  mais  sans  restriction,  nous  parait  en  cela  beau- 
coup plus  éloigné  des  origines  dominicaines  par  les 
sentiments  de  son  âme  que  par  la  distance  des  temps. 
Nous  n'ignorons  pas  les  tableaux  effrayants  que  le 
Docteur  angélique  a  lui-même  tracés  des  dangers  et 
des  fardeaux  attachés  aux  fonctions  épiscopales  (2); 
mais  nous  nous  persuadons  aisément  que  s'il  se  fât 
cru  capable  de  faire  plus  de  bien  dans  le  monde  en  se 
laissant  revêtir  de  cette  dignité,  il  eût  bravé  ces 
dangers,  il  eût  courbé  les  épaules  sous  le  foirdeau.  ' 

(1)  Le  P.  Touron,  IW.  U,  ch.  19. 
(S}  Sum,  theoL,  S,  %,  qasst.  185. 
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Thomas  ayait  sous  les  yeux  des  exemples  domestiques 
qui  lui  montraient  ailleurs  l'abnégation  avec  la  puis- 
sance véritable;  il  puisait  à  sa  source  cet  esprit  vrai- 
ment religieux  qui  ne  sépara  jamais  le  dévouement  de 
l'humilité. 

Saint  Dominique  avait  été  constamment  inflexible 
aux  sollicitations  empressées  qui  rappelèrent  plusieurs 
fois  aux  honneurs  de  Tépiscopat;  et  quel  homme  ce- 
pendant se  montra  jamais  plus  dévoué  au  bonheur  de 
ses  semblables?  Le  bienheureux  Jourdain,  successeur 
immédiat  du  patriarche,  allait  redisant  sans  cesse  : 
m  J*aime  mieux  voir  porter  un  de  mes  religieux  au 
tombeau,  que  sur  une  chaire  épiscopale  I  d  Et  cependant 
vit-on  jamais  prédicateur  évangélique  exercer  une  plus 
grande  influence  sur  la  société?  Raymond  de  Pegnafort 
avait  lassé  les  instances  des  pontifes  romains  et  des 
rois  espagnols,  qui  l'abandonnent  enfin  à  Thumilité  de 
son  état,  à  la  liberté  de  son  action  sur  les  destinées 
de  sa  patrie.  Alberb-le^Grand  lui-même,  le  maître  de 
Thomas,  un  moment  vaincu  par  les  ordres  réitérés  des 
papes,  ne  devait  pas  tarder  à  quitter  le  siège  de  Ratis- 
bonne  pour  retourner  à  cette  chaire  de  professeur,  du 
haut  de  laquelle  il  exerçait  sur  l'Allemagne  et  sur 
le  monde  la  haute  ma^trature  de  l'enseignement. 
C'était  revenir  aux  sages  conseils  que  l'esprit  même 
de  sqn  ordre  lui  avait  donnés  par  la  bouche  de  son 
supérieur  général.  Aucun  monument  de  cette  époque 
ne  conserve  mieux  l'empreinte  de  cet  esprit  primitif, 
que  la  lettre  écrite  par  le  père  Humbert  à  cet  illustre 
dominicain  : 

«  On  dit  que  vous  êtes  destiné  à  un  évêché;  quand 
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»  où  Id  ][H>tirrait  croire  da  cAté  de  là  cour,  qni  senôt 
»  celui  qïiiy  vous  connaissant,  pourrait  croire  cpie  Ton 
D  t6us  y  fit  jamais  consentir?  Qui  pourrait  se  persuader 
»  qu^àlA  fin  de  Totre  vie  TOUS  voulussiez  imprimer  cette 
i>  tache  à  votre  gloire  et  à  celle  de  l'ordre,  que  vous 
)»  avez  si  fort  augmentée?  Je  vous  demande,  mon  cher 
if>  frère,  qui  sera  celui,  nonnseulement  des  nôtres,  mais 
)>  de  tous  les  ordres  religieux,  qui  résistera  à  la  ten- 
»  tation  de  passer  auit  dignités,  si  vous  y  succombez? 
r>  Votre  exemple  ne  èérvira-t-il  pas  plutôt  d*excuse? 
j>  Ne  soyez  point  touché,  je  vous  en  conjure,  des 
y)  conseils  ou  des  prières  de  nos  seigneurs  de  la  cour  de 
T»  Rome;  ces  sortes  d'affaires  se  tournent  bientôt  en 
»  raillerie  et  en  dérision.  Ne  soyez  pas  non  plus  dé- 
r>  courage  par  quelques  désagréments  que  vous  pourriez 
»  avoir  reçus;  quand  ces  peines  seraient  plus  grandes 
^  qu'elles  n*ont  jamais  été,  un  homme  comme  vods  les 
»  devrait,  ou  méprisée,  ou  porter  courageusement. 
»  L'ordre,  qui  aime  et  honore  en  général  tous  les 
»  frères,  se  glorifie  particulièrement  de  vous  en  notre 
»  Seigneur.  Que  les  ordiies  du  pape  ne  vous  effraient 
I»  point;  dans  le  cas  dont  il  s*agit,  on  doit  bien  moins 
)»  regarder  les  pardes  que  Tintention.  On  ne  voit  point 
»  que  Ton  ait  efifectivement  contraint  ceux  qui  ont 
^  voulu  résister  ;  cette  désobéissance  sûnte  et  passagère 
f>  augmente  la  réputation,  loin  de  la  détruire. 

1»  Considérez  ce  qui  est  arrivé  à  ceux  qui  se  sont 
»  laissés  entraîner  à  de  telles  places;  quelle  est  leur 
)>  réputation;  quel  fruit  ils  ont  fait,  et  comment  ils  ont 
D  fini.  Repassez  attentivement  dans  votre  esprit  queb 
»  embarras  et  quelles  difficultés  se  rencontrent  dans  le 
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»  goayernement  des  églises  d'Memagtie;  oombien  il 
»  est  difficile  de  n'y  point  offenser  Dieu  on  les  hommes. 
$f  Enfin,  oommentpoumeE-yoosscmffirir  l'engagement 
»  des  affaires  temporelles  et  les  périls  continuels  de 
»  péché,  après  avoir  tant  aimé  les  livres  saints  et  la 
»  pureté  de  consdence?  Que  si  vous  cherchez  l'utilité 
y>  des  âmes,  pensez  que,  par  ce  changement  d'état,  vous 
»  perdez  les  fruits  innombrables  que  vous  faites  d^à, 
»  non«-8eulement  en  Allemagne,  mais  presque  dans 
»  tout  le  monde,  par  votre  réputation,  par  vos 
»  exemples  et  par  vos  écrits;  au  lieu  que  le  fruit 
i>  que  vous  pouvez  &iré  dans  l'épiscopat  est  toulr^-fiaît 
)E>  incertain.  Vous  voyez  encore,  mon  cher  frère,  que 
y>  tout  notre  ordre  vient  d*étre  délivré  de  grands 
»  dangers,  et  rempli  de  consolations;  que  serait-ce  si 
»  vous  alliez  le  plonger  dans  une  plus  profonde 
»  tristesse?  Puissé-je  apprendre  que  mon  cher  fils  est 
»  dans  le  cercueil,  plutôt  que  sur  la  chaire  épiscopalel 
»  Je  vous  conjure  donc  à  genoux,  par  l'humilité  de  la 
»  sainte  Vierge  et  de  son  Fils,  de  ne  pas  quitter  votre 
»  état  d'humilité;  en  sorte  que  ce  que  l'ennemi  a 
»  peut-être  préparé  pour  la  perte  de  plusieurs,  tourne 
»  à  une  double  gloire  pour  vous  et  pour  nous.  is> 

Cet  admirable,  ce  touchant  langage,  n'était  dans  le 
père  Humbert  que  l'expression  de  sa  vie  tout  entière; 
et  lorsque  ses  conseils  eussent  pu  s'adresser  au  disciple 
d'Âlbert-le-Grand,  il  les  avait  déjà  confirmés  en  refu- 
sant le  trône  patriarcal  de  Jérusalem,  laissé  vacant  par 
l'élévation  d^Urbain  lY.  Il  ne  tardera  pas  à  donner  au 
monde  le  spectacle  d'une  abnégation  plus  courageuse 
encore  et  plus  éclatante.  Thomas  refusait  donc,  et  par 
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rimpulsion  de  Tesprit  qa*il  avait  puisé  dans  son  institut, 
et  par  le  mouvement  d'une  ftme  naturellement  évan- 
gélique.  La  pourpre,  dont  il  avait  redouté  les  approches, 
alla  cependant  décorer  un  de  ses  frères  et  de  ses  admi- 
rateurs. Annibal  de  Molaria,  son  successeur  dans  la 
chaire  du  collège  Saint- Jacques,  fut  nommé  cardinal  en 
cette  même  année  1262.  Les  dignités  ecdésiastiques, 
malgré  de  si  glorieuses  résistances,  commençaient  à  se 
glisser  parmi  les  enfants  de  saint  Dominique;  mais 
la  sève  religieuse  circulait  encore  sous  ces  splendides 
décorations,  et  vivifiait  les  fonctions  extérieures  du 
gouvernement  des  âmes* 


CaAPITRE  XXI. 


Thomas  eneelgne  dans  plusieurs  petites  villes  d'Italie.  *- Il  prêche  à 
Rome.  —  L'hémorrholsse  guérie.^ Il  ramène  deux  illustres  rabbins 
à  la  vérité  du  christianisme.— Influence  de  ses  ouvrages.— Thomas 
est  envoyé  comme  déflniteur  au  chapitre  général  de  Londres.  — 
Abdication  du  père  Humbert  de  Romans. 


Sarrexerant  quidam  disputantes  cnm  eo,  et 
non  poteraot  resistere  sapienti»,  «t  Spiritai,  qoi 
laqaebatur. 

ÂGT.  APOST.,  VI,0. 

Habes  de  ipso  Paolo  ità  positum  :  Disputabat 
Juâmiê  et  Gentilms  et  celentibus  in  foro,  Qaod 
omnes  justi  etiam  cam  I>eo  fadont,  quibos  dictum 
est  :  Venitê,  difpuumus,  dicit  Dominus, 
Div.  AUG.,  Cont.  Creêc,,  Ub.  I,  n.  18. 


Ne  pouvant  l'attacher  définitivement  à  sa  cour  par  le 
lien  des  honneurs  ou  celui  des  richesses,  le  pape  exigea 
du  Docteur  dominicain  qu'il  transportât  son  enseigne- 
ment dans  les  différentes  villes  où  lui-même  devait, 
pour  quelques  mois,  transporter  sa  résidence.  Yiterbe, 
Qrvieto,  Pérouse,  Fondi,  entendirent  successivement 
cette  parole  souveraine  que  Rome  et  Paris  semblaient 
seules  dignes  de  recueillir;  mais  l'Mstoire  nous  apprend 
que  ces  petites  cités  ne  se  montrèrent  pas  indignes  de 
posséder  ce  grand  homme  et  ce  grand  saint  (i).  Au 
nombre  prodigieux  d'élèves  qui  se  pressaient  autour 

(i)  Echard.  —  Fleury.  ^  Groizet.  *-  Touron,  etc. 
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de  sa  chaire,  le  professeur  put  se  croire  reporté  daas 
Tune  de  ces  grandes  capitales.  Les  églises  ne  pouvaient 
suffire  à  Tempressement,  à  Taffluence  des  populatioDS 
d*alentour.  Il  faut  le  reconnaître,  les  annales  de  la  reli- 
gion Fattestent  à  chaque  page,  il  y  a  dans  la  parole 
évangélique,  lorsque  celui  qui  s'en  fait  l'organe  sait  en 
respecter  la  divine  simplicité,  un  attrait  puissant  et 
une  vertu  féconde;  à  ses  accents,  les  peuples  s'agitent 
et  se  renouvellent.  Gomme  nous  l'avons  déjà  remarqué, 
elle  avait  éminemment  ce  caractère  dans  la  bouche  de 
Thomas;  les  fruits  qu'elle  produisait  dans  le  monde  en 
sont  la  preuve  indi:d)itable.  Malheureusement,  les  his- 
toriens ne  nous  les  peignent  que  sous  des  traits  géné- 
raux; ils  ne  nous  parlent  avec  quelque  détail  que  d'an 
carême  prêché  par  notre  saint  dans  la  ville  de  Rome. 

Les  désordres  entassés  depuis  des  sièdes  dans  cette 
vaste  cité,  les  scandales  publics  qui  semblaient  brav^ 
incessamment  la  présence  incessante  de  l'autorité  reli- 
gieuse, ne  purent  résister  à  l'esprit  qui  parlait  par  la 
bouche  de  ce  prêtre.  On  y  retrouvait  cet  heureus  mé- 
lange de  force  et  de  douceur  qui  caractérise  le  sonflfe 
de  la  divinité.  En  dehors  de  cette  puissance  infinie  qm 
dans  un  instant  atteint  aux  deux  bouts  de  l'univers,  et 
dispose  tout  avec  sagesse  (1),  comment  expliquer,  en 
effet,  les  résultats  de  la  parole  sainte,  le  courage  même 
du  ministre  qui  l'annonce?  Quand  la  corruption  est 
profondément  entrée  dans  les  mœurs,  quand  elle  a  en 
le  temps  de  s'assimiler  tous  les  éléments  de  la  société, 
quelle  entreprise  à  un  homme  seul,  à  un  pauvre  reli** 

(i)  Sap.,  VIII,  1. 
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gieuiy  de  s'Attftquèr  à  ce  corps  immense^  à  cette  ligue 
formidâUe  de  tous  les  intérêts,  de  toutes  les  passions  I 
Mais  c'est  ainsi  qu'ont  coutume  de  crouler  les  citadelles 
de  la  corruption  ou  de  Terreur,  élevées  contre  le  del 
par  les  superbes  enfants  de  la  terre! 

Thomas,  nous  l'avons  dit,  n'avait  garde  de  s'appuyer 
sur  les  ressources  de  son  éloquence  et  de  son  érudition; 
il  éteignait  l'éclat  de  la  science  humaine  pour  laisser 
toute  la  place  à  la  vertu  de  la  croix  ;  il  prêchait  la  pré- 
dication de  saint  Paul.  C'est  dans  les  lettres  du  grand 
Apôtre  qu'il  avait  puisé  tous  les  principes  de  sa  rhé- 
torique sacrée;  il  ne  reconnaissait  point  d'autre  maître, 
ou  plutôt  il  s'était  fait,  avec  lui  et  comme  lui,  le  dis- 
ciple de  Jésus  crucifié.  C'est  ce  qui  parut  durant  ce 
cG^me,  dans  le  jour  même  consacré  à  la  mémoire  de 
la  passion  et  de  la  mort  du  Sauveur.  Ce  fut  en  racontant 
les  douleurs  du  Fils  de  Thomme,  que  ce  genre  d*élo- 
qu^ice  se  montra,  dans  toute  sa  divine  énei^ie;  on  le 
sentait  alors  cet  orateur  formé  par  la  croix,  se  crucifier, 
par  son  zèle  et  son  amour,  avec  son  maître  crucifié  (1); 
s'identifier  avec  le  Christ  mourant,  et  se  pénétrer,  ^vre 
de  sa  mort,  se  feire  de  sa  croix  une  chaire  sublime,  et 
parler  par  ses  blessures,  et  pleurer  avec  son  sang! 
Alors  aussi  coulèrent  de  tous  les  yeux  les  larmes  du 
repentir  et  de  l'espérance;  alors  s'accomplissait  le 
mystère  de  la  rénovation  et  de  la  vie  ! 

0  Thomas  d'Aquin!  ô  prédicateur  !  ô  prêtre!  revenez 
parmi  nous!  suscitez  dans  l'Eglise  de  vrais  ministres 
de  la  parde  évangélique,  des  prêtres  animés  de  l'espi^ 

(i)  Chrlgto  conflzuB  som  oraoi  (Gai.,  U,  19). 
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des  apAtres,  des  prédicateurs  de  pénitence,  de  moiâ- 
fication  et  de  crucifiement!  Voyez  :  la  vérité  divine 
s'amoindrit  sous  les  vaines  théories  des  enfants  des 
hommes;  la  parole  se  meurt  stérilisée  par  les  vaines  dé- 
licatesses du  langage.  Notre  siècle  n^avait-il  donc  point 
assez  de  philosophes  et  de  rhéteurs?  fallait-il  aussi  qœ 
la  vaine  sagesse  du  siècle  pénétrât  jusque  dans  le  sanc- 
tuaire de  la  religion  !  Non,  ce  n'est  point  en  se  confor- 
mant au  monde  qu'on  a  jamais  sauvé  le  monde;  c'est 
l'œuvre  du  dévouement  sincère,  de  l'abnégation  abscdoe, 
du  sacrifice  de  soi-même.'  Dieu  confia-t-il  jamais  cette 
mission  aux  puissants,  aux  sages  de  la  terre?  Non, 
jamais.  Aussi,  quand  l'heure  de  sa  miséricorde  aura 
sonné,  quand  il  voudra  tirer  les  peuples  de  leur  léthar- 
gique assoupissement,  poser  des  bornes  à  ces  flots 
pressés  de  la  corruption  humaine,  s'il  faut  en  croire  à 
toutes  les  traditions  des  figes.  Dieu  suscitera  rhomme 
de  la  prière  et  de  la  pauvreté,  quelque  prêtre  inconnu, 
méprisé,  dont  le  cœur  se  sera  longuement  abreuvé  aux 
sources  de  l'amour  et  de  la  soufErance,  et  dont  l'âme, 
sinon  le  corps,  portera  les  stigmates  sacrés  de  la  croix! 
0  Paul  !  6  Thomas  !  hâtez  par  vos  prières  l'heure  de  la 
miséricorde! 

Il  est  rare  qu'une  vertu  pure  et  sans  mélange  ait 
paru  dans  le  monde,  sans  que  des  prodiges  révèlent  sa 
présence  et  son  action.  La  promesse  de  Jésus-Christ  s'y 
trouve  engagée;  chaque  siècle,  à  son  tour,  se  charge  d'en 
manifester  l'accomplissement  :  a  Ils  feront  les  œuvres 
que  j'accomplis  moi-même  (i).  »  On  vit  s'opérer  i 

(1)  Joan.,  Vm»  48. 
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Rome,  par  Tentremise  de  notre  saint,  une  guérison 
tellement  semblable  à  celle  de  Thémorrhoîsse  de  TEvan- 
gile,  que  l'antique  biographe  ne  peut  écarter,  en  la 
racontant,  les  expressions  mêmes  de  l'historien  sacré. 
Un  jour  donc,  comme  Thomas  sortait  de  l'église  où  il 
prêchait,  une  femme  afiOigée  de  la  même  maladie, 
animée  d'une  égale  confiance  en  Dieu,  vint  et  toucha 
la  robe  de  son  serviteur  :  la  même  foi  reçut  la  même 
récompense. 

Mais  une  guérison  plus  miraculeuse  encore  que  celle 
de  cette  femme  vint  bientôt  manifester  la  vertu,  honorer 
Fintelligence,  récompenser  le  zèle  de  Thomas  d'Aquin. 

Invité  par  l'un  des  princes  de  la  cour  romaine,  le 
cardinal  Richard,  à  venir  le  visiter  dans  sa  villa,  ou 
maison  de  campagne,  l'austère  religieux  s'y  rendit  ;  il 
trouva  là  deux  rabbins  aussi  célèbres  par  leur  attache- 
ment à  la  synagogue  que  par  leurs  richesses  et  leur 
savoir.  Que  le  lecteur  ne  s'effraie  pas  cependant  :  il 
s'agit  bien  ici  de  deux  prêtres  juifs;  ils  sont  au  pouvoir 
d'un  des  plus  hauts  fonctionnaires  de  l'Eglise;  un 
dominicain  parait  devant  eux...  Mais  tacte  de  foi [i) 
auquel  vous  allez  assister  ne  ressemble  guère  à  ceux 


(1)  C'est  ainsi  qu'on  appelait  Texécntion  des  sentences  prononcées 
par  l'inquisition.  Ce  tribunal,  à  la  fois  politique  et  religieux^  a  été 
singulièrement  calomnié,  travesti  de  nos  jours.  Nous  ne  prétendons 
pas  approuver  tous  ses  jugements  (et  quel  est  le  tribunal  humain  pour 
lequel  on  voudrait  accepter  une  semblable  responsabilité?)^  mais  nous 
pensons  qu'il  faudrait  au  moins  connaître  une  société  pour  en  juger 
sainement  les  institutions  judiciaires;  que  l'ignorance  est  le  plus  fu- 
neste des  préjugés;  qu'il  serait -temps  enfin  de  donner  droit  à  l'histoire 
contre  le  roman.  Des  auteurs  ont  déjà  travaillé  à  cette  œuvre  de  jus- 
tice, parmi  lesquels  nous  devons  citer  le  comte  de  Maistre  et  le 
R.  P.  Lacordaire- 
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que  rimpiété  moderne  exhume  chaque  joqr  de  h 
lugubre  région  des  &utAme9! 

Le  fervent  disciple  de  saint  Dominique  ne  peat  ae 
trouver  en  présence  de  ces  hommes  plongés  dans  let 
ténèbres  du  mensonge^  sans  qu'il  s'efforce  de  les  nn 
mener  au  jour  de  la  vérité.  Mais  pour  cela  il  ne  fera 
briller  &  leurs  yeux  d'autres  glaives  que  celui  de  sa 
parole;  il  ne  lancera  sur  eux  d'autres  flammea  que 
celles  de  son  ardente  charité.  Entre  des  personnages  de 
ce  caractère,  la  dispute  fut  promptement  engagée; 
c^était  ce  qu'avait  prétendu  leur  hôte  commun. 

Les  rabbins  firent  avec  autant  d'éclat  que  de  vigueur 
l'apologie  de  la  religion  mosaïque;  ils  en  rattachèrent 
les  origines  au  berceau  même  du  genre  humain;  ils 
racontèrent  avec  regret  et  complaisance  les  grandeurs 
passées  de  leur  nation,  les  promesses  qu'elle  a  reçues 
d*une  durée  étemelle  et  d'une  domination  absolue  sur 
tous  les  peuples  de  l'univers.  Le  Docteur  chrétien 
n'avait  rien  à  retrancher  de  ces  magnifiques  éloges;  il 
ne  lui  était  guère  possible  d'y  rien  ajouter;  il  les 
approuva  sans  restriction*  Iioin  d'â>ranler  l'édifice  le- 
ligieux  des  anciens  Israélites,  il  s'y  pla^  comme  sur 
un  fondement  inébranlable,  du  haut  duquel  il  foudroie 
les  erreurs,  il  écrase  l'obstination  de  leurs  coupables 
descendants.  Reprenant  la  brillante  énumération  de  ses 
adversaires,  il  montre  les  grandeurs  du  peuple  juif 
brisées,  ses  destinées  interrompues,  ses  espérances  dé- 
placées par  l'état  actuel  des  enfants  d'Israël.  H  n'est 
qu'un  moyen  de  maintenir  la  chaîne  des  traditi<»is,  de 
mettre  les  prophéties  en  rapport  avec  les  réalités;  e*est 
de  voir  en  Jésus^hrist  l'héritier  des  promesses,  Vao^ 
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eoDiplissemfint  des  prophéties,  la  léalisation  des  sym-- 
boles  antiqaes.  Ainsi ,  dans  les  divines  Ecritures  ^ 
également  admises  par  les  Juifs  et  par  les  chrétiens,  la 
grandeur  s'accorde  avec  la  faiblesse,  le  bonheur  avec 
rinfinnité.  Ainsi  la  religion  s*élèye  et  se  spiritualise; 
et  la  conquête  des  siècles  et  des  nations  par  le  rejeton 
prédestiné  d'Abraham,  de  Juda  et  de  David,  devient 
une  conquête  spirituelle;  son  royaume  embrasse  la 
société  tout  entière  des  esprits  ;  et  le  christianisme,  loin 
de  détruire  la  religion  de  l'espérance,. la  généralise  et 
la  perpétue  au  sein  de  rhumanité. 

Les  rabbins  subtilisèrent  avec  opiniAtreté;  le  Docteur 
raisonna,  mais  avec  charité;  et  ses  adversaires  ne 
purent  secouer  entièrement  les  traits  de  feu  que  sa 
parole  enfonçait  à  tout  moment  dans  leur  eœur  agité. 
C'était  peu  néanmoins  pour  le  triomphe  de  la  vérité. 
Dans  ce  combat  intellectuel,  dont  le  prix  était  le  salut 
de  deux  âmes,  et  probablement,  par  celles-là,  d'un 
grand  nombre  d'autres,  Thomas  n'avait  pas  ea^cove 
employé  l'arme  la  plus  redoutable.  C'est  dans  le  silence 
de  la  nuit  et  dans  les  penses  méditations  qu'elle 
favorise,  qu'il  allait  frapper  au  cœur  les  ennemis  du 
grand  Roi  (i).  Des  rabbins,  il  faut  l'avouer,  se  troiH 
vaient  hors  d^état  d'éventer  cette  mine  profonde  de  la 
charité  chrétienne. 

Après  les  avoir  conjurés  de  revenir  dans  le  calme 
de  la  réflexion  et  dans  la  sincérité  de  leur  conscience, 
sur  les  diverses  considérations  soulevées  dans  la  dis- 
pute, le  Docteur  leur  donne  rendez-vous  pour  le 

(i)Pail.IV,S. 
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lendemain,  dans  la  même  villa  où  le  cardinal  ks 
avait  d*abord  réunis.  Or,  cette  nuit-là  même  TEglise 
célébrait  la  naissance  du  Rédempteur,  et  Thomas  passa 
cette  nuit  dans  la  méditation  fervente  de  ce  mystm, 
dans  de  suaves  et  surnaturels  entretiens  avec  TEnfant- 
Dieu,  avec  sa  glorieuse  Mère.  Le  Docteur  angéliqoe 
avait  sa  place  marquée  dans  les  croyances  du  moyen- 
âge  (1),  auprès  de  l'indigent  berceau  qui  porta  le  safait 
du  monde,  et  que  les  anges  révélèrent  à  la  feiUe 
humanité.  A  l'aspect  de  ce  berceau,  Thomas  oonfr- 
prenait  de  plus  en  plus  le  mystère  de  la  conversion  des 
âmes,  n  n'attendait  pas  ce  prodige  d'une  cause  aussi 
disproportionnée  que  la  parole  humaine;  il  savait  que 
pour  l'accomplir  il  fallait  remonter  par  la  prière  à  la 
puissance  créatrice;  il  conjurait  donc  Jésus  naissant 
d'opérer  dans  ces  deux  âmes,  en  particulier^  la  rédemp- 
tion qu'en  venant  sur  terre  il  avait  accomplie  pour  tons 
les  âges  et  pour  tous  les  peuples  de  l'univers. 

Les  prêtres  juifs  sont  fidèles  au  rendez-vous.  Biais, 
ô  prodige!  ils  ont  perdu  toute  leur  obstination;  leur 
science  s'est  comme  évanouie.  A  la  vue  de  leur  vain- 
queur, leurs  sentiments  ne  s'expriment  que  par  les 
larmes  de  l'attendrissement  et  de  la  reconnsdssance.  Ib 
ne  sont  point  venus  contredire  ou  disputer;  ils  sont 
venus  demander  le  baptême.  Sans  s'en  douter,  ib 
avaient  été,  durant  cette  nuit  mystérieuse,  à  l'école 
d'un  enfant  au  berceau  ;  une  pensée  puissante  d'amour 

(1)  Gonsaeyerat  autem  pitedictos  Doctor,  quolibet  aono,  in  pn^^ 
dicto  festo,  aliquam  novam  habere  de  Dei  et  gloriosn  Virginia  filio 
Tisionem,  quœ  rationi  ejus  afferret  gaudium,  et  animi  satiaret  affeo- 
tum  (BolL,  p.  667,  n.  23). 
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les  y  avait  portés  avec  elle.  Ils  se  trouvaient  avoir  appris 
tout-à-coup  cette  droiture  et  cette  humilité  de  l'enfance 
qui  renferment  toutes  les  leçons  de  TEvangile,  toutes  les 
lumières  de  la  vie^  toutes  les  espérances  de  l'immortalité. 

La  joie  qui  remplit  aussitôt  la  demeure  du  cardinal 
se  répandit  avec  rapidité  dans  la  ville  de  Rome;  on  y 
connaissait  les  deux  rabbins,  autant  par  le  faste  de  leur 
opulence  que  par  l'orgueil  de  leur  savoir.  Mais  avec  le 
nom  de  ces  néophytes  extraordinaires,  on  aimait  à  re- 
dire celui  de  Tapôtre  initiateur.  C'était  comme  un 
triomphe  public  que  cette  grande  cité  décernait  à 
Thomas  d'Aquin.  Ces  diflSciles  conquêtes,  Thomas  ne 
les  a  pas  seulement  accomplies  par  sa  vivante  parole, 
après  sa  mort  il  n'a  cessé  de  parler  avec  la  même 
efficacité  (i).  Après  six  siècles  de  lumières  répandues, 
sa  mission  est  loin  d'être  encore  épuisée  sur  la  terre.  Il 
enseigne,  il  prêche  à  jamais  par  sa  mémoire  et  ses 
écrits  immortels;  et  si  cette  prédication  s'adresse  spé- 
cialement aux  âmes  cultivées  par  l'étude,  elle  réc^t 
par  contre-coup  jusqu'aux  dernières  classes  de  la 
société  chrétienne.  On  a  vu  souvent  des  ennemis  du 
christianisme  ou  de  l'Eglise,  célèbres  par  leurs  talents 
et  leur  influence,  se  dépouiller  de  leurs  injustes  pré- 
ventions, de  leurs  erreurs  invétérées,  à  la  lecture  de 
ses  ouvrages,  et  suspendre  victorieusement  les  preuves 
éclatantes  de  leur  changement  à  ces  inébranlables 
trophées  de  son  antique  gloire. 

L'Espagne  vit,  au  quinzième  siècle,  un  autre  rabbin, 
dont  le  nom  est  connu  dans  l'histoire  de  la  science, 

(i)  DeftinctoB  adliuc  loqaitur  (Hebr.,  XI^  4). 
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renoncer,  en  lisant  la  Somme  de  saint  Thomas  rar 
l'accord  de  lancienne  avec  la  nouvelle  alliance  (1),  i 
ses  antipathies  nationales,  fortifiées  par  les  études  de 
toute  sa  vie,  pour  embrasser  la  grâce  du  christianisme. 
Sous  rinspiration  de  ce  génie  si  dévot  à  la  Reine  des 
vierges,  le  rabbin  Paul  de  Burgos  voulut  être  nommé, 
à  son  baptême,  Paul  de  Sainto-Marie.  Il  fut  successive- 
ment évêque  de  Carthagène  et  de  Burgos,  sa  patrie;  il 
mourut  patriarche  d'Aquilée  (2). 

Dans  le  siècle  suivant,  un  zélé  disciple  de  Mélanchthon, 
Théobald  Thamer,  entreprend  la  lecture  de  la.  Somme, 
dans  le  dessein  d'en  combattre  la  doctrine,  d'en  ruiner 
les  résultats,  et  de  détrqire  l'un  des  plus  fermes  appuis 
de  l'Eglise  catholique.  Avait-il  entendu  la  parole  de 
son  confrère  Martin  Bucer,  l'apôtre  luthérien  de  Stras- 
bourg :  Toile  Thomam,  et  dissipabo  Ecclesiam  (ôtex 
Thomas,  et  je  renverserai  l'Eglise)?  Mais  il  s'aperçoit 
bientôt  que  l'œuvre  est  au-dessus  de  ses  forces  ;  il  tombe 
écrasé  sous  le  poids  du  génie;  il  se  relève  catholique 
fervent  (3)  !  Un  homme  plus  illustre  encore,  élevé  dans 
les  principes  de  Calvin,  mais  que  le  doute  tourmente 
au  sein  de  la  réforme,  se  sent  pressé  de  chercher  la 
vérité  chrétienne  dans  les  ouvrages  de  s^dnt  Thomas 
d'Aquin  (4).  Bientôt  cette  vérité  luit  à  ses  yeux;  il 

(1)  Sum,  theoL,  1, 2,  quœst.  101, 102  et  103. 

(2)  Mariaaa,  Hist.  Hisp.,  ]xv.  XIX. 

(3}  Il  existe  quelque  analogie  entre  le  changement  de  ce  docteur 
luthérien  et  celui  qui  s'était  opéré  dans  les  sœurs  de  Thomas,  lors- 
qu'elles essayèrent  de  le  convertir,  sinon  à  Terreur,  du  moins  ao 
monde.  Les  dispositions  étaient  également  hostiles  de  part  et  d'autre, 
et  la  défaite  fut  également  glorieuse  à  notre  saint. 

(4)  Préface  des  œuvres  du  cardinal  Duperron. 
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abjure  le  calvinisme,  il  se  jette  avec  transport  entre  les 
bras  de  TEglise  catholique;  celle-ci  l'accueille  avec 
amour,  et  récompense  plus  tard  ses  talents  et  ses 
services  par  les  plus  éminentes  dignités.  Cet  homme 
fut  le  cardinal  Jacques  Davy  DuperronI 

L'heureuse  influence  de  Thomas  sur  les  âmes  placées 
en  dehors  des  limites  de  la  foi  chrétienne,  n'était  que 
le  rayonnement  éloigné  de  l'action  immédiate  qu'il 
exerçait  sur  l'Eglise,  et  plus  particulièrement  encore 
sur  Tordre  de  saint  Dominique*  Dans  l'année  1263, 
Tordre  tint  son  chapitre  général  dans  la  capitale  de 
l'Angleterre.  Thomas  y  fut  envoyé,  comme  définiteur 
ou  théologal,  au  nom  de  la  province  romaine.  Tous  les 
historiens  s'accordent  à  reconnaître  que  Dieu  se  servit 
principalement  de  sa  parole  et  de  ses  exemples  pour 
ranimer  parmi  ses  frères  l'esprit  de  leur  saint  in- 
stitut (1);  c'était  là,  comme  on  le  sait,  le  premier  objet 
de  ces  grandes  assemblées.  L'idée  de  ces  réunions 
générales  et  voyageuses,  par  lesquelles  l'ordre  des 
prêcheurs  concentrait  son  intelligence  et  son  énergie 
sur  les  principaux  points  de  sa  vaste  étendue,  était  le 
plus  puissant  ferment  d'extension  et  de  durée  que  la 
Providence  eût  déposé  au  sein  de  cette  société  religieuse, 
destinée  qu'elle  était  elle-même  à  être  un  ferment  de 
conservation,  un  principe  de  vie  pour  toute  la  société 
chrétienne,  à  travers  les  vicissitudes  des  temps  et  la 
corruption  des  hommes. 

Le  chapitre  de  Londres  vit  un  de  ces  grands  exemples 
d'abnégation  qui  restent  dans  la  mémoire  des  sociétés 

(i)  Leaader,  De  viris  iUust,  ord.  FF.  PP.  —  Echard,  Sum,  vind., 
p.  161.  —  Thom,  de  Catiiup.  De  Ap.,  Uv.  U^  cap.  57. 
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comme  one  leçon  toujours  féconde,  et  qui,  montraol 
l'humilité  au  plus  haut  point  de  sa  puissance,  rem- 
placent par  un  bien  de  plusieurs  siècles  le  bien  actoel 
qu'ils  ont  réellement  détruit.  Le  père  Hombert  de 
Romans,  après  avoir  dirigé  pendant  neuf  ans,  aTec 
autant  de  sagesse  que  de  modestie,  cette  puissance  spi- 
rituelle qui  comptait  des  colonies  dans  toutes  les 
parties  du  monde  connu,  qui  envoyait  des  ambassa- 
deurs aux  nations  les  plus  sauvages;  après  Tavoir  non- 
seulement  conservée,  mais  agrandie  même  au  milieu 
des  plus  violents  orages,  ce  supérieur,  dont  les  sages 
conseils  avaient  imprimé  aux  plus  grands  génies  de  son 
ordre  une  si  salutaire  direction,  abdiqua  son  autorité 
devant  ses  frères,  étonnés  et  confondus.  Leurs  prières 
et  leurs  larmes  furent  impuissantes  contre  l'inspiration 
de  son  humilité.  Par  ce  dernier  acte  de  sa  vie  publique^ 
il  mettait  le  sceau  aux  leçons  qu'il  avait  constamment 
données  à  ses  religieux.  Il  vint  demander  un  asile  an 
couvent  de  Lyon;  là,  s'enveloppant  dans  la  méditation 
et  le  silence,  il  sembla  ne  s'occuper  que  de  ses  seuls 
intérêts  étemels  jusqu'au  moment  de  sa  mort,  qui  seule 
révéla  les  fruits  précieux  de  sa  laborieuse  retraite  (1). 
La  surprise,  le  respect,  et  une  sorte  d'abattement 
causé  par  la  perte  inopinée  d'un  tel  général,  empê- 
chèrent l'assemblée  de  lui  donner  immédiatement  un 
successeur.  Mais,  de  crainte  que  les  affaires  dominicaines 


(i)  Au  nombre  des  ouvrages  du  P.  Humbert,  on  peut  citer  la  Vie 
de  saint  Dominique,  un  Traité  de  la  manière  de  bien  prêcher  la  eroi" 
sade,  et  ses  Sermons,  au  nombre  de  deux  cents.  Ses  œuvres  n*ont 
Jamais  été  réunies  en  un  seul  corps;  quelques-unes  ont  été  téjpêié-' 
ment  publiées  à  Paris,  &  Louvain,  &  Venise. 
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n^eussent  trop  à  souffrir  d'un  interrègne  absolu, 
Thomas  d*Àquin  et  les  autres  définiteurs  du  chapitre 
proposèrent  l'élection  temporaire  d'un  vicaire  général. 

Le  choix  tomba  sur  Pierre  de  Tarentaise,  disciple  du 
Docteur  angélique,  professeur  de  l'université  de  Paris, 
n  resta  chargé  de  la  direction  et  des  intérêts  de  l'ordre 
jusqu'au  chapitre  de  l'année  suivante,  qui  se  tint  dans 
la  capitale  de  la  France,  et  qui  nomma  pour  supérieur 
le  père  Jean  de  Verceil,  humble  religieux,  que  ses 
vertus  et  ses  talents  désignèrent  seuls  aux  su&ages  de 
l'assemblée.  L'ordre  de  saint  Dominique  se  trouva  donc 
posséder  en  même  temps  un  chef  aussi  grand  que 
l'honneur  dont  il  se  trouvait  revêtu,  un  religieux 
que  son  abnégation  montrait  supérieur  à  cette  même 
dignité,  et,  dans  l'un  comme  dans  l'autre,  l'exemple 
d'une  modestie  toujours  la  même,  toujours  inaltérable, 
soit  qu'elle  monte  au  premier  rang,  soit  qu'elle  rentre 
dans  l'obscurité.  Le  père  Humbert  n'était  pas,  au  reste, 
le  seul  religieux  de  son  ordre  qui  en  eût  abdiqué  et 
déposé  volontairement  la  modeste  royauté;  Raymond 
de  Pegnafort,  cet  illustre  ami  de  Thomas  d'Aquin,  ce 
conquérant  spirituel  des  Espagnes,  était  le  premier  des- 
cendu de  ce  trône  de  la  religion,  pour  retourner  à  la 
mission  active  et  glorieuse  où  nous  l'avons  vu  appeler 
à  son  secours  les  lumières  du  Docteur  angélique. 

Après  avoir  dirigé  par  son  influence  les  changements 
survenus  dans  l'intérieur  de  la  famille  dominicaine, 
frère  Thomas  reprit  le  chemin  d'Italie^  où  le  rappe- 
laient la  volonté  de  ses  supérieurs  et  l'une  des  fins 
prédestinées  de  son  existence. 


CHAPITRE  XXII. 


IHété  chrétienne.  —  Thomas  de  retour  en  Italie.  — >  H  projKMe  an 
pape  rinstitotion  d*iine  nouyelle  fête  en  Thonneiir  de  rÊuchariâtie. 
—  La  pieuse  Julienne.  —  Eve  la  recluse.  —  La  fête  est  autoiûèe.  — 
Office  du  saint  Sacrement.  —  Réfutation  des  erreurs  d'Aveiroês. 


Notas  fàcite  in  popolis  adinventioues  cjus. 

JSqanm  erat  ut  panis  angelid  Tim  virtatem- 
que  oon  nisi  angelicus  commendaret  Doctor. 
Aht.  Watt.,  Hist.  abb.  camb.,  p.  Il,  e.  10. 


La  rénovation  chrétienne,  principalement  opérée 
dans  ce  siècle  par  les  enfants  de  sûnt  Dominique  et  de 
saint  François;  la  ferveur  primitive ^  ranimée  dans 
toutes  les  classes  de  la  société  au  souffle  de  leur  parole, 
au  contact  de  leur  vertu,  tendaient  à  se  manifester  avec 
un  éclat  inaccoutumé,  à  se  réaliser  dans  une  forme 
extérieure,  par  une  plus  tendre  vénération,  par  un 
culte  plus  solennel  envers  celui  de  tous  les  dogmes 
catholiques  qui  résume  le  mieux  et  présente,  sous  les 
plus  touchants  symboles,  l'ensemble  complet  de  la  reli- 
gion. L'amour  renouvelé  des  peuples  pour  leur  Dieu  se 
concentrait  naturellement  autour  de  la  divine  Eucha- 
ristie. Sans  que  la  foi  varie,  la  piété  des  chrétiois  à 
regard  du  plus  auguste  des  mystères  peut  augmenter 
ou  décroître;  et  la  foi  pratique  suit  constamment  les 
mêmes  variations  de  progrès  ou  de  décadence,  en  sorte 
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que  cette  piété  pourrait  servir  comme  de  règle  d'appré- 
ciation pour  juger  de  Tétat  des  mœurs  au  sein  du 
christianisme.  Elle  se  ranime  quand  les  mœurs  se  re- 
lèvent; elle  languit  quand  les  mœurs  se  corrompent. 
L'homme  pervers  fuit  l'aspect  de  la  divinité  ;  le  juste  y 
trouve  ses  plus  chères  délices. 

L'Eucharistie  avait  eu^  dès  l'origine  de  la  religion, 
une  manifestation  propre^  essentielle,  éclatante  dans 
le  sacrifice  même  de  nos  autels,  dans  l'ohligation  faite 
à  tous  les  chrétiens  de  recevoir  avec  un  cœur  pur  celte 
nourriture  céleste.  Les  honneurs  rendus  aux  symboles 
eucharistiques  montrèrent  toujours  la  divinité  cachée 
sous  ces  faibles  apparences;  outre  l'enseignement  tra- 
ditionnel, on  avait  les  cérémonies  du  culte  ;*  la  présence 
réelle  avait  été  de  tout  temps  proclamée  par  les  rites 
extérieurs.  Le  dogme  antique  avait  son  expression  sen* 
sible  et  perpétuelle.  Des  génies  inquiets  s'efforçaient 
néanmoins  de  jeter  le  doute  dans  les  esprits,  la  dé- 
fiance dans  les  cœurs.  Déjà,  deux  siècles  auparavant 
l'orgueil  humain  s'était  élevé  contre  les  inventions 
miséricordieuses  d'un  Dieu  prodigue  de  lui-même.  A 
l'époque  de  saint  Thomas,  il  niait  avec  une  audace 
insensée  la  grandeur  d'un  amour  qu'il  ne  pouvait  com- 
prendre; encore  quelque  temps,  et  ses  tentatives  isolées 
devaient  obtenir  chez  un  grand  nombre  de  peuples  un 
effrayant  succès.  Trois  noms  ont  marqué  ces  trois  diffé- 
rentes époques  :  Déranger,  Averroes,  Calvin.  Dans  son 
orgueil  abject,  l'homme  porte  en  lui  un  sentiment  si 
invincible  de  sa  bassesse  et  de  sa  corruption,  qu'il  se 
reconnaît  complètement  indigne  des  bienfaits  que  le 
Créateur  n'a  cessé  de  lui  prodiguer.  Ingénieux  à  se  dis- 
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puter  à  lui-mftme  ce  qui  constitue  son  véritable  bon- 
heur et  sa  dignité  réelle,  il  semble  vouloir,  parsa  malke 
réfléchie,  lutter  avec  l'ingénieuse  bonté  de  son  Dieu! 

Mais  aux  hommes  qui  abusent  aussi  du  talent  efcde 
la  science  au  point  de  les  diriger  contre  les  bienfaits  de 
la  religion,  Dieu  ne  cesse  d'opposer  des  génies  protec- 
teurs qui  concourent  au  salut  du  monde  en  aSeraûssant 
Tempire  de  la  vérité.  Ces  génies  sentent,  comme  par 
un  instinct  mystérieux,  les  besoins  noaveanx  des 
peuples  et  les  soupirs  latents  de  Thumanité  ! 

A  peine  de  retour  en  Italie,  Thomas  fut  appelé  par 
Urbain,  qui  se  trouvait  alors  à  Orvieto.  Il  s*y  rendit,  et 
profita  des  premiers  entretiens  qu'il  eut  avec  lui  pour 
lui  proposer  rétablissement,  dans  toute  TEglise  catho- 
lique, d'une  solennité  spéciale  en  l'honneur  de  la  divine 
Eucharistie.  De  ce  côté  il  ne  pouvait  rencontrer  d'ob- 
stacle à  la  réalisation  des  pieuses  pensées  que  depuis 
longtemps  il  nourrissait  dans  son  cœur;  elles  n'étaient 
ni  moins  vives,  ni  moins  anciennes  dans  l'âme  du 
vicaire  de  Jésus-Christ.  Il  les  avait  portées,  comme 
nous  le  verrons,  sur  le  trône  apostolique;  car  les 
vastes  conceptions  du  génie,  les  hautes  sollicitudes  du 
suprême  sacerdoce,  avaient  été  prévenues  et  très- 
probablement  inspirées  par  l'amour  simple  et  fervent 
d'une  humble  femme,  qu'Urbain  connaissait  depuis 
longtemps.  C'est  dans  ce  cœur  ignoré  que  les  pensées 
du  monde  catholique  avaient  d'abord  éclaté  dans  toute 
leur  force  ;  ce  fut  le  premier  sanctuaire  de  la  £ète  du 
saint  Sacrement.  Les  prodiges  nouveaux  qui  s'opé- 
raient chaque  jour  sur  l'autel  eucharistique,  ren- 
contrèrent dans  ce  cœur  un  pieux  et  fidèle  écho, 
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comme  dans  l'esprit  de  Thomas  d' Aquin  un  puissant  et 
chaleureux  interprète.  Divers  peuples  chrétiens  avaient 
été  témoins  de  ces  mêmes  prodiges  ;  le  sang  avait  coulé 
des  hosties  consacrées  ;  Dieu  lui-même  avait  paru  con- 
fondre les  doutes  ou  les  profanations  de  Fimpiété, 
seconder  Tamour  et  la  foi  des  peuples  par  l'inter- 
vention miraculeuse  de  sa  puissance  (1).  Et  cette 
commotion  générale,  au  moment  de  se  produire  au 
dehors  sous  une  forme  régulière,  avait  été  se  réper^ 
cuter  aux  deux  pôles  du  monde  moral,  Tamour  et 
l'intelligence;  aux  points  extrêmes  de  la  société  chré- 
tienne, le  génie  à  l'apogée  de  sa  gloire,  et  l'abnégation 
oubliée  dans  les  ténèbres  du  doitrel 

Lorsque  le  pape  Urbain  n'était  encore  qu'archi- 
diacre de  Liège,  dans  le  couvent  du  Mont-Gomillon, 
près  d'une  des  portes  de  la  même  ville,  vivait  une 
pauvre  religieuse  hospitalière,  nommée  Julienne, 
animée  d'une  grande  dévotion  envers  la  divine  Eucha- 
ristie. Dès  sa  première  jeunesse,  toutes  les  fois  qu'elle 
se  mettait  en  prière,  elle  avait  une  vision,  constamment 
la  même,  dont  elle  ne  put  jamais  se  délivrer  ni  par  ses 
efiEorts  ni  par  ses  larmes.  Il  lui  semblait  voir  la  lune 
dans  toute  sa  grandeur,  mais  dégradée  par  une  petite 
brèche,  qui  étonnait  l'esprit  de  la  sainte  fille  et  con- 
tristait  son  cœur.  Ne  pouvant  conjurer  cette  vision 
singulière,  Julienne  désira  d*en  connaître  la  significa- 


(1)  A  Bolseime  en  particulier,  près  d'Orvieto,  il  était  arrivé,  en  1M8, 
qQ'un  prêtre,  après  avoir  consacré,  doutant  de  la  vérité  de  ce  mys- 
tère, la  sainte  hostie  répandit  une  si  grande  quantité  de  sang,  ({ue 
non-seulement  le  corporal,  mais  encore  les  nappes  de  l'antel  en 
ftireiil  teintes  (le  ?.  Touron,  Uv.  O,  chap.  19). 


266  HisToms 

tion.  Une  voix  intérieure  lui  répondit  que  la  lune  était 
riinage  de  l'Eglise,  et  que  la  brèche  représentait  en 
elle  le  défaut  d*uné  solennité  en  l'honneur  du  sacrement 
auguste  des  autels.  Après  vingt  ans  de  défiance  de  ^ 
et  de  résistance  à  l'inspiration^  l'humble  hospitalière 
s'en  ouvre  enfin  à  un  saint  homme,  nommé  Jean  de 
Lansenne,  avec  prière  d'en  communiquer  avec  les  plus 
savants  théologiens  d'une  ville  où  se  trouvait  une  école 
déjà  célèbre.  La  science,  après  un  mûr  examen,  et 
malgré  l'opposition  de  quelques  esprits  étroits  et 
timides,  sanctionna  les  désirs  de  la  sainteté.  Julienne 
fit  composer,  par  un  jeune  religieux  de  son  ordre,  un 
office  du  saint  Sacrement,  où  respirait  plus  de  piété 
que  de  savoir.  Robert  de  Torote,  évêque  de  Liège, 
approuva  la  pieuse  institution  en  1246,  et  fixa  pour  la 
cérémonie  le  jeudi  dans  l'octave  de  la  Trinité.  La  fête 
ne  put  avoir  lieu  pour  la  première  fois  que  dans 
l'année  1247. 

Cinq  ans  plus  tard,  elle  fut  célébrée  avec  un  redou- 
blement de  ferveur  et  d'éclat  dans  le  chapitre  de  Saint- 
Martin-du-Mont.  Un  dominicain,  Hugues  de  Saint- 
Cher,  alors  cardinal  et  légat  du  saint -siège  en 
Allemagne,  célébra  les  saints  mystères,  prêcha  sur  la 
solennité  du  jour,  puis  confirma  de  tout  le  poids  de 
son  autorité  et  dans  toute  l'étendue  de  sa  légation, 
l'institation  de  la  nouvelle  fête. 

Henri  de  Gueldre  avait  cependant  succédé  à  Robert 
dans  révêché  de  Liège;  et  sous  l'autorité  de  ce  prélat, 
plus  militaire  qu'ecclésiastique,  on  voit  tomber  un  coite 
si  glorieux  à  Jésus-Christ.  Les  révélations  de  Julienne 
sont  traitées  de  folie;  et  la  sainte  elle-même^  chassée 


DE  8ATNT  THOMAS  d'aQUIN,  267 

de  son  convent,  meurt  bientôt,  le  5  avril  1258,  sous  le 
poids  de  la  honte  dont  on  couvre  son  divin  époux. 
Avant  d'expirer  cependant,  elle  avait  légué  sa  pensée  à 
une  pauvre  recluse,  son  amie  de  cœur  et  de  piété , 
nommée  Eve,  et  ses  derniers  instants  avaient  été  con- 
solés par  une  douce  espérance;  car  elle  venait  de  re- 
mettre en  des  mains  plus  faibles  et  plus  enchaînées  que 
les  siennes  propres  la  réparation  des  injures  faites  au 
Dieu  de  FEucharistie.  Pour  comprendre,  en  effet,  tout 
ce  qu'il  y  avait  de  foi  dans  Fâme  de  la  mourante,  il 
faut  se  souvenir  qu'une  recluse  était  une  femme  qui, 
par  un  motif  de  pénitence  ou  de  pure  ferveur,  s'en- 
fermait pour  le  reste  de  ses  jours  dans  une  sorte  de 
niche  ou  de  caveau  pratiqué  dans  l'épaisseur  d'une 
construction,  et  dont  elle  faisait  murer  l'entrée,  à  l'ex- 
ception d'un  étroit  soupirail  par  où  elle  recevait  l'air, 
la  lumière  et  l'aumône.  Dans  le  moyen-âge,  il  n'était 
guère  de  grande  ville  où  l'on  ne  rencontrât  plusieurs 
de  ces  femmes  ensevelies  toutes  vivantes.  C'était  donc 
au  fond  d'un  de  ces  tombeaux,  situé  près  de  l'église 
de  Saint*Martin,  à  Liège,  que  se  conservait  une  des 
plus  magnifiques  pensées  du  culte  chrétien. 

Biais  sitôt  que  la  pieuse  Eve  eut  appris  que  le  prêtre 
Jacques  Pantaléon,  dont  elle  avait  maintes  fois  reçu  la 
charité,  du  temps  qu'il  était  archidiacre  de  la  même 
église,  venait  d'être  élevé  sur  le  trône  pontifical,  elle  ne 
cessa  désormais  de  conjurer  les  chanoines  de  Saint- 
Martin,  quand  ils  passaient  devant  sa  grotte,  en  se 
rendant  au  chœur,  d'aller  trouver  l'évêque  Henri,  pour 
qu'il  mit  fin  au  scandale  de  son  diocèse,  et  qu'en  outre 
il  obtint  du  pape  l'établissement  de  la  grande  solennité 
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dans  tout  le  monde  catholique.  Chose  merreinease! 
révèque  Henri  ne  dédaigna  pas  cette  simple  prière,  et, 
transmise  parle  prélat,  la  demande  de  Thumble  femme, 
coïncidant  avec  celle  du  premier  Docteur  de  raniyers, 
une  bulle  apostolique,  longuement  motivée  et  par  les 
enseignements  antiques  de  la  tradition,  et  par  les  faits 
nouveaux  survenus  dans  l'Eglise,  établit  à  jamais  et 
partout  la  fête  du  très-saint  Sacrement!  A  cette  nou- 
velle, Tune  et  l'autre  recluse,  celle  de  la  mort  et  celle 
de  l'amour,  durent  tressaillir  au  fond  de  leur  tombeau. 
Le  souverûn  pontife  fit  encore  mieux  :  Urbain,  Tévêque 
des  évèques,  et  alors  aussi  le  roi  des  rois,  en  écrivit  de 
sa  propre  main  (6  tyrannie  du  moyen-âge!)  à  k  pauvre 
mendiante  de  Saint-Martin.  Elle  reçut  en  même  temps 
et  la  lettre  apostolique,  datée  du  8  septembre  1264,  et 
le  nouvel  ofiice  que  le  pape  avait  fait  composer  pour  la 
nouvelle  fête! 

n  en  avait  confié  le  travail  à  l'homme  que  la  Provi- 
dence semblait  avoir  conduit  tout  exprès  au  pied  de 
son  trône.  On  sait  par  quelle  admiration  les  siècles  ont 
proclamé  la  justice  de  ce  choix.  Dans  cette  œuvre,  &ï 
effet,  le  génie  du  Docteur  angélique  se  révèle  sous  un 
aspect  inattendu;  le  profond  théologien  s'y  montre 
poète  sublime.  Mais  cette  poésie  qu'on  trouve  dans  ses 
hynmes  sacrées  n'a  point  d'exemple  dans  l'antiquité 
païenne;  ce  ne  sont  point  là  de  ces  formules  empruntées 
aux  modèles  classiques;  tout  y  est  nouveau,  le  cœur  et 
la  voix,  comme  l'objet  qu'il  chante.  L'imitation  servile 
n'a  pas  glacé  les  élans  de  cette  grande  âme;  il  n'en 
existe  pas  de  trace  dans  les  sons  divins  qu'elle  rend. 
C'est  une  sorte  dlnspiration  primitive,  puisée  dans  la 
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contemplation  immédiate  de  la  vérité,  et  dans  un 
amour  immense  de  cette  même  vérité.  L'exactitade  du 
dogme  catholique  n*y  souSre  jamais  des  transports  de 
la  reconnaissance;  il  est  chanté  dans  toute  sa  magni- 
fique simplicité.  Monument  impérissable  des  croyances 
antiques,  ces  hymnes  vivent  encore  de  notre  foi,  dont 
éUes  sont  l'étemel  aliment.  Elles  roulent,  à  travers  les 
générations  et  les  siècles,  la  même  pensée,  le  même 
sentiment,  la  même  vie.  Chaque  nation,  chaque  église 
a  ses  chants  particuliers  pour  toute  autre  fête;  mais 
elles  se  réunissent  toutes  en  une  seule  voix  pour 
répéter  la  voix  de  Fange  de  Técole.  Et  ses  chants, 
confondus  avec  les  chants  inspirés  du  Roi-Prophète, 
remonteront  sans  cesse  vers  le  trdne  de  FÂgneau,  avec 
les  nuages  de  l'encens,  les  flots  de  l'harmonie,  le  parfum 
des  fleurs  nouvelles,  et  les  élans  enflammés  de  toutes 
ces  ftmes  qui,  des  lourdes  obscurités  du  temps,  aspirent 
sans  cesse  aux  pures  visions  de  l'immortalité  I 

Denifi-le-Chartreux  et  quelques  historiens  modernes 
racontent  que  le  souverain  pontife  avait  fait  composer 
à  la  fois,  et  séparément,  le  même  office  par  saint  Bona- 
venture  et  saint  Thomas,  et  que  celui  du  dernier  fut 
choisi  comme  supérieur  à  l'autre.  Suivant  David 
Romeus,  on  n'aurait  pas  même  pu  établir  la  compa- 
raison; et  frère  Bonaventure  étant  venu  visiter  frère 
Thomas,  pendant  que  celui-ci  se  livrait  à  son  travaO, 
.en  aurait  été  tellement  ravi,  qu'il  brûla  le  sien  en 
rentrant  dans  sa  cellule.  Il  existe  de  ce  même  fait  une 
version  qui  offre  quelque  chose  de  plus  piquant,  et,  l'on 
pourrait  dire,  de  plus  dramatique.  C'est  en  présence  du 
pape  lui-même  que  frère  Bonaventure  aurait  détruit  et 


270  HISTOIRE 

déchiré  sa  composition,  à  mesure  qne  frère  Thomas 
avançait  dans  la  lecture  de  son  admirable  office  du 
saint  Sacrement.  On  ajoute,  ce  qui  serait  plus  yraî- 
semblable,  que  cette  lecture  avait  été  écoutée  par 
rhumble  franciscain  et  le  souverain  pontife  avec  des 
larmes  d'admiration  et  de  piété.  Aucun  de  ces  récits  ne 
repose  sur  un  monument  primitif,  et  ce  n*est  là  qne 
Feffet  d'une  admiration  dont  le  Docteur  angélique  n*a 
nul  besoin. 

D'autres  historiens,  au  contraire,  avec  encore  moins 
de  raison,  se  sont  efforcés  de  diminuer  son  mérite,  en 
niant  qu'il  soit  Tauteur  de  l'office  dont  il  s'agit;  et 
Wading,  le  franciscain,  voudrait  bien  au  moins  sauver 
le  Lauda,  Sion,  pour  en  faire  honneur  à  saint  Bon»* 
venture.  La  tradition  et  l'histoire  ont  tranché  la 
question. 

L'Eucharistie  se  trouvait  attaquée,  comme  nous  l'a- 
vons insinué,  du  temps  même  de  son  immortel  apolo- 
giste,  par  les  sectateurs  de  l'Arabe  Averroês.  Ce  mystère 
était  celui  qui,  dans  la  religion  chrétienne,  révoltait  le 
plus  la  froide  raison  du  philosophe;  il  rejetait  donc  le 
christianisme  comme  impossible.  Il  repoussait  égale- 
ment le  judaïsme  comme  une  religion  d^enfaïUs,  et  le 
mahométisme,  au  sein  duquel  il  était  né,  comme  une 
religion  de  pourceaux.  Ainsi,  au  nom  de  sa  raison 
individuelle,  il  faisait  table  rase  de  toutes  les  religions 
positives;  il  renversait  sans  distinction  toutes  les  auto- 
rités reçues;  Averroês  se  faisait,  dans  ces  siècles 
reculés,  le  précurseur  des  rationalistes  modernes.  Mais 
il  existe  entre  eux  et  lui  un  point  de  contact  beaucoup 
plus  essentiel  encore  :  c'est  le  principe  générateur  de 
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tonte  sa  philosophie.  Averroês  pose  en  effet,  en  prin- 
cipe^  qu'il  ne  saurait  même  exister  dans  Funivers 
qu'une  seule  intelligence.  Tous  les  hommes,  à  son 
sentiment,  sont  animés  par  un  même  esprit;  leurs 
âmes  ne  sont  que  les  modifications  ou  manifestations 
diverses  de  Tâme  universelle.  C'est  là,  comme  on  le 
▼oit,  une  sorte  de  panthéisme  qui  ne  diffère  en  rien  de 
celui  que  la  science  égarée  semble  vouloir  ressusciter 
de  nos  jours;  le  même  en  principe,  il  était  également 
fécond  en  funestes  conséquences. 

Cette  doctrine,  si  tant  est  qu^on  puisse  lui  donner  ce 
nom,  détruit  d*un  seul  coup  les  châtiments  et  les  ré- 
compenses de  la  vie  future;  elle  rend  aux  passions 
cette  liberté  fatale  que  la  loi  divine  peut  à  peine  con- 
tenir avec  ses  terreurs  et  ses  espérances.  Les  résultats 
de  cette  doctrine  n'avaient  point  tardé  à  se  faire 
sentir  (1);  elle  avait  fait,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà 
dit,  une  prompte  alliance  avec  le  manichéisme,  qui, 
malgré  ses  défjBiites  récentes,  fermentait  encore  au  fond 
de  la  société.  |ia  logique  des  passions  est  toujours  inva- 
riable, comme  celle  de  la  pensée.  L'université  de  Paris, 
gardienne  vigilante  alors  de  l'intégrité  des  mœurs  et 
des  droits  de  l'intelligence,  condamna  d'abord,  sans 
réfutation,  les  principes  du  philosophe  arabe.  Mais 
cette  condamnation  n'avait  pu  l'empêcher  ni  de  ré- 


(1)  Un  homme  fameux  dans  les  assises  du  temps^  pressé  de  se 
recomiattre  ayant  d'être  jeté  par  la  justice  humaine  au  pied  du  tri- 
bunal divin,  répondit  qu*il  ne  voyait  pas  qu*il  eût  quelque  chose  & 
craindre  pour  son  salut,  n*ayant  pas  une  autre  &me  que  celle  de 
Tapôtre  saint  Pierre  :  Si  anima  beati  Pétri  est  salva,  et  ego  salvahor 
[fiolL,  pag.  668, 19). 
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pandre  ses  erreurs  dans  le  monde,  ni  de  former  une 
école  publique. 

Après  avoir  pris  part  au  jugement  de  runivarâié, 
uniquement  basé  sur  renseignement  de  TEcnture  et 
sur  celui  de  la  tradition,  Thomas  crut  encore  devoir 
descendre  dans  la  lice  avec  les  armes  mêmes  dont  se 
servcdent  les  ennemis  de  la  vérité.  Ils  avaient  appuyé 
sur  quelques  obscurs  passages  d*Âristote  rinforme 
édifice  de  leur  panthéisme,  à  peu  près  comme  le  docteur 
Guillaume  de  Saint-Amour  avait  étayé  sur  quelques 
textes  de  saint  Paul  tout  le  système  religieux  qu'il 
avait  dirigé  contre  les  ordres  mendiants.  Mais  ils  se 
trouvèrent  tout-à-coup  en  face  d'un  homme  qui  ne 
possédait  guère  moins  Aristote  que  saint  Paul,  n  se 
porte  sur  leur  propre  terrain;  il  vient  rétablir  les 
enseignements  corrompus  de  Tantique  philosophie,  el 
venger  en  ce  point  la  gloire  du  stagirite  ;  il  s'empare 
des  arguments  puisés  dans  ses  ouvrages,  en  montre  le 
véritable  sens,  les  retourne  contre  ses  adversaires  ;  il 
va  plus  loin,  il  interprète  la  doctrine  du  maître  par 
celle  de  ses  disciples  les  plus  accrédités,  en  particulier 
de  Thémistius  et  de  Théophraste;  il  finit  par  les  atta- 
quer avec  les  seules  armes  de  la  logique  et  de  la  raison. 
C'est  là,  en  peu  de  mots,  le  sujet  et  la  marche  de  l'ou- 
vrage qu'il  composa  contre  eux;  il  porte  pour  titre  : 
de  r  Unité  de  t intelligence,  en  réponse  aux  disciples 
dAverroës  (1).  En  d'autres  occasions,  et  dans  plusieurs 
de  ses  ouvrages,  il  avait  déjà  frappé,  mais  seulement  en 
passant,  leurs  doctrines  perverses  (2).  L'erreur,  malgré 

(1)  De  unitate  intellectûs,  contra  Àverrcistas  (oposc.  XVI). 

{%)  On  en  peut  lire  de  remarquables  preuves  dans  i'Bxpiieatiom  du 
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ses  progrès  e&ayante,  malgré  les  puissants  auxilisdres 
qu'elle  avait  rencontrés  dans  les  repUs  ténébreux  du 
cœur  humain,  succomba  sous  les  coups  redoutables  de 
cet  heureux  génie. 

La  réfutation  directe  d'Averroës  a  dû  trouver  ici  sa 
place;  elle  appartient  à  cette  époque  de  la  vie  de  Thomas 
qui  s*écoula  sous  les  yeux  et  dans  Tamitié  d^UrbainlY. 
Ce  temps  fut  court;  Urbain  mourut  à  Pérouse,  après 
trois  ans  un  mois  et  quatre  jours  de  pontificat.  Il  venait 
à  peine  de  publier  sa  bulle  pour  Tinstitution  de  la  fête 
du  saint  Sacrement;  on  eût  dit  que  le  but  de  son  régna 
était  atteint.  Mais  le  fait  religieux  qui  témoignera  à 
jamais  de  la  haute  piété  de  ce  pontife  n'est  pas  le  seul 
monument  de  sa  gloire;  Thistoire  a  fidèlement  enre- 
gistré ses  efforts  pour  ramener  les  Grecs  à  Tunité 
catholique,  sa  générosité  à  Fégard  de  ses  ennemis,  sa 
modestie  sur  le  trône  universel;  n'oublions  pas  enfin 
Tamitié  qui  le  lia  aux  plus  grands  hommes  de  son 
siècle. 


Symbole,  la  Somme  aux  Gentils,  et  dans  le  plas  célèbre  des  ouvrages 
de  saint  Thomas,  la  Somme  de  théologie. 
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CHAPITRE  XXIIL 


nattas  Hkm  raMberêcbé  de  MaplM.**n  coaiiiMiiee  m  Stmme  de 
thhk»ffi9.  -^Travail  de  pr4pw8(ion.  -n-pian  et  mlj^e  de  fs%  ffaaà 
ouvrage.  —  Effets  qa*U  produit  dans  le  monde  catholiqae. 


Ut  sapiens  architectos  fondamentoai  posiL 
lCoa.«lli,io. 

jQai  diipoDit  formem  domâs,  ffidlar  mfkm 

et  architector,  respecta  inferioram  artificam,  qd 

dolani  ligna  et  lai»des  vel  qui  parant  c 

Sum.  th0ol,M  p,  I,  q.  !,«.  6. 


Uq  Français,  un  Ltanguedoden,  Gui  Fulcodi,  cur- 
dinal-éyê<{ue  dç  Sabine,  l'un  des  membres  les  plus 
distin|g;ués  du  j^acré  coUége,  envoyé  comme  légat  eu 
Angleterre  pour  amener  un  accommodement  entre  le 
roi  et  les  barons  révoltés,  apprend  à  Boulogne-sur-Mer 
que  les  suffi*ages  de  ses  collègues,  réunis  à  Pérouse, 
l'appellent  au  trône  pontifical.  H  acoourt  en  Italie  éL 
se  rend  à  Pérouse,  déguisé  en  frère  mendiant  pour 
échapper  aux  embûches  de  Mainfiroi,  toujours  en  guerre 
avec  l'Eglise  romaine.  Il  vient  se  plaindre  de  cet 
honneur  imprévu,  et  tenter  tous  les  efforts  pour  s'y 
soustraire  ;  mais,  ni  ses  prières  ni  ses  larmes  ne  peuvent 
arrêter  la  justice  d'une  élection  à  laquelle  il  avait  été 
d'ailleurs  si  complètement  étranger;  il  est  forcé  d'ac- 
cepter, le  5  février  1265;  et  le  22  du  même  mois, 
premier  dimanche  du  carême,  il  est  couronné  sous  le 
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nom  de  dément  IV.  L'hmmlité  qui  Tayâit  porfé  à 
refîifler  ce  suprême  homieur,  ne  Fabandonna  pas  quand 
il  en  fut  revêtu;  mais  il  sut  allier  cette  vertu  avec  une 
fermeté  digne  du  chef  de  TËglise.  C'est  ce  que  prouva 
constamment  sa  conduite  à  Tégaid  des  tyrans  qui  la 
persécutaient. 

En  succédant  à  la  puissance  d'Urbain^  il  parut  avoir 
hérité  de  ses  pensées  et  de  ses  sentiments  à  Tégard  du 
Docteur  angélique.  Quoiqu'il  connût  Tinutilité  des 
efforts  tentés  par  ses  prédécesseurs,  il  voulut  essayer  à 
son  tour  de  pousser  Thomas  aux  plus  éminentes  dignités 
du  sacerdoce,  persuadé  comme  eux  que  c'était  là  ré- 
compenser le  mérite  et  servir  la  religion.  Mais  que  les 
pensées  de  notre  saint  étaient  différentes  de  celles  que 
méditait  sur  lui  la  munificence  pontificale  1  II  ne  cessait 
de  demander  à  Dieu  de  pouvoir  toujours  décliner  les 
honneurs  d'ici-bas,  sans  jamais  trangresser  les  bornes 
isacrées  de  l'obéissance.  Il  conjurait  Clément,  par  les 
angoisses  qu'il  avait  lui-même  éprouvées  au  temps  de 
son  exaltation,  de  lui  épargner  une  douleur  plus  légi- 
time encore.  C'était  ainsi  que  s'en  exprimait  ce  fidèle 
imitateur  de  Thumble  Dominique. 

Malgré  ses  anciens  refos  et  ses  résistances  anticipées, 
la  bulle  qui  lui  confère  l'archevêché  de  Naples  et  les 
revenus  du  monastère  de  Saint-Pierre  ad  Aram  (1)  est 
signée.  Mais  alors  l'afiliction  du  frère  prêcheur  devient 
si  profonde  et  sa  prière  si  touchante,  que  le  pape  c(m- 
sent  à  revenir  sur  une  démarche  aussi  solennelle,  à 

(1)  Ainsi  nommé  à  cause  d'mie  tradition  qui  veut  qae  saint  Pierre 
ait  élevé  là  un  autel,  avant  son  entrée  dans  Rome,  pour  inaugurer, 
par  l'oblation  de  l'augusta  sacrifice,  la  conquête  de  la  grande  cité. 
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supprimer  cet  acte  authentique  de  son  pouvoir  (1). 
C'était  pour  la  dernière  fois  que  Fautorité  du  souYerain 
pontife  devait  entrer  en  lutte  avec  Thumilité  de  Thomas 
d'Aquin;  par  ses  instances  et  ses  défaites,  elle  avait 
plus  efficacement  servi  qu'elle  n'eût  pu  le  faire  par  son 
triomphe,  à  rehausser  aux  yeux  des  hommes  la  gran- 
deur réelle  de  Tinvincible  dominicain  ;  désormais  elle 
le  laissera  invariablement  à  la  grande  mission  que,  par 
son  génie  et  sa  sainteté,  il  accomplissait  dès  longtemps 
dans  le  monde.  Les  années  qu'il  doit  maintenant  passer 
sur  la  terre  ne  sont  plus  qu'en  petit  nombre,  et  cepen- 
dant une  immense  carrière  lui  reste  encore  à  par- 
courir ;  il  faut  qu'il  se  hâte  avant  que  la  nuit  tombe. 
On  dirait,  en  efiet,  qu'un  secret  pressentiment  de  sa 
fin  prématurée  précipite  les  lumineuses,  les  ardentes 
effusions  de  cette  grande  âme.  On  voit  à  cette  époque 
de  sa  vie  redoubler  l'action  puissante  qu'elle  exerçait 
déjà  sur  son  siècle,  se  multiplier  les  écrits  par  lesqueb 
elle  sera  l'institutrice  des  âges  à  venir. 

C'est  dans  la  première  année  du  pontificat  de  dé- 
ment rV  qu'il  faut  placer  les  commencements  de  la 
Somme  de  théologie.  Ce  devait  être  là,  comme  on  le 
sait,  le  monument  principal  du  treizième  siècle,  la  plus 
haute  formule  qui  fut  jamais  de  l'enseignement  catho- 
lique, et  comme  nous  le  verrons,  le  but  principal  de 
Fexistencé  de  Thomas  d'Aquin.  Dégoûté,  ainsi  qu'il  le 
dit  lui-même  dans  le  préambule  de  ce  grand  ouvrage 
par  l'exubérance,  l'obscurité,  le  désordre  des  théologies 
scolastiques  existant  jusqu'à  ce  jour,  il  conçut  le  plan 

(i)  Tholom.  de  Lucq.,  Bist,  eccl.,  iiv.  XXII.— Guill.  de  Tocco, 
apnd  BolL,  p.  678.  —  Fleury,  Hist.  eccL,  Iiv.  LXXXV. 
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d'un  résumé  substantiel,  lumineux  et  méthodique  (1), 
où  serait  compris  le  christianisme  tout  entier,  depuis 
l'existence  de  Dieu  jusqu'au  dernier  précepte  de  la 
morale  évangélique  ;  une  véritable  encyclopédie  reli- 
gieuse, débarrassée  de  tous  les  éléments  étrangers,  de 
toutes  les  superfétations  inutiles,  comprenant  dans  leur 
ordre  logique  et  naturel  tous  les  points  spéculatifs  et 
pratiques  de  la  foi  révélée,  en  sorte  que  chacun  formât 
un  tout  complet,  et  que,  dans  leur  enchaînement,  ils 
concourussent  tous  à  la  composition  d'un  vaste  corps 
de  doctrine,  image  fidèle  de  cette  religion  dont  une 
main  divine  a  tracé  les  lignes  inflexibles  et  les  admi- 
rables proportions,  image  par  conséquent  de  la  divinité 
elle-même,  qui,  de  toutes  ses  œuvres,  a  voulu  que  la 
révélation  portât  les  traits  les  plus  frappants  et  les  plus 
glorieux  de  son  étemelle  beauté. 

La  Somme  de  théologie  peut  être  considérée  dans  sa 
préparation,  en  elle-même,  dans  ses  résultats. 

On  pourrait  écrire  la  Préparation  de  la  Somme  de 
saint  Thomas,  comme  Eusèbe  de  Gésarée  composa  la 
Préparation  évangélique;  car  elle  fut,  dans  un  sens, 

(i)  Gonfiideravmras  hnjns  doctrina  novitios^  in  ils  qaœ  à  diversis 
scriptasunt,  plurimam  impediri;  parûm  quidem,  propter  muliipli- 
cationem  inutilium  quœstionam,  articnlorum  et  argumentorum; 
partim  etiam,  quia  ea  quœ  smit  necessaria  talibus  ad  Bciendom,  non 
tradontur  secundùm  ordinem  disciplinsB,  sed  secundùm  quod  requi- 
rebat  librorom  expositio,  vel  Becundom  ordinem  discipUnœ,  sed  se- 
condùm  qaod  se  prsebebat  occasio  dispatandi;  partim  quidem,  quia 
eonundem  fraequens  repetitio  et  Castidium  et  confusionem  generabat 
în  animis  audiiorum. 

Hsec  igitnr  et  alia  bnjosmodi  evitare  studentes,  tentabimns,  cum 
asaisteiitiA  diTini  auzUii,  ea  quœ  ad  sacram  doctrinam  pertinent,  bre- 
iriter  ac  dilucidè  prosequi,  secundùm  quod  materia  patietur  (Sum, 
theol,,  prol.)* 
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comme  la  mise  en  œuvre  de  toutes  les  traditions  scien- 
tifiques de  rhumanité  ;  eUe  résuma  le  travail  intellectuid 
et  les  conquêtes  spirituelles  de  tous  les  siècles  anté- 
rieurs. L'histoire  de  Fesprit  humain  présente  deux 
mines  fécondes  aux  investigations  du  théologien  catho- 
lique, le  trésor  des  sciences  humaines  et  celui  des 
sdences  divines.  C'étaient  là  les  matériaux  divers  du 
monument  futur.  D'une  part,  les  évolutions  et  les  dé- 
couvertes de  la  philosophie,  dans  les  trois  parties  qu'elle 
embrasse  constamment  sous  différents  noms;  la  nature, 
ou  Tensemble  des  êtres;  la  vérité,  ou  Fart  de  la  parole; 
le  bien,  ou  les  lois  de  la  morale  (1);  d'autre  part,  tout 
le  dépôt  de  la  foi,  les  livres  saints,  la  tradition  écrite 
ou  non  écrite,  les  condles,  les  actes  de  la  ps^uté;  car 
la  théologie  est  une  sdence  qui  réunit  et  combine  ces 
deux  sortes  d'éléments  pour  les  faire  servir  i  l'enseigne- 
ment complet  de  la  vérité.  Qu'on  ouvre  le  premier 
venu  des  Pères  de  l'Eglise,  les  Tapisseries  de  Gtément 
d'Alexandrie,  la  Cité  de  Dieu  de  saint  Augustin,  on  les 
verra,  d'un  moment  à  l'autre,  passer  des  éléments  divins 
aux  éléments  du  monde,  de  la  raison  à  la  foi,  de  la  dé- 
couverte à  la  révélation,  de  la  terre  aux  cieux,  pour 
en  tirer  la  science  de  Dieu  et  de  Funivers.  Toutefois, 
aucun  d'eux  n'était  parvenu  à  élever  Fédifice  total  de 
la  théologie  ;  après  douze  cents  ans  de  travaux,  leurs 
essais,  épars  dans  le  passé,  ressemblaient  a»x  ruines 
d'un  temple  qui  n'a  pas  été  bâti,  mais  à  des  ruines 
sublimes  attendant  avec  la  patience  de  Fimmortalité  la 
main  de  l'architecte.  L'arehitede  avait  enfin  paru;  et, 

(1)  Forma  ejus  discipliaœ»  sicat  teré  esteranim,  triplex.  Uua  pan 
est  Datura;  disserendi  altéra;  vivendi  tertia  (Gicer.,  àead.,  Ub.V,  n.  4). 
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eonstrmt  sou»  la  direction  de  son  géâiey  sot»  Titispi- 
latioo  de  sa  foi^  Tédîfice  thédo^que  devait  emprunter 
an  cluristianisme  quelque  chose  de  sa  grandeur  impo- 
sante et  de  sa  sévère  ms^é  :  stable  comme  lui,  il  tra- 
versera sans  altération  les  vicissitndeâ  des  sociétés  et 
h»  révolutions  des  sciences. 

Platon  et  Âristole  semblaient  avoir  dit,  chacun  à 
don  point  de  vue,  le  dernier  mot  de  la  scienee  philo- 
sophique; tons  deux  ils  en  ont  embrassé  le  vaste 
ensemble;  tous  deux  ils  en  ont  approfondi  les  diverses 
parties.  Sans  doute,  le  disciple  de  Socrate  et  le  pré- 
cepteur d'Alexandre  ont  rempli  l'histoire  do  bruit  do 
leurs  controverses,  et  Ton  ne  saurait  nier  que  Texagé-^ 
ration  de  leurs  préoccupations  dominantes  ne  les  ait 
conduits  à  de  graves  dissentiments;  mais  rien  aussi  n'est 
en  apparence  plus  opposé  que  la  synthèse  et  Tanalyse, 
qui  se  personnifient  en  eux,  et  cependant  rien  ne  s'ao* 
corde  mieux  dans  Tharmonie  générale  de  la  science. 
Ds  se  placent  aux  deux  pôles  du  monde  intellectuel, 
mais  un  axe  commim  le»  réunit  ;  ils  dominent  et  con- 
templent les  mêmes  horizons;  leurs  dogmes,  réduits  à 
des  expressions  plus  modérées,  se  complètent  et  se  sou- 
tiennent mutuellement.  D  serait  même  permis  de  dire 
que  les  idées  qui  sont  la  clef  de  voûte  de  l'édifice  aca- 
démicien, touchent  de  près  aux  formes  péripatéti- 
ciennes. Platon  et  Aristote  ne  diffèrent  que  de  nom, 
ont  prétendu  quelques  esprits  concilia^^nzrs;  au  fond, 
la  doctrine  est  la  mAme  (1). 

(1)  Qui  rébus  congruentes,  nominibus  differebant.  Nihil  eniin  inter 
peripateticos  et  iUam  yeterem  academiam  differebat.  (Gic,  Acad., 
tib.  I,  n.  4  et  5). 
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En  réalité,  ils  diffèrent  beaucoup  plus  que  ne  le 
prétendent  ceux  dont  nous  venons  de  rapporter  le  sen^ 
timent.  Ces  deux  grands  esprits  ont  formulé  et  re- 
présentent d'une  manière  éminente  les  deux  eeiihs 
méthodes  de  philosophie  qui  peuvent  guider  rhonune 
à  la  recherche  de  la  vérité,  celle  d*induction  et  celle  de 
déduction.  Ce  sont  là  deux  routes  qui  partent  de  deux 
points  opposés,  mais  pour  conduire,  quand  elles  sont 
rigoureusement  suivies,  aux  mêmes  conséquences  doe- 
trinales.  C'est  ce  que  Platon  et  le  stagirite  ont  vérifié, 
pour  les  plus  importants  problèmes  du  moins  qui 
préoccupent  l'esprit  humain.  Qs  sont  néanmoins  en 
contradiction  sur  un  grand  nombre  de  points,  ceux 
qui  touchent  en  particulier  à  la  théorie  des  fajcubés 
intellectuelles,  sur  la  connaissance  de  l'homme  et  par 
suite  sur  celle  de  la  société. 

Mais,  il  faut  le  reconnaître,  la  différence  entre  les  deux 
se  manifeste  surtout  dans  la  manière  d*exposer  leur 
doctrine.  Platon  développe  la  sienne,  à  l'exemple  de 
Socrate,  son  maître,  dans  des  dialogues  de  forme  ora-- 
toire  ou  dramatique,  dont  les  aperçus  ne  sont  aisément 
saisis  que  par  les  âmes  douées  de  cette  merveilleuse 
puissance  d'intuition  qu'on  appelle  enthousiasme;  soos 
l'harmonieuse  expression  du  poète  philosophe,  peu 
d'esprits  savent  apercevoir  renchalnement  des  idées, 
que  ne  rassemble  point  le  lien  d'une  méthode  rigou- 
reuse. Aristote  a  fait  comme  Alexandre,  son  élève; 
celui-ci  conquit  l'empire  des  nations;  le  stagirite 
conquit  et  puis  organisa  l'empire  des  sciences.  Toutes 
les  connaissances  des  esprits  et  des  écoles  qui  l'avaient 
précédé,  auxquelles  il  ajouta  lui-même  d'immenses  dé- 


DE  SAINT  THOMAS  D'AOUIK.  281 

couvertes,  Aristote  les  classa  par  ordre,  les  distribua 
par  provinces,  par  cantons,  par  communes;  assignant  à 
chaque  notion,  souvent  à  chaque  mot,  ses  limites  natu- 
relles et  ses  fonctions  déterminées;  de  cette  sorte  il 
avait  rendu  le  domaine  de  la  philosophie  accessible  à 
toute  intelligence  patiente  et  laborieuse. 

C'est  précisément  là  ce  qui  devait  le  rendre,  ce  qui 
le  rendit,  en  effet,  maître  de  renseignement  dans  toute 
cette  longue  période  que  nous  désignons  sous  le  nom  de 
moyen-âge  ;  il  y  avait  là  quelque  chose  de  positif  et  de 
régulier  comme  la  méthode  aristotélique.  Les  qualités 
brillantes  que  le  platonisme  réclame  dans  ses  adeptes, 
ne  permet  à  cette  école  qu'un  éclat  intermittent  et  pas^ 
sager^  et  comme  un  succès  d'intuition;  elle  n'a  jamais 
pu  fonder  de  tradition  constante;  l'enthousiasme  ne 
saurait  être  enseigné.  Aussi  la  philosophie  péripatéti- 
cienne, grâce  à  la  régularité  de  sa  marche,  à  la  clarté 
de  ses  expositions,  s'était-elle  emparée  presque  exclu- 
sivement du  domaine  scientifique.  L'instruction  ne 
se  transmettait  plus  qu'avec  cette  inflexible  méthode. 
Reposant  sur  la  rectitude  naturelle  de  Fesprit  hiunain, 
elle  réagissait  sur  lui  avec  la  force  de  l'autorité,  avec  le 
prestige  de  l'éducation;  elle  avait  classé  toutes  ses  ré- 
miniscences, façonné  même  ses  idées;  elle  Favait  formé, 
pour  ainsi  dire,  à  son  image;  c'était  là  désormais  pour 
l'enseignement  l'organe  universel. 

fifais  cette  soumission,  ce  respect  n'avait  que  trop 
souvent  dégénéré  en  superstition  ;  la  raison  humaine 
semblait  avoir  abdiqué  ses  droits  les  plus  essentiels 
pour  adopter  sans  examen  les  opinions  du  philosophe. 
Abdication  funeste;  car  il  n'était  pas  rare  que  ces 
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cfinions  fadsent  de  graves  errems;  autant  la  physqne 
d'Ârlstote  était  imparfaite,  aotatit  sa  métaphysiqne  el 
sa  morale  reûlermaie&t  de  fausses  théories,   de  dan- 
gereux prineipes.  H  arrivait  assez  firéqaemmeiit  qnVn 
disait  d'ane  proposition,  qu'Ole  était  vraie  selon  le 
maître,  et  fausse  selon  FEvangOe.  Aristote  était  le  ^us 
antique  ei  le  plus  dangereux  ennemi  de  la  révélatîoo. 
Telle  était  la  situation  des  esprits  lorsque  Thomas 
d*Aquin  entra  dans  le  domaine  de  la  science.  Sa  jeu- 
nesse fut  imbue  des  mêmes  enseignements;  le  Boeuf 
muet  de  Sicile  parut  en  subir  patiemment  le  Joug  ;  mais 
sous  cette  étrange  tacitumité,  c'était  tout  une  révo- 
lution scientifique  qui  se  préparait.  Tliomas  ne  pré- 
tendit à  rien  moins  qu'à  faire  d'Aristote  le  docile  kéraot 
de  la  révélation,  et  de  sa  philosophie,  Tauxifiaire,  ou, 
pour  parler  le  langage  des  livres  saints,  rhomble  ser- 
vante du  christianisme  (1).  Pour  cela,  il  fera  servir  la 
forme  de  ses  idées  et  de  son  langage  à  revêtir  aux  yeux 
des  hommes  la  doctrine  du  salut;  il  élargira  le  cadrer 
de  la  pensée  péripatéticienne,  josqu'à  pouvoir  y  com- 
prendre le  plan  complet  de  la  religion.  De  plus,  il 
puisera  les  erreurs  grosiùères  du  sU^iriie  ;  il  d^d^era 
la  vérité  philosophique  de  tout  alliage  impur;  il  s'af- 
franchira, dans  ce  choix,  des  obscurités,  des  aber- 
rations de  la  science,  des  vaines  opinions  de  son  siècle; 
et  de  tant  d'éléments  dépravés  il  créera  une  psychol<^e, 
une  (»itologie,  une  morale,  une  politique  dignes  de 
s'unir  aux  dogmes  de  la  foi  (2) .  L'entreprise  était  harcR^ 

P)  ProT.,  ÏX,  1. 

(2)  Saiol;  Thomas  a  conomenlé  ciAqaaflte-deox  traités  <f  Aristota. 
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phiriears  écrivains  catholiques  Pavaient  néainiidnd 
tentée.  Le»  pin»  grands  hommes  de  ce  temps  tra- 
vaillèrent à  la  c(»iversion  d'Aristote,  à  l'érection  du 
monument  chrétien.  Âles:andre  de  Halès,  AJbert-le» 
Grand  et  saint  Bonaventure,  avaient  chacun  leur 
Somme  de  théologie;  celle  de  saint  Thomas  d'Aqoin  a 
£ût  Oublier  toutes  les  autres;  elle  est  restée  comme  la 
réalisation  la  plus  complète  de  ces  hantes  et  généreuses 


La  Somme  théologique  de  saint  Thomas  se  divise  en 
trois  grandes  parties;  mais  la  seconde,  beaucoup  plus 
considérable  cpie  les  autres,  forme  deux  sections  dis- 
tinctes, et  fiait  que  Fouvrage  entier  peut  être  considéré 
comme  distribué  en  quatre  parties  principales. 

La  première  ouvre  d'une  manière  admirable  Tim- 
mense champ  de  la  théologie  catholique;  c'est  un  traité 
complet  de  tous  les  êtres,  et  spécialement  des  êtres 
intellectuels,  depuis  l'intelligence  infinie  dans  sa  nature 
comme  dans  ses  opérations,  jusqu'à  l'intelligence  bornée 
et  servie  par  la  matière.  Thomas  semble  d'abord  réa- 
liser les  sublimes  désirs  ^u  prophète  ;  il  entre  réelle- 
ment dans  les  puissances  de  la  divinité  (1).  La  sainteté 
ouvre  le»  portes  de  ce  ciel,  qui  est  Dieu  même,  devant 
les  pas  du  génie;  il  en  fait  sa  conquête,  il  s'y  établit 
comme  dans  son  empire  ;  il  y  trace  les  lignes  hardies  de 
sa  méthode  scientifique,  en  sorte  que  les  esprits  même 
vulgaires  pourront  s'aventurer  sans  crainte  dans  cet 
océan  de  l'existence.  U  abaisse  les  cieux  devant  le 
regard  humain,  en  réduisant  à  des  règles  invariables 

(1)  iDtxoibo  in  potentiaB  Domini  (Paal.  LXX,  i^ 
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et  sûres  la  science  même  de  Dieu.  Jamais  inteHigieDce 
captive  de  cette  vie  mortelle  ne  pénétra  plus  avant  dam 
les  mystères  de  la  divinité;  nulle  part  on  ne  retrouve 
au  même  degré  cette  puissance  de  découverte  dans  lin- 
finiy  ni  cette  clarté  d'exposition  qui  caractérise  le  véri- 
table théologien  (rhomme  qui  parle  de  Dieu).  De  œs 
profondeurs  sans  bornes,  Thomas  revient  à  la  sphère 
habitée  par  les  purs  esprits;  il  les  classe,  il  étudie  lem 
substance,  il  la  met  en  rapport  avec  la  nature  eor- 
porelle  ;  il  leur  dérobe  le  secret  de  leurs  pensées,  de 
leurs  affections  et  de  leurs  œuvres  ;  il  écrit  Tbistoire,  k 
drame  de  cette  cité  d*en  haut.  L'œuvre  des  six  jours  le 
conduit  ensuite  à  la  considération  approfondie  de  la 
nature  humaine  dans  les  deux  substances  qui  la  consti- 
tuent, mais  surtout  dans  celle  qui  la  rapproche  le  plus 
de  son  créateur;  c'est  là  qu'il  faut  étudier  encore 
aujourd'hui  l'essence  et  les  facultés,  les  fedblesses  et  la 
liberté  de  Tâme,  et  son  union  avec  le  corps.  Quand  on 
a  étudié  dans  les  chefs-d'œuvre  mêmes  de  Fesprit 
humain  quelqu'une  de  ces  grandes  questions  de  INeu, 
de  l'ange  et  de  l'homme,  et  qu'on  recourt  ensuite  à 
cette  première  partie  de  la  Somme  théologique,  on  sent 
qu'on  a  franchi  tout  d'un  coup  plusieurs  orbes  du 
domaine  de  Fintelligence,  et  que  la  pensée  ne  pèse 
plus. 

La  première  section  de  la  seconde  partie  présente  une 
profonde  théorie  de  l'homme  considéré  dans  l'exerdce 
de  ses  puissances  ou  facultés.  Le  Docteur  en  considère 
d'abord  le  mobile  externe  et  interne;  en  second  lieu, 
l'heureuse  direction  et  les  écarts  funestes;  en  troisième 
lieu,  les  règles  auxquelles  il  faut  soumettre  leur  action; 
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enfin  le  secours  par  lequel  la  divinité  dirige  l'homme  à 
son  immortelle  destmée.  Ce  sont  donc  les  importantes 
questions  du  bonheur,  comme  fin  dernière  de  l'homme; 
des  passions  et  des  actes  humains  indifférents  de  soi  au 
bien  connue  au  mal;  des  vertus  en  général,  et  des 
quatre  vertus  cardinales  en  particulier,  comme  déter- 
minant cet  état  normal  de  Fàme  où,  les  passions 
obéissant  à  la  raison,  elle  marche  à  sa  félicité;  des 
péchés  dans  leur  source,  dans  leur  nature  et  dans  leurs 
effets,  abus  criminel  des  puissances  de  l'âme  qui  se 
précipite,  sous  leur  fatale  influence,  sur  la  pente  de 
l'abîme  étemel;  des  lois  dans  leur  essence,  leurs  classi- 
fications et  leurs  conditions  essentielles,  comme  moyen 
de  ployer  l'usage  de  toutes  nos  facultés  à  l'acquisition 
du  souverain  bien  ;  de  la  grâce,  enfin,  considérée  seule- 
ment d'une  manière  générale  dans  le  plan  de  la  création 
et  dans  l'ordre  de  la  fin  dernière  de  notre  existence. 
Chacune  de  ces  questions  embrasse  dans  son  déve- 
loppement un  traité  complet  sur  l'objet  proposé;  les 
théologies  les  plus  parfaites  n'en  sont  que  le  commen- 
taire ou  la  copie.  Mais  ce  qu'on  ne  retrouve  plus, 
c'est  l'unité  de  vue,  c'est  la  puissance  de  cohésion  qui 
les  enchaîne  toutes,  pour  n'en  former  qu'un  seul  et 
même  traité. 

La  seconde  section  de  cette  seconde  partie  s'unit 
étroitement  à  la  première;  elle  envisage  le  même  objet, 
c'estrÀ-dire  les  conditions  du  bonheur,  les  lois  morales 
de  l'humanité,  mais  en  les  considérant  en  détail  et  par 
rapport  à  la  pratique.  Là  ne  s'arrête  pas,  en  effet,  la 
perfection  de  l'âme  humaine  dans  le  plan  du  christia- 
nisme, dans  la  grâce  de  la  régénération;  elle  n'est 
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WCQW  que  8or  la  voie«  Trois  vertus  plus  snWîmtth 
rapp)X)chent  de  Dieu,  lui  font  contracter  avec  lui  «n 
alliance  iuunédiato.  Ces  vertus  émanent  de  Diai  et 
reviennent  directement  à  lui*  Thomas  traite  donc  sot- 
ce03ivement  de  la  foi^  de  Tespérance  et  de  la  cfaarilé; 
mais  avec  tant  de  profondeur,  d'ordre  et  de  lucidité, 
qu'il  serait  difficile  d'élever  une  question  sur  ces  vert» 
qui  ne  trouve  dans  cette  partie  de  Fou vrage  une  répons 
explicite  et  directe,  lie  fond  de  la  doctrine  renfermée 
dan»  ces  vastes  et  lumineux  traités,  les  divisions  mêmes, 
la  marche  et  les  classifications  adoptées  par  le  Doctenr 
angélique,  sont  restées  comme  des  limites  tracées  par  k 
regard  wênm  de  la  vérité  qui,  de  sa  nature,  est  in- 
variable, étemelle.  La  théologie,  qui  recrute  tant  de 
talents  dans  sa  marche  à  travers  les  siècles,  n  a  jamais 
rien  créé,  ne  conçoit  encore  rien  de  plus  sublime  et  de 
plus  parfoit»  L'impulsion  donnée  à  Tàme  par  les  vertns 
théologales,  se  communique  aux  vertus  moraIe$  elles- 
mêmes;  elles  acquièrent  une  plus  rigoureuse  exac- 
titude. Le  Docteur  les  conçoit  dans  un  tout   aube 
degré  de  perfection;  en  les  exposant  de  nouveau,  il 
fait  FuniverseUe  théorie  des  devoirs  qui  s'attaclient  à  h 
vie  humaine.  C'est  ici,  à  proprement  parler,  la  partie 
morale  de  la  Somme  théologique;  c'est  celle  que  les 
maîtres  se  plaisent  à  citer  le  plus  souvent  î  celle  dont 
Fusage  serait  le  plus  fréquent  dans  le  ministère  évaa-- 
gélique,  et  dont  la  lecture  devrait  être  le  second  hré* 
viaire  du  sacerdoce.  Pas  de  repli  dans  le  cœur  humain, 
pas  de  vice  dan3  la  vie  publique  ou  privée  qui  ne  s'y 
trouve  dévoilé,  pas  de  dîificulté  pour  laquelle  on  n'y 
rencontre  un  principe  de  solution;  elle  se  termina 
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pmr  mi  twti  àixodL  da  la  perfactkm  cbrttieppe  et 
religieuse. 

Ta  troisième  partie^  qa*on  pourrait  mieux  encore 
appeler  la  quatrième,  expose  le  plan  total  de  la  ré* 
deœption;  Jésus-Christ  y  devient  Fobjet  des  études  du 
théologien»  comme  Dieu  l'avait  été  dans  la  première 
paiiiB.  C'est  avec  la  même  pénétration  de  regard,  avec 
la  même  ampleur  de  science,  avec  la  même  fermeté 
de  discernement,  la  même  clarté  de  méthode,  qu'il 
explique  le  Sauveur  dans  l'unité  de  sa  personne,  dans 
la  dualité  de  ses  natures,  dans  ses  opérations  internes, 
à^aos  ses  couvres  extérieures,  dans  les  mystères  de  sa 
vie,  de  sa  mort,  de  sa  résurrection  et  de  sa  gloire.  En 
parlant  de  l'incarnation  du  Yerhe,  Thomas  s'arrête 
avec  amour,  on  s'en  aperçoit,  en  face  de  la  Vierge 
mère;  il  expose  sa  grandeur,  sa  mission  et  ses  privi- 
lèges; c'est  l'hymne  de  la  science  catholique;  c'est 
l'image  de  Marie  gravée  dans  toute  sa  vérité  aux 
murs  de  l'indestructible  monument.  Après  avoir  étudié 
TcBuvre  de  la  rédemption  en  elle-même,  le  Docteur 
l'étudié  dans  son  application  à  chaque  homme  en  par- 
ticulier. C'est  tout  une  théorie  des  sacrements  de  la 
nouvelle  alli$mce  qui  se  présente  à  développer»  Thomas 
Tentreprend;  meus  la  mort  ne  lui  donnera  pas  le  temps 
de  termina  son  œuvre;  il  pourra  à  peine  eommencer 
le  traité  du  quatrième  sacrement,  celui  dç  la  pénitence. 
On  essaya  depuis  de  compléter  le  moniunent  avec  divers 
fragments  de  ses  autres  ouvrages,  avec  des  matériaux 
puisés  dans  le  fond  même  de  sa  doctrine  ;  mais  on  n'y 
retrouve  plus  la  main  vivante  du  génie.  Celui  qui  lit 
encore  la  Théologie  de  Thomas  d'Aquin,  sent  que  les 
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grandes  lignes  de  son  plan  primitif  se  brisent  tont- 
à-coup;  il  éprouve  quelque  chose  de  ce  qa*éproava  k 
monde  catholique  quand  le  grand  théologien  descendit 
dans  la  tombe. 

Nous  n^avons  point  prétendu  donner  ici  one  idée 
exacte  du  chef-d'œuvre  de  saint  Thomas;  noos  sentons 
que  lui  seul  eût  pu,  comme  quelques-uns  de  ses  iQostres 
contemporains,  donner  une  analyse  de  ce  grand  ou- 
vrage (1).  Nous  ajoutons  encore  un  mot  sur  sa  méthodQ 
nous  pourrions  la  définir  en  disant  que  c'est  la  géo* 
métrie  appliquée  à  la  science  théologique.   L^autenr 
propose  d'abord  avec  toute  la  netteté  possible  le  théo- 
rème qu'il  veut  développer,  ou  le  problème  qu*il  s'agit 
de  résoudre.  D  place  immédiatement  après  les  diflBcultés 
qui  sembleraient  amener  une  solution  contraire  à  son 
sentiment,  ou  contraire  même  à  la  foi  catholique.  Pais 
îl  donne  la  solution  vraie,  dans  une  proposition  claire 
et  succincte;  il  la  fait  suivre  des  preuves  les  plus 
convaincantes,  puisées  ordinairement  dans  FEcritore 
sainte,  la  tradition  et  la  raison  théologique;  il  finit  par 
une  réponse  catégorique  à  toutes  les  objections  qu'il 
s'est  faites  dans  le  commencement.  Cet  ordre  est  inva- 
riablement le  même  dans  tout  le  cours  de  l'ouvrage. 
C'est  dans  ce  moule  de  la  pensée  qu'il  jette  les  trcis  oa 
quatre  mille  articles  qui  le  composent.  Il  va  alxMrdant 
des  difficultés  au  nombre  de  plus  de  dix  mille,  éta- 

(1)  Vincent  de  Beauvais  donna  l'abrégé  de  la  Taste  Encydopédia 
que  nous  avons  admirée  {Spéculum  majus);  il  composa  le  petit  Miroir 
{Spéculum  minus),  —  Roger  Bacon,  après  avoir  également  écrit  Ton- 
vrage  intitulé  :  Opus  majus,  ne  tarda  point  à  Tanalyser  dans  celui  qpi 
porte  pour  titre  :  Opus  minus,  —  Saint  Bonaventnre  écnvit  snaà 
l'abrégé  de  sa  vie  de  saint  François. 
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blifisast  progressivemeiit  tous  les  dogmes  et  tous  les 
préceptes,  sans  que  sa  logique,  son  érudition  ou  sa  foi 
lui  fassent  défaut  un  seul  instant.  Le  style  est  nul,  c^est 
la  pensée  qu*on  aperçoit.  En  vain  la  passion  et  l'imagi- 
nation y  chercheraient-elles  leur  pâture;  Tintelligence 
seule  y  trouve  son  immortel  aliment,  la  vérité  ! 

U  faut  néanmoins  le  reconnaître  :  la  méthode  suivie 
par   saint  Thomas,  dans  l'exposition  de  la  doctrine 
catholique,  est  hien  austère  et  bien  ardue,  surtout  pour 
la  complexion  intellectuelle  de  notre  époque.  Il  faut 
avoir  contracté  une  certaine  familiarité  avec  la  logique 
et  la  métaphysique  d'Âristote,  posséder  assez  bien  la 
langue  philosophique  inaugurée  et  créée  par  ce  grand 
esprit  pour  arriver  à  comprendre,  pour  lire  avec  plaisir 
ou  même  avec  fruit  le  Docteur  angélique,  à  l'aide  même 
d'une  traduction.  On  trouve  aujourd'hui  peu  d'intelli- 
geaees  qui  consentent  à  vaincre  de  tels  obstacles,  à  dé- 
vorer ces  premières  difficultés,  à  briser  enfin  cette  dure 
écorce,  afin  de  pouvoir  ensuite  goûter  le  suc  inépui- 
sable de  cette  forte  pensée  et  se  nourrir  en  quelque 
sorte  de  la  moelle  du  lion. 

En  parlant  de  l'immortel  évèque  d'Hippone,  saint 
Thomas  a  dit  :  a  Imbu  qu'il  avait  été  des  doctrines  pla- 
toniciennes, Augustin  s'est  d'abord  emparé  de  tout  ce 
qu'elles  renfermaient  de  conforme  à  la  foi,  puis  il  a  mo- 
difié dans  le  même  sens  tout  ce  qui  pouvait  lui  être  con- 
traire {Sum.  theolog.,  I part.,  quest.  84,  art.  5).  i>  Cette 
observation  s'applique  parfaitement  à  celui  qui  l'a  faite, 
par  rapport  aux  doctrines  péripatéticiennes.  Augustin 
a  exposé,  défendu,  vengé  le  christianisme  en  se  ser- 
vant pour  cela  de  la  philosophie  de  Platon.  C'est  lui 
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surtoat  qui  a  fsit  de  Platon  une  sorte  de  génie  cfarétieD. 
Thomas  s*est  emparé  de  la  méthode  d*Aristote  pov 
encadrer  et  revêtir  le  vaste  plan  de  la  religion;  som 
œuvre  est  plus  une,  plus  fermey  plus  complète.  Cda 
tient  beaucoup,  sans  doute,  à  la  trempe  de  son  esprit; 
mais  on  doit  y  voir  aussi  un  heureux  effet  de  sa  mé- 
thode, n  était  assurément  plus  difficile  de  convertir  et 
de  baptiser  Âristote,  qu*il  ne  Tavait  été  de  convertir  et 
de  baptiser  Platon.  Mais  l'entreprise,  une  fois  condoite 
à  bonne  fin,  n*en  était  que  plus  belle;  et  dans  le  fait, 
sous  le  rapport  purement  doctrinal,  elle  devait  être 
plus  féconde;  ce  que  nous  disons,  non  pour  amoindrir 
la  gloire  de  saint  Augustin,  mais  pour  montra  ce  que 
la  destinée  de  saint  Thomas  devait  avoir  de  commun 
avec  la  sieime,  et  pour  mieux  faire  ressortir  le  rftle 
assigné  par  la  Providence  à  ces  deux  puissants  géni^. 
Pour  apprécier  maintenant  Tinfluence  et  les  résultats 
de  ta  Somme  de  théologie,  il  faudrait  retracer  lldstoire 
de  toutes  les  écoles  catholiques  depuis  le  trdzi&me 
siècle.  Ce  serait  là  le  sujet  de  la  plus  intéressante 
comme  de  la  plus  instructive  de  toutes  les  histoires; 
notre  plan  ne  nous  permet  pas  même  d^en  esquisser  le 
tableau.  Disons  seulement  que  les  souverains  pontifies, 
les  conciles,  les  ordres  religieux  et  les  écrivains  de  tous 
les  siècles  se  sont  réunis  pour  accepter  les  enseigne- 
ments, pour  exalter  le  mérite  de  ce  grand  ouvrage. 
Quand  les  ambassadeurs  du  royaume  de  Naples  vinrent 
demander  la  canonisation  de  Thomas  d*Âquin  au  pape 
Jean  XXII,  le  pontife,  qui  les  reçut  en  plein  consistcHre, 
leur  dit  :  «  Lui  seul  a  plus  éclairé  l'Eglise  que  tous  les 
autres  docteurs  ensemble  ;  et  Ton  protilera  plus  en  une 
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aimée  avec  9ea  livres,  que  pendant  tout  une  vie  avec 
les  livres  des  autres  (1).  i»  Et  comme  (juekpi'un,  dans  le 
cours  du  procès  de  canonisation,  remarquait  qu'il  n'avait 
point  opéré  de  miracles,  le  pape  répondit  :  «  H  a  fait 
autant  de  miracles  qu'il  a  écrit  d'articles  (2).  » 

L'Eglise  grecque  concourt  dans  ses  âoges  avec  l'Eglise 
latine.  Le  cardinal  Bessarion,  la  gbire  de  la  Grèce 
catholique,  l'un  des  plus  beaux  génies  du  quinzième 
siècle  et  des  plus  ardents  promoteurs  de  la  renaissance, 
avait  coutume  de  dire  que  Thomas  d'Aquin  était  le 
plus  savant  des  saints  et  le  plus  saint  des  savants. 
Tolet,  un  autre  prince  de  la  cour  romaine,  mêlé  à  tous 
les  événements  religieux  et  politiques  du  siècle  suivant, 
proclame  sans  hésiter  que  les  livres  de  Thomas  lui 
tiennent  lieu  de  tous  les  autres  (3) .  Ajoutons  à  cela  que 
la  Somme  théologique  a. été  pendant  plusieurs  siècles, 
c'est-à-dire  depuis  l'époque  du  grand  Docteur,  le  livre 
des  maîtres  et  des  élèves  dans  presque  toutes  les  écoles 
de  l'univers;  que  ce  livre  conserve  encore  aujourd'hui 
la  même  place  dans  les  plus  augustes  sanctuaires  de  la 
science  sacrée^  la  même  autorité  auprès  de  tous  les 
théologiens  sans  exception.  Qui  pourrait  dire,  après 
cela,  quels  fruits  une  œuvre  de  cette  nature  a  produits 
et  doit  produire  «icore  pour  la  religion  et  la  société? 
Dans  l'impossibilité  de  rapporter  ici  tous  les  té- 
moignages glorieux  rendus  au  Docteur  angélique,  à  sa 

(1)  PlttB  lUiimiDaTit  Eccleaiam  qaàm  omnes  alii  doctores;  in  ci^ns 
libris  plus  profidt  homo  uno  anno,  quàm  in  «Uoram  doctrinft  toto 
tempore  vit»  biub. 

(S)  Tôt  fecit  miracola^  quod  scripsit  articulo0.-*Doctrma  ejos  non 
potuit  esse  aine  miraculo. 

(8)  Pace  alioram  dixerim,  unos  dîYus  Thomas  est  instar  omnium. 
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Somme  en  particulier,  qu*il  nous  suffise  de  rapporter 
un  &it  qui  résume  magnifiquement,  à  ce  qa^il  nooi 
semble,  ce  concert  unanime  de  tous  les  âges  et  de  tontes 
les  intelligences  de  la  catholicité  en  son  honneur  (1). 
Dans  le  concile  de  Trente,  une  table  était  placée  ao 
milieu  de  la  salle  où  siégaient  les  Pères  du  concOe,  et 
sur  cette  table  étaient  TEcriture  sainte,  les  décrets  des 
papes  et  la  Somme  de  saint  Thomas.  Après  cela,  con- 
cluons avec  le  poète  du  treizième  siècle  que  le  Docteur 
habite  une  sphère  où  les  louanges  ne  peuvent  plus  par- 
venir (2),  ou  bien,  avec  un  écrivain  de  nos  jours,  que 
Dieu  seul  pourra  louer  ce  grand  homme  dans  le  concile 
étemel  de  ses  saints  (3). 

(i)  La  passion  de  tout  remettre  en  controverse  est  un  des  syiqH 
tomes  les  plus  assurés  de  la  décadence  de  l'esprit  humain.  Les  excès 
de  la  critique  ne  sont  pas  moins  déplorables  que  ceux  de  la  crédu- 
lité. Mais  souvent  ces  excès  se  détruisent  par  eux-mêmes.  (Test  pour 
cela  que  nous  n'avons  point  cru  devoir  nous  arrêter  un  seul  instant 
à  réfuter  l'opinion  étrange  qui  refuse  à,  saint  Thomas  d'Aqnin  la 
gloire  d'avoir  composé  la  Somme  de  théologie.  Cette  opinion^  du  reste, 
n'a  été  émise  et  soutenue  d'une  manière  expresse  que  trois  siècles 
environ  après  la  mort  du  Docteur  angélique,  par  Jean  de  Launoy, 
écrivain  janséniste,  dont  la  vaste  érudition  a  beaucoup  moins  servi 
à  éclairer  qu'à  dénaturer  et  flétrir  l'histoire  de  la  sainteté  chrétiemie. 
Ce  nouveau  paradoxe^  ajouté  à  tant  d'autres^  ne  mérite  plus  aujoui^ 
d'hui  l'honneur  d'une  discussion  quelconque.  C'est  exactement  comine 
si  l'on  contestait  les  Prescriptions  à  Tertulien,  la  Cité  de  Dieu  à  saint 
Augustin,  l'Histoire  des  variations  à  Bossuet  L'absurdité  est,  s'il  se 
peut,  plus  révoltante  encore;  car  les  témoignages  des  aouveraini 
pontifes,  des  historiens  les  plus  accrédités  et  de  toutes  les  oniversilés 
de  l'Europe,  forment,  à  l'égard  de  saint  Thomas,  une  tradition  non 
interrompue.  Nous  nous  contenterons  de  donner  à  la  fin  de  cette  his- 
toire quelques  monuments  de  cette  tradition  glorieuse. 

{%)  Dante,  Paradiso,  cant.  Xn. 

(3)  f  Acordaire,  Mémoire  pour  le  rétablissement  des  flrères  préeheme. 


CHAPITRE  XXiy. 


Thomas  confond  une  dernière  fois  Tancien  ennemi  des  ordres 
mendiants,  ^n  écrit  deux  nouTeanx  traités  sur  la  grande  question 
de  la  vocation  religiense.— n  se  rend  à  Milan,  et  de  là  à  Bologne. 
—Thomas  d*Aqmn  précepteur  des  rois.— H  écrit  sor  la  confession. 
—Son  humilité  égale  à  sa  gloire. 


Dilata  looam  tentorU  toi,  et  pelles  tabema- 
colomm  taorom  extende,  ne  parcas, 
IS.,  LIV,  2. 

Plorima  alla  opéra  in  Dei  landem,  fiddqae 
dilatationem,  eruditionemqne  stadentinm»  non 
absqae  spécial!  Dei  inftislone  perfecit 
JOAH.,  pap.  XXUf  bail.  Btdempt, 


Le  chef-â*(Bavre  dont  nous  avons  étudié  sans  inter- 
ruption le  majestueux  ensemble ,  occupera  les  neuf 
dernières  années  de  la  vie  de  notre  saint,  sans  que  cette 
vie  soit  cependant  privée  d'aucune  des  fonctions  que 
le  ciel  lui  a  imposées.  Le  monde  ignore  le  monument 
qui  s*élève  en  silence;  Thomas  prêche  comme  tou- 
jours :  il  professe,  il  écrit.  La  première  pierre  vient  à 
peine  d'être  posée,  qu'il  publie  les  commentaires  de 
saint  Marc,  de  saint  Luc  et  de  saint  Jean,  que  nous 
avons  déjà  fait  connaître  en  parlant  de  celui  de  saint 
Matthieu,  donné  dans  la  première  année  du  pontificat 
dTFrbain  IV.  Bientôt  un  objet  tout  différent  appelle 
ailleurs  son  attention  et  son  zèle;  c'est  la  cause  sacrée 
des  ordres  religieux  qu'il  s'agit  encore  de  défendre. 
Nous  sommes,  en  effet,  arrivés  à  l'époque  où  Guillaume 
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de  Saint-Amour  erat  pouvoir  rompre  ayee  avaailige 
un  silence  de  dis  ans,  et  reparaître  sur  la  scène  pour 
venger  ses  anciennes  doctrines  et  réhabiliter  un  nom 
flétri  par  une  condamnation  pubUqne.  Il  publia  de  nou- 
veau le  livre  qui  en  avait  été  Tobjet,  après  avoir 
pris  soin  d*en  changer  seulement  la  forme  et  le  titie. 
Le  livre  des  PérUs  des  derniers  temps  n'était  plus 
qu*un  Recueil  d^Ecriture  sainte  [CoUectiones  sacrm 
Scripturœ).  H  espérait  ainsi  &ire  illusion  sur  le  but 
caché  de  ses  enseignements  pervers;  car,  au  fond, 
c'était  même  haine  contre  les  ordres  mendiants,  même 
opposition  à  Tesprit  de  TEvangile  (1).  Saint-Amour 
ne  tarda  pas  à  s'apercevoir  que  sa  dissimulation  ne 
pourrait  lui  servir  de  bouclier. 

Le  souverain  pontife  avait  meilleure  mémoire  que  le 
docteur  bourguignon;  il  envoya  son  livre  à  firère 
Thomas  d'Aquin,  par  l'intermédiaire  du  supérieur 
général  des  dominicains.  Thomas  y  répond  d'abord, 
en  publiant  une  seconde  fois  en  Italie  sa  célèbre  apo-> 
logie  des  religieux  mendiants.  A  cette  première  ré- 
ponse succèdent  coup  sur  coup  deux  autres  traités  sur 
la  même  matière.  La  question  de  la  profession  religieuse 
s'y  trouve  envisagée  sous  deux  points  de  vue  tout^fiût 
différents,  mais  choisis  avec  une  égale  habileté. 

Dans  le  premier,  l'auteur  commence  par  donner  une 
notion  exacte  de  la  vie  religieuse;  il  la  montre  dans  ses 
renoncements  et  dans  sa  r^ularité  ;  il  la  distingue  des 
abus  qui  ne  se  glissent  que  trop  souvent  dans  les  insti- 

(t)  Sob  noTà  &oie  yeterem  valtutii  retinerô»  et  dnm  alias  om 
decurrere  Tult  Tideri,  antiqaum  adversiu  religioBOB  meDdicantes 
odinm  obi^e  saper»  (Eehard,  8um»  vmd.,  p.  M4). 
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tutions  les  plus  parfeites;  et  il  se  trouve  que  cette  vie 
n*est  autre  chose  que  la  pratique  constante,  épurée  de 
tous  les  préceptes,  de  tous  les  conseils  évangéliques; 
qu'elle  réalise,  par  conséquent,  la  plus  pure  essence  de 
la  religion  chrétienne.  Avec  des  chrétiens,  il  ne  pouvait 
y  avoir  de  tactique  plus  habilement  combinée;  le  savant 
défenseur  identifiait  les  intérêts  de  sa  cause  avec  les 
intérêts  de  la  religion.  Une  fois  établi  sur  ce  terrain,  il 
pousse  à  bout  les  ennemis  de  Fétat  religieux  ;  il  met  à 
nu  la  vanité,  la  fausseté,  la  honte  des  motifs  qui  les 
excitent  à  lui  faire  la  guerre.  Leurs  principes  et  leurs 
raisonnements  croulent  sous  le  poids  de  leur  stérilité 
manifeste  et  des  dangers  qu'ils  entraînent;  les  nuages 
qu'ils  ont  amoncelés,  disparaissent  au  jour  de  la  vérité; 
et  la  vie  religieuse  demeure  avec  sa  grandeur  native  et 
ses  charmes  divins,  convoquant  autour  d'elle  les  âmes 
grandes  et  méditatives  à  qui  la  terre  ne  peut  suflSre,  et 
qui  devancent  toujours  par  leurs  désirs  le  règne  absolu 
de  l'étemelle  vérité  (1). 

Dans  le  second  traité,  le  Docteur  jette  d'abord  un 
de  ses  regards  d'ange  dans  les  entrailles  mêmes  du 
christianisme  pour  en  saisir  le  principe  vital;  la  charité 
lui  apparaît  comme  la  vie  même  de  la  religion.  Il 
pénètre  plus  avant  dans  cette  sublime  recherche  ;  il  re- 
monte aux  sources  primitives  de  cette  vie,  et  c'est  dans 
le  sein  de  Dieu  qu'il  en  découvre  l'essence.  De  là  il 
redescend  les  magnifiques  degrés  par  lesquels  elle 
s'abaisse  jusqu'à  l'homme,  et  le  cœur  du  religieux, 
détaché  de  tous  les  objets  terrestres  et  passagers,  lui 

(1)  Contra  pettiferam  doetrinam  retrahentium  homincB  à  religionii 
ingressu  (opuae.  XVII). 
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parait  ici-bas  son  séjour  le  plus  naturel.  Là  tout  fnroanse 
son  développement  et  son  action;  Tair  qu'elle  y  respte 
n*est  ni  vicié  par  les  grossières  vapeurs  de  la  volc^ité, 
ni  bouleversé  par  le?  orages  des  affections  humaines; 
elle  y  retrouve  cpielque  chose  de  la  céleste  sérénifi 
et  du  calme  divin  qui  semblaient  le  partage  exclusif 
des  intelligences  affranchies  de  la  matière;  elle  y  garde 
les  fidles  et  la  chasteté  de  la  colombe;  de  ces  pures 
régions,  elle  remonte  librement  v^rs  le  Dieu  dont  die 
est  descendue  (1). 

Dans  Fun  et  dans  Fautre  de  ces  traités,  le  Docteur 
angélique  entremêle  à  son  argumentation  des  pré- 
ceptes de  vertu,  des  leçons  de  perfection  qui  dérivant 
naturellement  de  cette  hauteur  de  sentiment  et  de 
pensée  à  laquelle  il  a  porté  cette  discussion  si  facilement 
accessible  aux  animosités  personnelles.  En  lisant  ces 
deux  nouvelles  apologies  de  la  profession  religieuse^  on 
se  sent  prodigieusement  élevé  au-dessus  de  la  sphère 
des  argumentations  scolastiques;  mais  on  se  trouve 
placé  surtout  (dans  un  monde  bien  différent  de  celui 
où  s'agitent  avec  tant  de  fureur  les  intérêts  purement 
matériels  de  la  vie  présente. 

La  question  des  congrégations  religieuses  est  loin 
d'être  encore  épuisée;  elle  subsiste  tout  entière  en  face 
des  gouvernements  et  des  peuples.  Mais  dans  quelle 
basse  région  est-elle  descendue?  Qu'on  en  juge,  non 
point  par  les  attaques  de  leurs  ennemis,  c'est  quelque 
chose  de  trop  abject  et  de  trop  inepte,  mais  par  les  rai- 
sonnements mêmes  de  leurs  défenseurs.  Ces  raisonne- 

(1)  De perfectione  vitœ  spiritualis  (oposc.  XVni).  Quoniam  quidam 
pràfectionii  igoarii  de  perfecttonis  statu  qoœdam  soribere,  etc. 
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inents  se  réduisent  tous  à  celui-ci  :  Otez  ces  retraites  où 
la  religion  recueille  la  douleur,  et  le  suicide  devient 
une  sorte  de  nécessité  sociale  I  Cet  argument  revient 
toujours  et  sou»  toutes  les  formes  ;  il  a  paru  seul  en 
rapport  avec  la  dispoâtîon  actuelle  des  esprits;  on  n*a 
rien  trouvé  de  mieux,  en  faveur  de  Tétat  religieux, 
que  de  placer  l'homme  entre  ces  deux  immolations  si 
opposées,  ceUe  du  dévouement  et  celle  du  désespoir.  Ni 
Thomas  d'Aquin,  ni  Bonaventure,  ne  s'étaient  avisés, 
il  faut  le  reconnaître,  d*un  semblable  argument;  il 
n'entrait  pas  dans  les  nécessités,  dans  les  idées  de 
cette  époque.  La  discussion  a  complètement  changé  de 
terrain  ;  mais  est-ce  par  suite  d'une  marche  progressive, 
ascendante?  Qui  oserait  le  dire?  à  moins  qu'on  ne  prenne 
pour  un  prc^près  la  substitution  d'un  mobile  tel  que 
celui  de  la  fatigue  et  de  la  peur  à  celui  d'une  aspiration 
irrésistible  vers  le  perfectionnement  moral.  Aussi  le 
succès  répond  toujours  à  la  nature  de  la  défense.  Le 
inonde  triomphe  de  nos  jours  dans  ses  vieilles  anti- 
pathies ;  il  ne  réussit  que  trop  à  repousser  de  son  sein 
tout  ce  qui  éclaire,  console  et  fortifie. 

Pour  la  seconde  fois,  le  Docteur  angélique  imposa 
silence  à  l'ennemi  de  la  religion  ;  mais  la  charité  qui 
respirait  dans  ses  écrits  ne  put  rien  sur  ce  cœur  ulcéré  ; 
c*est  du  moins  ce  que  l'histoire  insinue  au  moment  où 
elle  cesse  de  prononcer  le  nom  de  Saint-Amour.  H  vécut 
probablement  assez  pour  voir  le  triomphe  de  son  vain- 
queur se  réaliser  dans  l'extension  toujours  croissante 
des  ordres  religieux,  dont  il  s'était  gratuitement  consti- 
tué l'adversaire.  A  la  suite  de  ces  orages,  les  germes 
sacrés  de  l'Evangile  se  développèrent  avec  une  m^- 
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veiUetifle  rapidité.  Le  monde  laissa  faire  qadqae  temps 
ees  &mes  qui  ont  soif  de  dévouement  et  de  sacrifice;  il 
se  trouva  comme  enveloppé  dans  un  réseau  de  lumièra 
et  de  vie. 

Quelques  nouvelles  maisons  se  fondèrent  à  celte 
époque,  à  la  seule  considération  de  firère  "piomas 
d*Âquin.  Qu'il  nous  suffise  de  nommer  celle  de  Sa- 
lerne,  dans  le  royaume  de  Naples,  concédée  à  Tordre 
par  le  patrice  Matthieu  de  la  Porte,  ancien  élève  dn 
Docteur  (1),  et  celle  de  San-Germano,  que  don  Ber- 
nard, cinquante-'neuvième  abbé  du  Mont-Cassin,  accor- 
dait en  même  temps  aux  frères  prêcheurs,  à  la  prière 
de  Thomas  (2).  G*est  enc<»»  à  l'instigation  de  ce  même 
religieux  que  Tordre  envoyait  ses  pacifiques  ambassa- 
deurs jusqu^au  fond  de  TOrient;  et,  quoiqu'U  ne  fftt 
revêtu  d'aucune  dignité  offidelle,  la  sagesse  du  pape 
s'en  rapportait  entièrem^t  à  lui  pour  le  choix  à» 
dominicains  qu'il  envoyait,  à  la  suite  d'un  saint  évéqoe, 
aux  chrétiens  de  Palestine  (3). 

Â  cette  même  époqitô,  Thomas  visitait  plusieurs 
villes  et  couvents  d'Italie,  confirmant  partout  ses  frères 
dans  l'esprit  et  l'amour  de  leur  sûnt  état.  A  Milan,  il 
vint  retremper  son  âme  au  tombeau  d'un  martyr  dont 
le  sang  avait  naguère  cimenté  la  foi  catholique,  et 
couronné  d'une  gloire  nouvelle  Tordre  des  frères  prê- 
cheurs. Ce  martyr  était  Pierre  de  Vérone,  le  fléan  du 
manichéisme  dans  le  nord  de  l'Italie.  Après  avoir  usé 


(1)  Théod.  VaUius^  Hiit,  des  hommes  iliusires  du  rojfoume  de  Nêpim. 
(i)  Chron,  Mont-Cass. 

(8)  Brev.  Clément  IV.  Gom  sit  bonam  penitas  et {Builar.  Ord. 

FF.  PP.,  1. 1). 
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Im  defâiites  aimées  de  sa  vie  à  la  conversion  des 
cathares  ou  nouveau^  manichéens^  parmi  lesquels  il 
avait  reçu  le  jour^  il  avait  été  frappé,  non  loin  de 
Milan,  par  le  fer  de  l'un  de  ces  fanatiques  sectaires;  et, 
sur  son  tombeau,  le  treizième  siècle  voyait  se  renou- 
veler les  prodiges  opérés,  dans  ces  mêmes  lieux,  sur  la 
dépouille  sacrée  des  martyrs,  retrouvée  jadis  par  le  plus 
grand  des  évéques  de  Milan  (1).  A  son  arrivée,  Thomas 
d*Aquin  trouva  les  catholiques  de  cette  grande  ville 
occupés  à  dresser,  pour  recueillir  les  reliques  puis- 
santes de  saint  Pierre,  martyr,  un  superbe  mausolée, 
monument  éternel  de  leur  religion  et  de  leur  recon- 
naissance. Thomas  voulut  contribuer  pour  sa  part  à 
Férection  du  monument;  il  laissa  gravée  sur  le  marbre 
une  partie  des  inspirations  qu'il  venait  d'y  puiser. 
L'épitaphe  est  en  vers;  on  sait  que  sous  l'impression 
d^une  grande  pensée,  l'angélique  Docteur  devenait 
tout-à-K»up  un  sublime  poète. 

De  ce  tombeau,  le  pieux  pèlerin  se  rendit  auprès 
d'un  tombeau  plus  illustre  encore  et  plus  cher  à  son 
cœur,  celui  de  saint  Dominique.  Bologne  possède  les 
restes  vénérés  de  ce  grand  patriarche.  C'est  là  que 
s'était  arrêté  son  pèlerinage  ici-bas;  là  repose,  dans  la 
paix  et  dans  la  gloire,  le  corps  mortel  qu'anima  cette 
grande  âme  qui,  la  première,  avait  déterminé  dans  le 
monde  ce  mouvement  de  rénovation  chrétienne  auquel 
Thomas  consacrait  actuellement  son  existence.  L'année 
même  de  son  arrivée  dans  cette  ville  est  signalée  par 
une  translation  solennelle  de  ces  précieuses  reliques. 

(1)  Saint  AmbroiBe  découvrit  à  llâan  les  corps  de  saint  Genrais  et 
et  de  saint  ProtaJs. 
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Bologne  se  distingua  toujours  par  son  zèle  pour  im- 
mortel dtoyen  que  la  mort  lui  avait  donné.  En  1267, 
elle  transporta  son  corps,  du  tombeau  sans  sculpture  on 
il  reposait,  dans  un  tombeau  plus  riche  et  plus  orné. 
Cette  translation  eut  lieu  par  les  mains  de  Tarchevêque 
de  Ravenne,  en  présence  de  plusieurs  autres  évèques, 
du  chapitre  général  des  frères  prêcheurs,  du  podestat 
et  des  anciens  de  la  république.  Le  cercuâl,  de  bois  de 
mélèze,  fut  ouvert,  et  le  chef  du  saint,  après  avoir  reçu 
le  baiser  des  évêques  et  des  frères,  fut  présenté  à  tout 
le  peuple  du  haut  d'une  chaire  élevée  en  dehors  de 
Téglise  de  Saint-Nicolas.  C'était  le  muet  enseignement 
de  la  mort  et  de  la  sainteté.  Thomas,  que  Tordre  de  ses 
supérieurs  avait  appelé  à  Bologne,  à  Toccasion  du  cha* 
pitre  général,  fut  donc  présent  à  cette  auguste  céré- 
monie; il  avait,  à  son  tour,  collé  ses  lèvres  émues  sur 
le  chef  de  saint  Dominique.  Cette  tète,  consacrée  par  le 
trépas,  fut-elle  muette  en  ce  moment?  ou  plutôt  ne 
donna-t-«lle  pas  au  Docteur  dominicain  un  sublime 
rendez-vous?  Cet  embrassement,  hélas!  ne  devait  que 
trop  tôt  se  renouveler  dans  les  deux  ! 

Thomas  revenait  souvent  méditer  sur  un  tombeau 
dépositaire  de  tant  de  glorieux  souvenirs;  parfois  la 
nuit  s'écoulait  presque  entière  dans  ces  doux  entre- 
tiens. Après  avoir  donné  les  premiers  jours  au  re- 
cueillement et  à  la  prière,  il  ouvrit  à  Bologne  ses  leçons 
de  théologie.  D  y  avait  longtemps  que  l'univerdté  de 
cette  ville  désirait  posséder  un  professeur  si  capable  de 
soutenir  son  antique  renomma,  et  de  contre-balancer 
toutes  les  influences  politiques  ;  le  succès  justifia  pleine- 
ment Tardeur  de  tant  de  désirs,  dépassa  toutes  les  espé- 
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rances.  Ce  qu'on  avait  oui  dire  des  résultats  obtenus 
à  Cologne,  à  Paris,  à  Rome,  n*était  qu'une  image 
incomplète  de  ce  que  Ton  vit  se  réaliser  sur  ce  nouveau 
théâtre  de  la  gloire  de  Thomas.  Tout  cet  édat  du  passé 
'se  concentrait  dans  le  présent  pour  en  développer  Tin- 
fluence;  le  génie  s'enrichissait  chaque  jour  des  trésors 
qu'il  ne  cessait  de  répandre;  le  fleuve  grossissait  en 
avançant.  Désormais  le  nom  seul  du  Docteur  était  un 
appd  à  tous  les  peuples  de  TEurope.  L'amour  de  la 
vérité,  la  soif  de  la  science  théologique,  une  curiosité 
facile  à  concevoir,  la  contagion  toujours  croissante  d'une 
admiration  si  légitime,  attirèrent  aussitôt  à  Bologne 
toute  une  population  d'étudiants  étrangers.  A  cette 
nombreuse  jeunesse  se  joignait  une  foule  d'hommes 
plus  avancés  dans  l'étude  et  dans  la  vie.  Mais  ce  n'était 
qu'à  grand'peine  qu'ils  parvenaient  à  trouver  place  dans 
l'auditoire;  les  citoyens  de  cette  ville  entendaient  d'une 
autre  manière  que  les  Athéniens  les  honneurs  de 
l'hospitalité.  Leur  empressement  autour  de  la  chaire 
de  Thomas  les  montra  dignes  de  posséder  ce  grand 
homme.  Les  grandes  traditions  d'Imérius  et  de  iSratien 
se  réveillèrent  avec  plus  de  puissance,  et  l'amour  des 
fortes  études  s'alluma  dans  tous  les  cœurs.  C'était  là, 
nous  l'avons  dit,  un  des  premiers  effets  de  la  parole  du 
professeur;  elle  communiquait  aux  âmes  même  les  plus 
jeunes  l'amour  sacré  de  la  vérité,  dont  eUe  était  la  vi- 
vante image. 

Sans  cesser  un  instant  d'éclairer  et  d'instruire  les 
peuples,  Thomas  devint  à  cette  époque  le  précepteur 
des  rois.  Mais  il  remplissait  ce  sublime  office  sans  conn 
promettre  son  indépendance  ou  sa  dignité  de  frère 
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mendiant;  c'^  du  fond  de  sa  oellule  qu'il  donnait  aee 
leçons  aux  princes  de  la  terre.  C'est  à  Bologne,  et  dans 
l'année  1267,  qu'il  publia  son  ouvrage  sur  les  devwB 
de  la  royauté.  Pour  donner  une  idée  de  l'ensemble  et 
du  plan,  nous  ne  saurions  mieux  faire  que  de  rappeler 
la  courte  exposition  de  l'auteur.  «  Dans  le  dessein  de 
9  vous  présenter  quelque  chose  qui  f&t  digne  de  la 
»  majesté  royale,  digne  de  ma  profession  et  de  mon 
i>  devoir,  j'ai  voulu  réunir  dans  un  traité  q>écialy  oe 
»  que  l'Ecriture  sainte,  ce  que  les  philosophes,  oe  que 
D  l'exemple  des  grands  hommes  vous  apprend  de  la 
»  nature  m^e  de  votre  autorité  et  de  vos  obligations 
D  comme  roi.  Plein  de  défiance  pour  les  ressources 
»  propres  de  mon  génie,  je  n'attends  les  principes,  les 
»  progrès  et  la  consommation  de  mon  œuvra,  fw 
»  de  celui  qiû  est  le  Roi  des  rois,  le  Seigneur  des 
»  seigneurs,  par  qui  les  rois  régnent,  le  Dieu  des  rois, 
)»  le  Roi  des  dieux  (1)  !  p 

Deux  grandes  questions  s^offrent  donc  de  priaa^ 
abord  à  l'esprit  du  Docteur  angélique.  Dans  la  premiëfe^ 
il  donnera  la  théorie  de  la  société  tout  entière  pour 
arriver  à  celle  de  la  royauté,  qui  presque  partout  est 
comme  la  clef  de  voûte  de  l'édifice  social;  c'est  l'objet 
du  livre  premier  de  son  ouvrage.  Il  pose  les  fondements 
de  la  science  politique  sur  la  nature  même  de  l'homme 
et  de  la  société.  Sous  sa  main  puissante  se  réunissent  et 
se  combinent  tous  les  éléments  de  la  vie  sociale;  il 
marque  à  cette  vie  le  but  qu'elle  doU  providentiaile- 
ment  atteindre,  et  lui  donne,  pour  la  diriger  dans  sa 

(1)  De  Regimine  prine^ium,  ad  Jk^em  Cufiri  (optuc.  XX}^  ugat- 
meatum  operi». 
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marche,  la  puissance  souveraine.  De  cette  belle  notion 
du  pouvoir  politique,  il  conclut  naturellement  à  la 
prééminence  de  la  royauté  sur  toute  autre  forme  de 
gouvernement;  mais  il  n'en  déduit  pas  avec  moins  de 
rectitude  la  nécessité  pour  le  roi  de  connaître  les  be- 
soins du  peuple  par  la  voix  de  ses  légitimes  repré- 
sentante. Cet  accord  de  la  nation  avec  son  chef,  c'est  le 
concours  de  tous  les  membres  à  la  conservation,  au 
perfectionnement  de  Texistence;  c*est  la  même  vie 
circulant  dans  toutes  les  parties  du  corps  social.  De  ce 
même  principe  le  Docteur  déduit  ultérieurement  les 
qualités  essentielles  d'un  bon  roi  :  son  abnégation,  son 
dévouement,  son  intelligence  et  sa  vertu.  H  recherche 
enfin  le  mobile  de  ce  long  sacrifice  qu'on  appelle  la 
royauté;  il  ne  le  trouve  ni  dans  le  bonheur,  ni  dans 
la  gloire  dlet-bas,  mais  seulement  dans  la  couronne 
immortelle  que  la  religion  &it  briller  à  ses  yeux.  Ainsi 
la  religion  apparaît  comme  la  dernière  base  des  insti- 
tutions politiques.  Sous  son  influence  mieux  appréciée, 
la  notbn  du  devoir  se  perfectionne  ;  et  si  Thomas  repro-» 
duit  l'ancienne  comparaison  du  monarque  avec  Dieu, 
ce  n'est  nullement  pour  flatter  la  vanité  des  princes, 
mais  uniquement  pour  faire  ressortir  l'étendue  de  leurs 
obligations  et  la  terrible  responsabilité  qui  pèse  sur 
leur  tète.  C'est  dans  ce  livre  que  le  Docteur  caractérise 
et  réprouve  le  tyrannicide;  c'est  là  qu'il  établit  sur  la 
déposition  des  tyrans  ces  principes  dont  il  est  si  facile 
d'abuser,  et  que  de  nos  jours  on  a  tenté  de  détourner 
en  des  aen»  pervers.  Il  suffisait  cependant  d'une  lecture 
attentive  peur  se  convaincre  entièrement  que  si  Thomas 
donne  beauerap  à  k  dignité  humaine,  aux  droits  des 
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nations,  il  ne  laisse  rien  aux  passions  anarchiqnes  et 
séditieuses.  Jamais  les  peuples  n'ont  reçu  de  pins  sages 
conseils  que  dans  ces  leçons  faites  à  leurs  souverains. 
Dans  le  second  livre,  rauteur,  appliquant  les  consé- 
quences de  ses  théories,  aborde  directement  la  question 
pratique  ;  il  y  traite  en  détail  des  grands  devoirs  de  la 
royauté.  Ces  devoirs  commencent  avec  la  cité.  L'auteur 
montre  d'abord  les  divers  objets  de  la  sollicitude  des 
rois  quand  ils  songent  à  fonder  une  cité  nouvelle;  il 
examine  dans  quelles  conditions  de  salubrité,  d'abon- 
dance et  d'agrément  elle  doit  être  placée.  Les  avantages 
trop  souvent  rivaux  de  l'agriculture  et  du  commerce 
se  présentent  à  son  jugement,  il  les  balance  avec  justice; 
mais  il  penche  enfin  pour  les  ressources  plus  assurées, 
plus  indépendantes,  que  l'homme  trouve  dans  le  sm 
de  la  terre.  En  traitant,  de  la*  nécessité  où  se  trouvent 
les  rois  de  bien  choisir  les  ministres  dépositaires  de  lear 
autorité,  il  met  en  parallèle  le  pouvoir  absolu  avec  fat 
monarchie  tempérée.  Sa  prédilection  pour  celle-ci  ne 
l'empêche  point  de  tenir  compte  des  différences  des 
temps  et  des  pays.  Mais  ce  qui  est  commun  à  toutes 
sortes  de  gouvernements,  c'est  l'ordre  à  établir  dans 
l'intérieur  des  Etats,  le  soin  de  leur  défense,  la  fodlité, 
la  sécurité  des  communications  par  l'établissement  et  la 
surveillance  des  grandes  routes;  la  moralité  des  trans- 
actions commerciales  par  l'unité  de  monnaie,  de  poids 
et  de  mesures.  L'ange  de  l'école  ne  dédaigne  aucun  de 
ces  détails  ;  il  savait  que  c'était  là  contribuer  à  ce  grand 
travail  d'organisation  et  de  progrès  qui  s'accomplissait 
durant  le  moyen-âge.  Mais  bient6t  il  passe  à  des  consi- 
dérations morales  plus  en  rapport  avec  la  trempe  de 
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son  génie^  et  qui,  dans  le  fond,  exercent  une  influence 
plus  décisive  sur  le  bonheur  même  matériel  des  peuples. 
Après  avoir  étudié  la  question  des  impAts  et  celle  du 
trésor,  il  prouve  que  Tun  des  emplois  les  plus  essen- 
tiels des  deniers  publics,  c'est  de  remédier  à  Finégalité 
des  fortunes,  en  subvenant  aux  nécessités  des  pauvres. 
On  s*aperçoit  que  TEtat  dont  il  s*agit  ici  est  un  Etat 
essentiellement  chrétien;  le  respect  de  la  propriété 
s'allie  à  la  sollicitude  qu'inspire  l'indigence.  Thomas 
fait  un  pas  de  plus  dans  ces  principes  de  moralisation 
chrétienne,  en  faisant  un  devoir  aux  gouvernements 
de  fournir  aux  frais  du  culte  religieux,  en  montrant  les 
heureux  résultats  d'une  semblable  conduite. 

Arrivé  à  ce  point  de  son  travail,  et  lorsque  le  vaste 
champ  de  la  morale  des  rois  s'ouvrait  à  peine  devant 
lui,  Thomas  fut  interrompu  par  la  mort  prématurée  de 
son  royal  élève.  C'était  Hugues  II,  roi  de  Chypre,  de 
la  race  illustre  des  Lusignan;  ce  prince,  à  peine  ado- 
lescent, mourut  avant  la  fin  de  cette  même  année  1267. 
De  pressantes  sollicitations,  des  circonstances  toujours 
renaissantes  ne  cessant  d'appeler  sur  d'autres  points 
l'activité  du  saint  Docteur,  l'ouvrage  destiné  à  cette 
éducation  royale  devait  malheureusement  rester  iur- 
achevé  (1). 


(!)  Des  disciples  de  saint  Thomas  ont  essayé  de  compléter  cet 
ouvrage,  comme  ils  ont  complété  la  Somme  de  théologie.  Mais  il  est 
également  facile  d*y  reconnaître  une  main  étrangère.  L'ouvrage 
entier  forme  quatre  livres,  dont  les  deux  premiers  sont  du  Docteur 
angélique^  et  les  deux  autres  du  bienheureux  Egidius  Golonna,  au 
sentiment  de  quelques  auteurs^  ou  de  Tholomée  de  Lucques,  s*il  faut 
en  croire  aux  autorités  citées  par  le  P.  Echard  {Sum,  vind,,  1. 1,  p.  54S). 
n  existe  un  autre  ouvrage  sur  le  même  sujet,  De  eruditione  principum. 
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Jean  de  Verceil  venait  d'envoyer  à  Thofnas  un  libdle 
lameox  où  Tefficacité,  et  par  là  même  l'existence  d« 
sacrement  de  pénitence,  se  trouvait  inaolemment  niée. 
En  attaquant  ce  ministère  spécial  du  sacerdoce,  qm 
consiste  à  remettre  les  péchés.  Fauteur  devenait  sous 
un  rappcMi,  et  sans  s'en  apercevoir  peut-^tre,  le  com- 
plice de  l'Arabe  AverroSs;  il  préludait,  comme  ce  pbi- 
losophe,  aux  délires  de  Timpiété  moderne.  De  tout 
tempe  l'impiété  a  vaguement  senti  la  liaison  intime  qui 
existe  entre  k  sacrement  qui  réconcilie  l'homme  avec 
Dieu,  et  le  sacrement  qui  ^mie  à  l'homme  Dieu  même 
pour  aliment;  de  tout  temps  elle  comprit  que,  si  die 
réussissait  à  ébranler  la  pénitence  et  l'eucharistie,  die 
déduisait  le  principe  vital  du  christianisme.  Hais  le 
génie  catholique  le  sentait  plus  profondément  encore; 
,  il  l'avût  compris  avec  l'intdligence  de  l'amoar.  Le 
chantre  immortel  de  l'Eucharistie  allait  être  Finvincible 
iqpologiste  de  la  pénitence. 

Dans  son  traité  sur  la  forme  d'disolution,  adressé 
au  maître  général  de  son  ordre  (1),  Thomas  réfote  sno- 
cesnvement  toutes  les  erreurs  du  libelle  incriminé;  il 
expose  en  même  temps  la  doctrine  ancienne  sur  le 
sacrement  de  pénitence,  mais  avec  tant  de  force  et  de 
darté,  que  l'Eglise  catholique  n'a  pas  cru  devoir 
adopter  un  autre  langage.  C'est  avec  les  expressions 
mêmes  de  ce  traité,  que  le  concile  de  Trente  fixe  Te 


fHBsement  attribaé  à  saint  Thomas,  et  qai,  soitaiit  les 
les  plus  certains,  est  d'un  frère  prêcheur  du  couvent  de  ' 
et  des  premières  années  du  <iuatonième  siècle. 

(i)  De  forma  ahtoiut  ad  generafem  magùtmn  eue  ertfôur 
(opusc.  XXIl). 
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00ignemeDt  eathoUque  sur  le  même  sujet  (1);  si  bien  que 
les  opinions  du  sràzième  siàde,  malgré  toutes  les  pré- 
tentions des  novateurs^  se  trouvent  réfutées  trois  siècles 
par  avance*  Les  difficultés  (jui  s'élèvent  encore  de  nos 
jours  contre  Tinstitution  chrétienne  de  la  confessioni 
xencontreraient  dans  le  vieux  Docteur  catholique  une 
réfutation  aussi  complète»  à  moins  que  Tabsurdité 
même  qui  les  caractérise  ne  les  rqette  trop  bas  dans  le 
domaine  de  FinteUigeuce,  pour  que  les  rayons  du  génie 
puissent  jamais  les  atteindre.  H  est  de  si  étranges  abju- 
rations, que  le  sens  humain  est  impuissant  à  les  pour* 
mivre.  La  perversité  intellectuelle  se  fiiit  parfois  de  soi 
propres  excès  un  rempart  contre  la  vérité. 

Pour  tout  ce  qui  ofi^  quelque  apparence  de  doo<- 
trine  soutenue,  d'affirmation  prouvée,  la  réfutation  est 
fiicile,  elle  se  trouve  en  germe,  quelquefois  dans  le  plus 
magnifiée  développement,  au  sein  des  traditions  intel*^ 
leduelles  du  christianisme.  En  réunissant  aux  principes 
exposés  par  Thomas  dans  sa  réponse  à  Jean  de  Yerceil, 
ee  que  le  Docteur  a  écrit  dans  son  traité  spécial  sur  la 
manière  de  se  c<m&8ser  et  sur  la  pureté  de  con*- 
science  (2),  œ  qu'on  a  recueilli  de  lui  dans  le  dernier 
fragment  de  la  S<mime,  on  pourra  se  former  une  idée 
à  peu  près  complète  de  l'enseignement  et  de  la  pratique 
de  r£glise,  à  cette  époque  de  sa  durée  qui  est  marquée 
par  l'existenoB  du  Docteur  angéUque.  Mais  cette  pra^ 
tique  et  cet  enseignement  sont  consignés  dans  un  livre 
I^w  accessible  à  nos  intelligences,  placé  constamment 

H)  Dieiie  peiiTito«  canon  do  la  quatonième  MMkm. 

(i)  Ik  modo  eonfltendi  et  puritate  contdmtim  (opuMS.  ULQI). 


SOS  filSTOIRE 

SOUS  nos  yeux,  c'est-à-dire  dans  la  pratique  et  les 
enseignements  actuels  de  TEglise  catholique. 

C'est  seulement  dans  les  ouvrages  déjà  cités  que  nous 
pouvons  apprendre  à  conncdtre  Thomas  d'Aquin,  con- 
sidéré dans  Fexercice  du  ministère  sacré  de  la  réconci- 
liation. Les  monuments  historiques  gardent  un  silence 
presque  absolu  sur  ce  point  important  de  sa  vie  ;  ils  se 
bornent  à  constater  le  soin  qu'il  donnait  à  cette  œuvre 
capitale  du  sacerdoce.  Nous  eussions  aimé  cependant  i 
considérer  notre  saint  comme  confesseur,  après  l'avoir 
étudié  comme  professeur,  comme  écrivain,  conune 
apôtre;  son  influence  se  fût  révélée  à  nous  dans  une 
application  nouvelle,  plus  profonde  peut-être,  et  non 
moins  étendue.  Il  eût  été  beau  de  saisir,  dans  la  con- 
duite de  ce  grand  homme,  le  génie  de  la  confession 
catholique,  de  contempler  cette  haute  intelligence  dans 
l'application  des  principes  qu'elle  a  si  souvent  et  â 
magnifiquement  développés.  Mais  cette  manifestation 
encore  inexplorée  d'une  vie  si  féconde,  si  multiple,  ne 
nous  échappe  pas  entièrement.  Jusqu'ici  nous  avons 
aisément  reconnu  en  lui  le  directeur  intellectuel  de  son 
époque,  le  sublime  confesseur  des  intelligences;  nous 
avons  vu  se  grouper  autour  de  lui  tous  les  esprits 
tourmentés  par  le  travail  du  doute,  ou  courbés  sous  le 
poids  accablant  de  leur  propre  ignorance.  Pourrions- 
nous  penser  qu'il  n'y  avait  pas  d'écho  dans  son  âme  pour 
tant  de  cœurs  en  proie  à  la  tyrannie  des  passions,  aux 
morsures  cruelles  du  remords?  Non,  ce  prêtre  avait 
compris  toutes  les  misères  morales  de  l'humanité, 
quoiqu'il  ne  les  sentît  plus  désormais  que  par  la  misé- 
hcorde  et  la  compassion. 
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Ce  n*est  que  dans  les  communications  intimes,  inces- 
santes du  tribunal  réconciliateur,  qu'il  a  pu  acquérir 
cette  connaissance  approfondie  du  citBur  humain  qui 
perce  dans  la  plupart  de  ses  écrits.  Nul  ne  sonda  jamais 
d'un  regard  plus  lumineux  le  funeste  enchaînement 
des  passions,  les  sombres  détours  de  la  conscience  (1); 
nul  ne  fit  mieux  briller  au  sein  de  ces  ténèbres  le  cé- 
leste flambeau  de  la  vérité;  nul  n'appliqua  avec  plus  de 
rectitude  aux  égarements  du  cœur  humain  les  principes 
inflexibles  de  la  morale  évangélique;  nul  ne  savait 
mieux  condescendre  aux  faiblesses  de  Thumanité,  com* 
patir  à  ses  douleurs  sans  nombre,  faire  couler  sur  ses 
blessures  le  baume  sacré  de  la  religion;  nul,  par  con- 
séquent, n*avait  pu  contribuer  avec  plus  d'ardeur  et 
d'efiicacité  au  bonheur  de  ses  semblables  par  l'exercice 
du  pouvoir  remis  entre  ses  mains.  Toutes  les  affections 
de  Thomas  s'étaient  réunies  et  concentrées  dans  l'unique 
affection  du  bien;  ce  cœur,  si  complètement  ignoré  de 
la  postérité,  ce  cœur,  sans  cesse  comprimé  dans  les 
pages  austères  du  Docteur  angélique,  se  manifeste  par- 
fois par  d'invincibles  élans;  il  se  montre  l'égal  du  génie 
dont  les  rayons  ont  cependant  éclipsé  sa  splendeur. 
C'est  même  là,  il  faut  le  dire,  ce  qui  nous  explique  en 
partie  l'influence  exercée  par  Thomas  d'Aquin  sur  les 
hommes  de  son  temps.  L'amour  immense  qui  brûlait 
dans  sa  poitrine  fut  l'une  des  principales  sources  de  la 
gloire  qu^il  acquit  de  son  vivant,  et  que  nous  avons 
tant  de  peine  à  comprendre  aujourd'hui. 


(1)  Voir  surtout  l'Examen  détaillé  de  conscience,  qui  forme  presque 
60  entier  Topoecule  LXUI. 
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Cette  gloire  de  Thomas  d'Âqtiixi  n'était  pas  feDement 
édatante  néanmoins,  qu'elle  ne  fût  (pidqnefois  mé- 
connue, comme  nous  avons  vu  (ju'eHe  avait  été  phs 
d'une  fois  insultée.  Un  jour  donc  que  hkrù  Thomas  se 
promenait  à  pas  lents  sous  le  doltrfe  du  couvent  de 
Bologne,  complètement  absorbé  dans  ses  profondes  mé- 
ditations, un  frère  laïque  lui  dit  qu'étant  obligé  de  sortir 
pour  quelques  affidres,  le  supérieur  lui  avait  permis  de 
prendre  avec  lui  le  premier  religieux  qu'il  reneon* 
trerait.  Le  Docteur,  sans  alléguer  ni  le  mal  qu'il  souf- 
frait actuellement  à  une  jambe,  ni  les  occupations  plus 
sérieuses  qui  remplissaient  tous  ses  moments,  se  mit 
aussitôt  en  devoir  d'accompagner  ce  bon  frère;  mais 
celuiHïi  marchait  avec  tant  de  précipitation  que  Thomas 
restait  souvent  en  arrière.  Le  grand  homme  fut  promp» 
tement  reconnu  dans  la  ville;  et  le  cortège  des  citoyens 
se  chargea  de  rappeler  son  devoir  et  d'apprendre  le 
nom  de  son  compagnon  à  ce  religieux,  si  complète- 
ment étranger  aux  plus  grandes  préoccupations  de  son 
siècle,  comme  aux  plus  vulgaires  attentions  de  la 
charité.  Rentré  dans  le  couvent,  il  se  jette  aux  pieds 
du  Docteur  angélique  et  lui  demande  pardon  de  son 
ignorance  et  de  son  indiscrétion.  Thomas  le  relève  avec 
sa  douceur  ordinaire,  et  lui  dit  en  souriant  :  «  Ce  n'est 
pas  vous,  mon  frère,  qui  avez  besoin  d'excuse,  c'est  moi; 
j'aurais  dû  me  souvenir  que  l'état  de  ma  jambe  ne  me 
permettait  pas  de  marcher  aussi  vite  qu'il  l'eût  faSbil  n 

Thomas  venait  de  puMier  alors  la  première  partie  de 
sa  Somme.  Deux  années  d'une  vie  si  active  lui  avaient 
suffi  pour  élaborer  les  cinq  cent  quatre-vingt^juatre 
articles  dont  se  compose  ce  magnifique  travail  ! 


CHAPITRE  XXV. 


friomphe  de  l*Eflia6«  —  Mort  de  Clément  IV.  —  Thomas  se  rend  à 
Paris.  —  Ses  entretiens  avec  Louis  IX.  —  n  revient  à  Bologne.  — 
Tontes  les  oniversités  de  TEurope  se  disputent  rhonseor  de  le 
posséder.  «*  Naplet  reu^korle.  -^  Halte  à  fiome.  «-  Première 
maladie. 


Nelo  talon  Tes  IgMrare*  fratrei •  quia  s«pft 
proposai  fenire  ad  ?os  (et  probibitas  sum  nsqns 
adhoc),  ot  aliqnem  froctam  faabeam  et  in  Tobis, 
ricet  et  in  caterû  geatibos. 

ROM.,  1, 13. 

Cor  istod  adeô  (tait  latnm,  at  in  se  sasoeperit, 

et  Intégras  orbes,  et  popnlos,  et  génies  :  cor 

colis  sablinios,  orbe  latias,  radiis  seiaribna 

splendidius,  igné  ferreotins,  adamante  solidios. 

Div.  Chbts.,  lioin.  LIL 


L'année  suivante  (1268)  est  signalée  par  le  dénoue- 
ment final  des  lattes  qui  se  perpétuaient  depuis  près 
d'un  siède,  dans  le  midi  de  la  péninsule  italique,  entre 
la  domination  de  l'empire  d'Occident  et  l'influence  poli- 
tique des  souverains  pontifes.  La  race  audacieuse  des 
Bohenstaufen  succombe  sous  la  race  immortelle  des 
successeurs  de  Pierre;  la  puissance  matérielle  rend 
hommage,  en  tombant,  à  la  puissance  de  la  pensée. 
C'est  une  royauté  de  plus  qui  vient,  par  sa  chute,  pro- 
damer la  divinité  de  cette  royauté,  si  faible  en  appa- 
rence, que  le  Christ  a  fondée  sur  la  conscience  et  sur 
la  f<n.  Ce  triomphe  de  l'Eglise  était  dû  (râicipalement 
à  l'intervention  d'un  peuple  étranger,  mais  d'un  peuple 
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qui  se  montra  constamment,  dans  ces  temps  ancims, 
le  lieutenant  armé  de  la  pensée  chrétienne.  Les  con- 
quêtes accomplies  par  ses  enfants  servaient  moins,  en 
effet,  à  Textension  de  sa  puissance  qu*à  la  réalisation 
d*un  principe  religieux.  A  ces  seuls  traits,  il  est  aisé 
de  reconnaître  la  France. 

Ce  n*est  pas  à  la  France  toutefois  que  le  représentant 
spirituel  de  la  vie  catholique  avait  d'abord  exposé  ses 
périls  et  ses  vœux.  Alexandre  IV  avait  offert  au  second 
fils  du  roi  d'Angleterre,  le  jeune  Edmond,  cette  cou:- 
ronne  de  Sicile,  qui  relevait  immédiatement  du  saint* 
siège,  et  que  la  maison  de  Souabe  continuait  à  détenir 
contre  les  droits  les  plus  sacrés.  Cette  couronne  même, 
par  suite  d'une  de  ces  révolutions  intestines  qui  pu- 
nissent presque  toujours  la  race  des  tjrrans  et  des  usur- 
pateurs, était  tombée  au  pouvoir  de  Mainfroi,  qui  ne 
craignit  pas  de  dépouiller  Conradin,  son  pupille  et  son 
neveu,  le  seul  légitime  héritier  de  la  maison  de  Souabe. 
L'Angleterre  était  impuissante  à  prévenir  ces  injustices 
compliquées  et  les  désordres  épouvantables  qui  en 
étaient  la  suite.  Absorbée  elle-même  par  la  discorde  qui 
régnait  entre  son  souverain,  Henri  III,  et  les  barons 
révoltés,  elle  ne  put  répondre  que  par  des  pnnnesses 
aux  propositions  du  souverain  pontife.  Une  crainte 
aussi  éloignée  n'ayant  fait  qu'activer  les  succès  de  l'u- 
surpateur sicilien,  Urbain  lY  avait  révoqué  la  donation 
faite  par  son  prédécesseur,  et  il  avait  fait  appel  aux 
princes  de  la  maison  de  France,  en  offrant  le  royaume 
de  Sicile  à  Charles  d'Anjou,  frère  de  Louis  £K.  Le 
tableau  qu'il  leur  traçait  de  l'état  funeste  de  l'Italie  ne 
souffrait  plus  aucun  retard;  la  religion  du  monarque 
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français  en  soùffirait  encore  moins;  mais  il  fallait 
d'assez  grands  préparatifs  pour  une  prise  de  possession 
qui  devait  être  une  conquête.  Le  pape  mourut  dans  cet 
intervalle.  Clément  IV,  son  successeur,  renouvelle  la 
concession  du  fief  pontifical,  et  Charles  d'Anjou  dé- 
barque en  Italie,  à  la  tête  de  mille  cavaliers,  qu'une 
armée  venue  par  terre  ne  tarda  pas  à  rejoindre.  Le 
26  février  1266,  il  rencontre  l'ennemi  de  l'Eglise  dans 
la  plaine  de  Grandella,  près  de  Bénévent.  Mainfroi  y 
trouva  la  défaite  et  la  mort.  Deux  ans  après,  Conradiu, 
qui  avait  accepté  l'héritage  dangereux  de  ces  luttes 
acharnées,  succombe  à  son  tour  sous  le.  génie  militaire 
de  la  France,  près  de  la  ville  de  Tagliacozzo.  Sa  mort 
suit  de  près  sa  défaite  (1).  L'Italie  respire,  la  religion 
fleurit,  et  la  paix  répand  ses  bienfaits  sur  des  popu- 
lations si  longtemps  soumises  à  l'action  dissolvante 
d'une  domination  impie  et  étrangère.  Mais  le  repos  et 
le  bonheur  ne  sont  pas  plus  l'état  normal  des  peuples 
sur  la  terre,  que  celui  des  individus;  et  si  nous  voulons 
reposer  nos  regards  sur  cette  douce  image,  il  ne  faut 
pas  les  porter  trop  avant  dans  l'avenir;  car  la  tcte 
menaçante  de  la  discorde  et  le  fantôme  sanglant  des 
Vêpres  siciliennes  vont  tout  à  l'heure  se  dresser  à  l'ho- 
rizon (2). 

(1)  Charles  déshonora  sa  victoire  en  fiûsant  condamner  an  dernier 
8Q]^lice  ce  jeune  prince,  à  peine  Agé  de  seize  ans,  le  20  mai  1268. 

(2)  Nom  donné  au  massacre  que  les  Siciliens  firent  des  Français, 
en  1282,  et  dont  le  résultat  fut  d'arracher  à  Charles  d* Anjou  la  sou- 
veraineté de  la  Sicile.  Le  massacre  commença  à  Palerme  le  jour  de 
Pâques,  au  premier  coup  de  la  cloche  de  vêpres.  La  conspiration 
avait  été  ourdie  par  Jean  de  Procida,  ancien  lavori  de  Frédéric  U, 
de  Conrad  IV  et  de  Mainfroi»  ministre  actuel  de  Pierre  d'Aragon. 


I 
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dément  IV  ne  tit  que  les  heureux  téMlfats  de  la 
eonqiiAte  des  Fiançais;  ÂmMrat  avant  la  fin  derannée 
où  elle  8*était  acoonqf^lie.  Son  pontifieat,  de  tn»  aas 
nenf  moii  et  vingt-qoatre  jours,  n'avait  été  qa'mi 
exemple  de  verta  donné  à  tout  le  monde  catfadiqoe.  Les 
ingédeuses  ressources  de  son  humilité  ne  parent  dé- 
rober à  la  connaissance  de  ses  contemporains  les  prar- 
tiqaes  austères  de  sa  mortification.  Son  amonr  pour 
l'unité  de  la  foi»  son  zèle  actif  pour  la  réforme 
des  mœursi  devait  nécessairement  resserrer  les  liens 
d'estime  et  d'affection  qui  FattachaiMt  à  Thomas 
d'Aquin,  à  tout  Tordre  de  saint  Dominique;  il  voulut 
reposa  à  l'ombre  d'un  couvent  dominicain.  Son  tom- 
beâuy  orné  de  l'image  d'une  sainte  polonaise  qu'il  avait 
canonisée  (\)y  se  voit  encore  aujourd'hui  dans  l'église 
des  firères  prêcheurs  de  Yiterbe*  L'alliance  que  la  reli-* 
gion  avait  formée  entre  Tàme  de  ce  pontife  et  Fesprit 
de  cet  ordre  célèbre,  semble  avoir  été  consacrée  par  la 
mort. 

BientAt  après  avoir  perdu  cet  ami  dévoué,  ce  puissant 
auxiliaire  de  ses  généreuses  pensées,  Thomas  inter^ 
rompit  les  leçons  de  théologie  qu'il  donnait  depuis  trois 
ans  à  Bologne^  pour  se  rendre  une  fois  encore  dans  la 
capitale  de  la  France,  comme  s'il  eût  senti  le  besoin  de 
faire  ses  derniers  adieux  à  cette  grande  et  noble  cité, 
au  saint  et  glorieux  monarque  qui  régnait  alors  sur 
elle.  Quant  au  motif  réel  qui  l'appelait  à  Paris,  ce  fut 
très-probablement  le  cbc^itre  général  de  1269,  team, 

(1)  Sainte  Hedwige  :  elle  atfdi  régné  sur  U  grande  Mogae  et  sur 
la  SUésie,  où  sa  mémdre  et  son  tombeau  flont  encore  honorés  d*D]i 
culte  êj^MbX  (UiUia  el  Badema,  i  UI^. 
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fbtOÊ  éêtte  câjÂtâley  et  sasâ  donte  msA  Tappd  de  i 
Lottie  Ky  qtAj  au  moment  de  s'engager  dans  une  non- 
vélle  eroisadei  désindt  recevoir  les  conseils  et  la  béné- 
diction  d'un  réfigiens  aossi  grand  par  ses  Immères  que 
par  sa  sainteté. 

Thomas  d'Aqoin  fat,  en  effet,  présent  an  cbap&tre 
général  de  cette  année,  comme  défimtenr  de  la  pro- 
vince romaine;  et  dans  les  actes  de  cette  assemblée, 
c'est  son  nom  qni  parait  toujours  le  premier  parmi 
ceux  des  théologiens  appelés  à  donner  leur  avis  sur  les 
ipiestions  doctrinales  <^  furent  agitées.  C'est  même 
l'avis  du  saint  Docteur  qui  formule  constamment  la 
décision  définitive,  et  soumet  toutes  ces  intelligences 
aux  bis  de  l'unité.  Les  matières  traitées  sous  son 
inspiration  intéressaient  au  plus  haut  degré  Tordre 
intérieur  des  maisons  religieuses,  le  bonheur  des  par- 
ticuliers, les  principes  les  plus  féconds  de  la  morale 
dirétienne;  de  idle  sorte  que  le  bien  produit  par  ces 
assemblées  sur  l'ordre  de  saint  Dominique,  rejaillissait 
fanmédiatement,  dans  cette  circonstance,  sur  le  corps 
entier  de  la  société. 

Les  entretiens  de  Thomas  d'Aquin  avec  le  roi  de 
France  nous  sont  à  peu  près  complètement  inconnus; 
mais  il  nous  est  permis  de  croire  qu*ils  devaient  em- 
prunter des  conjonctures  où  ce  dernier  se  trouvait 
placé,  un  caractère  de  grandeur  et  de  piété  peu  ordi- 
naire, même  entre  de  tels  hommes.  Malgré  les  revers 
essuyés  dans  sa  première  croisade,  Louis  voulait  de 
nouveau  tenter  lé  sort  des  armes  contre  les  ennemis  de 
la  chrétienté.  Bfais  il  allait  diriger  ses  efforts  sur  un 
antre  point  de  rençîre  de  Bfahomet,  par  où  il  avait 
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^  cru  apercevoir  une  brèche,  non  à  la  puissance  maté- 
rielle^  mais,  ce  qui  était  bien  plus  important,  aux 
convictions  des  enfants  du  faux  prophète.  Depuis 
quelque  temps,  le  roi  de  Tunis  semblait  tenir  à  cœur 
de  témoigner  à  Louis,  dont  il  n'ignorait  pas  le  zèle  et 
la  vertu,  une  singulière  inclination  pour  la  religion 
chrétienne.  Le  musulman  agissait-il  de  la  sorte  par  le 
mouvement  spontané  d'une  admiration  véritable,  ou 
bien  abusait-il  la  foi  religieuse  du  chrétien  dans  Tes- 
poir  calculé  de  l'attirer  sous  un  climat  perfide?  C'est  ce 
dont  il  est  permis  de  douter,  même  après  le  dénouement 
fatal  auquel  ces  négociations  donnèrent  Ueu. 

C'est  ce  dont  le  monarque  français  doutait  à  coup 
sûr,  malgré  l'enthousiasme  de  sa  religion,  malgré  la 
confiance  naturelle  d'une  âme  droite  et  sincère.  S'il 
désirait  ardemment  être  le  parrain  d'un  tel  filleul  (1), 
il  ne  jugea  point  devoir  se  rendre  à  la  cérémonie  du 
baptême,  sans  se  faire  suivre  d'une  nombreuse  et 
puissante  armée.  On  eût  dit  même  que  de  tristes  pres- 
sentiments accompagnaient  les  préparatifs  de  cette 
expédition  guerrière.  Louis  fit  son  testament  avant  de 
quitter  sa  capitale;  il  régla  le  sort  de  ses  en&nts;  et 
quand  il  eut  pris  sur  l'autel  de  Saint-Denis  le  bourdon 
des  pèlerins  et  l'oriflamme  des  rois,  il  alla  nu-pieds  de 
son  palais  à  Notre-Dame  prendre  congé  de  l'église  de 
Paris.  Louis  quitta  cette  ville  avant  les  fêtes  de  Pâques 
de  l'année  1270,  qu'il  célébra  sur  sa  route,  dans  le 
monastère  de  Clugny.  Le  souffle  qui  animait  cette 
grande  âme  venait  d'en  haut,  et  l'on  pouvait  juger 

(1)  Dacheane,  t.  V,  p.  461. 
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qu*elle  marchait  moins  à  la  réduction  d'une  puissance 
temporelle  qu'à  la  conquête  d'un  royaume  étemel. 
Cette  direction  sublime  des  sentiments  de  Louis  était 
en  partie  l'effet  de  la  parole  de  Thomas. 

Après  le  départ  de  son  royal  ami,  le  Docteur  pro- 
longea d'un  an  encore  son  dernier  séjour  dans  la  ca- 
pitale de  la  France.  Il  avait  recommencé  à  son  arrivée, 
et  il  continua  jusqu'à  la  fin  ses  le^ns  de  théologie  au 
collège  Saint-Jacques.  Il  prenait  congé,  lui  aussi,  de 
cette  chaire  si  pleine  des  souvenirs  de  sa  jeunesse  et  des 
triomphes  plus  importants  de  sa  virilité  scientifique.  Il 
consacrait,  par  ces  dernières  leçons,  l'autorité  d'un 
enseignement  qui  embrassait  tous  les  rapports  de  la 
vérité  divine  avec  la  vie  morale  de  l'homme  et  de  la 
société,  intéressait  par  là  même  au  plus  haut  point  le 
bonheur  de  l'humanité,  et  formait  comme  le  magni- 
fique complément  de  sa  profession  religieuse.  Si,  d'un 
côté,  le  Docteur  s'était  largement  imbu,  par  le  travail 
de  la  science,  de»  notions  et  des  idées  de  son  temps,  de 
l'autre,  il  les  dominait  complètement  par  la  hauteur  et 
la  force  de  son  intelligence,  au  point  que  sa  parole  était 
devenue  pour  ses  contemporains  comme  l'expression 
complète  de  la  vérité  (1).  Le  monde  de  la  pensée  faisait 
silence  devant  ce  génie  conqqérant  et  organisateur; 
désormais  les  esprits  les  plus  fiers  se  laissent  aisément 
entraîner  et  discipliner  à  son  influence.  Au  fond  des 


(1)  Quelques  années  après  la  mort  du  grand  Docteur,  le  poète 
encyclopédique  du  treizième  siècle,  Tinterprète  harmonieux  de 
Vincent  de  BeauTais  et  de  Roger  Bacon,  exprime  absolument  la 
même  pensée.  «  Ce  que  Thomas  dit,  s'écrie  le  Dante^  la  théologie 
catholi^e  le  dit  aussi.  » 
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éeolet  sahristeait  tonjonn,  il  est  Titi^ 
ferments  de  discorde  et  d^oppoeîtioa  qm  eooi 
parables  de  la  nature  humaine;  mais  les  oontradieleim 
n'oseront  plus  élever  la  voix  du  virant  de  Thomas 
d'Aquin.  Ce  n'était  pas  trop,  pour  le  temps  qu'il  avait 
encore  à  passer  sur  la  terre,  de  le  laisser  libre  dans  son 
oeuvre  de  progrès  et  d'unité! 

Les  ouvrages  dont  la  composition  remplissait  à  cette 
époque  Tintervalle  des  leçons  publiques,  ont  été  dé- 
s^és  avec  soin  par  quelqises  historiens  du  saint  Doe^ 
teur  (1).  C'est  durant  le  cours  de  ces  deux  demiereB 
années  consacrées  à  l'université  de  Paris,  qu'il  éerifvît 
ses  4>iestions  sur  l'âme  humaine,  considérée  dans  aea 
rapports  avec  le  monde  inférieur  de  la  matière  et  le 
monde  supérieur  des  esprits;  ses  QuestionB  aar  le 
puissance  de  Dieu,  étudiée  dans  les  actes  eaLtérieors  qui 
la  manifestent,  dans  sa  distinctkm  essentielie  des  èties 
qui  n'en  sont  (pas  les  effets;  ses  Questions  sur  Tuniim 
du  Verbe  avec  la  substance  créée,  ccmune  point  de  jonc» 
tion  entre  le  fini  et  Tinfini;  ses  Questbns  des  vertus  et 
des  péchés,  appliquées  surtout  à  l'utilité  pratique  de  la 
vie  (2).  Toutes  ces  questions  reparaissent,  comme  on  le 
sait,  dans  les  diverses  parties  de  la  Somme  tkéologiqiÊe; 
mais  en  demeurant  constamment  le  même  par  Tor^- 
nalité  du  trait  et  la  perfection  de  la  méthode,  le  savant 
écrivain  féconde  ses  sujets  à  mesure  qu'il  les  reproduit; 
il  les  envisage  sous  des  points  de  vue  différents  et  tou- 

(l)Tholom.  de  Lucq.,  Bût  eccle,.  Ut.  UUI,  chap.  |6,-*£chArd« 
8vm,  vind.,  t.  I,  p.  180.  — Micol.  Triv.  -*  P.  Touron»  Vie  de  saùU 
Thoma»,  Iiy»  IU,  chap.  6. 

(ft)  Quœsiiones  disiyulatœ,  Uiv.  Tliom.^  Q^.  o/mt^  U  VUI. 
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îours   également  utiles*  Dans  œs  traités  séparés,  il 

dirige  pTinc4>alement  ses  aperçus  contre  las  erreun 

cosmues  de  cette  époque,  contre  les  opinions  insmsées 

cpii  s'étaient  accréditées  dans  certaines  écoles.  Il  proute 

de  nouveau  contre  les  sectateurs  d' Averroës  la  véritaUe 

nature,  Findividualité  propre  des  Ames;  contre  les 

aberrations  de  quelques  demi-platoniciens,  Tacte  CFéa«- 

tenr,  le  commencement  du  monde  et  de  la  matière; 

contre  les  manichéens  de  toute  espèce,  la  vraie  notion 

du  mal,  la  terrible  responsabilité,  Tétendue  des  devdffs 

qui  pèsent  sur  la  destinée  humaine. 

Les  biographes  ont  presque  toiqoum  onUié  daas 

leoM  redis  de  marquer  Theureuse  impukian  que  ks 

travaux  de  Thomas  ne  cessaient  de  communiquer  à  la 

pensée  chrétienne.  Mais  les  fiiits  leligieuz,  les  décisions 

théologiques  du  temps  sont  par&is  tellement  empreints 

de  son  influence,  que  le  seul  rq^prochemeot  suffît  pour 

la  constater.  Void  ce  que  nous  lisons  dans  les  historiens 

particuliers  de  Téglise  de  Paris  :  a  Le  3  déc^nbre  1270, 

rérâqoe  de  cette  rille,  Etienne  T^npier,  après  avoir 

asseinUé  plusieurs  docteurs  de  runiv^aûté,  condamna, 

par  leurs  cooseib,  les  prineqMles  erreurs  qui  avaient 

cours  dans  le  monde*  »  Or,  les  erreurs  signalées  sont 

celles  précisémait  que  le  Docteur  angéliqueréfiotait  avec 

tant  de  persévérance  et  descdidité;  de  telle  sorte  que 

Facte  de  Tévêque  de  Paris,  dont  nous  dommis  ici  la 

date,  pourrait  servir  à  présenter  le  sommaire  des  traités 

que  le  célèbre  professeur  dirigeait  à  cette  époque  contre 

tout  ce  qui  s'écartait  de  renseignement  catholique  (1). 

(i)  Da  Boulay,  Bist.  unwenit,,  t.  lU,  p.  807.--  Biblioth.  PP.,  Paria, 
t.  IV,  p.  lia.  «-Grei^r,  BMitire  de  l'univenitéde  Pariée 


\ 


320  uiOTomE 

Peu  de  temps  après  cette  condamnation  épisocypak, 
et  selon  le  sentiment  le  mieux  prouvé,  dans  les  pre- 
miers jours  de  1271 ,  Thomas  repartit  pour  Bolog;De, 
où  le  rappelait  la  volonté  de  ses  supérieurs;  il  laissait  k 
son  ami,  le  père  Romain,  cette  chaire  de  Saint-Jacques 
sur  laquelle  il  ne  devait  plus  remonter.  C'est  à  Bologne 
que  la  première  partie  de  la  Somme  avait  paru;  à  peine 
de  retour  dans  cette  ville,  le  Docteur  fit  paraître  la  se- 
conde partie  tout  entière.  Si  Tespace  de  temps  qui  séspare 
ces  deux  grandes  publications  s'était  écoulé  dans  une 
inviolable  solitude,  dans  Féloignement  absolu  de  toute 
autre  affaire,  de  tout  autre  enseignement,  à  peine  can- 
cevrùt-on  qu'elles  eussent  pu  se  succéder  à  un  si  court 
intervalle;  car  enfin  il  s'agit  de  placer  entre  ces  étroites 
limites  de  quatre  années  la  composition  de  quinze  cent 
trente-six  articles  sur  les  matières  les  plus  épineuses  et 
les  plus  controversées,  articles  où  se  trouvent  discutées 
et  fondues  avec  les  raisonnements  propres  de  Tauteur, 
les  opinions  de  toute  Tantiquité  religieuse  et  proJEane  ! 
Mais  quand  on  songe  à  la  multitude  d'occupations  qui, 
de  tous  les  points  de  l'univers,  aboutissaient  à  la  même 
vie  comme  à  un  centre  commun;  en  présence  d'une  telle 
vie,  confirmée  par  la  réalité  de  ses  influences  et  par  les 
dépositions  de  tant  d'historiens,  il  ne  faut  rien  moins 
que  l'existence  même  du  monument  gigantesque  pour 
en  admettre  la  merveilleuse  érection. 

Si,  après  tant  de  siècles  écoulés,  le  souvenir  de 
semblables  prodiges  étonne  encore  l'imagination  et 
passionne  l'intelligence,  quel  effet  ne  devait-il  point 
produire  sur  l'esprit  des  contemporains?  On  conçoit 
que  toutes  les  passions  se  taisent  en  face  d'une  telle 
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supériorité.  Quand  la  gloh^  d'un  homme  éclate  avec 
cette  énei^ie,  elle  triomphe  de  Tenvie  comme  elle  a 
triomphé  de  Fignorance.  Cet  homme  n*a  pas  besoin 
que  la  mort  vienne  consacrer  sa  mémoire,  la  voix  de  la 
postérité  a  commencé  de  son  vivant.  Les  hommages 
qui  furent  rendus  à  Thomas  d'Aquin  ne  sauraient  être 
ni  plus  universels  ni  plus  sincères.  Au  commencemait 
de  1272,  le  chapitre  général  des  prêcheurs,  tenu  à 
Florence^  reçut  à  la  fois  de  presque  toutes  les  uni- 
versités de  l'Europe  des  demandes  qui  formaient  le  plus 
magnifique  concert  à  la  louange  du  Docteur  angélique. 
Comme  si  un  étrange  pressentiment  de  sa  mort  pro- 
chaine se  fût  tout-à-coup  répandu  dans  le  monde, 
chaque  ville  savante  tentait  les  derniers  efforts  pour 
obtenir  Tinappréciable  avantage  de  le  posséder  et  de 
l'entendre. 

I  Bologne  faisait  valoir  auprès  de  l'assemblée  les  droits 
que  ses  citoyens  avaient  acquis  à  la  possession  de  ce 
grand  homme;  quelle  ville  pourrait  lui  rendre  plus 
d'honneurs?  quel  séjour  avait  été  plus  favorable  à  son 
génie?  Et  puis,  vu  le  concours  des  étrangers,  le  monde 
tout  entier  ne  jouirait-il  pas,  en  quelque  sorte,  des 
bienfaits  de  sa  présence?  Paris  le  réclamait  pour  la 
troisième  fois;  les  titres  ne  manquaient  pas  à  cette  mère 
nourricière  de  tant  de  talents,  de  Thomas  d'Aquin  en 
particulier.  C'est  là  qu'il  avait  jeté  les  premiers  fonde- 
ments de  sa  gloire;  c'est  là  qu'il  avait  été  couronné 
maître  et  docteur;  il  était  son  élève,  il  était  son  fils;  la 
prière  de  cette  ville  avait  la  puissance  et  la  tendresse 
de  la  maternité.  Rome  avait  également  envoyé  sea 
ambassadeurs;  et  quelle  ville  pouvait  le  disputer  à 

21 
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celle4à?  quel  théâtre  mieux  préparé  pour  ce  roi  de  k 
pensée,  que  la  métropole  même  de  Tunivers?  Naples 
cependant  ne  sollicitait  pas  avec  moins  d'ardear  et  de 
persévérance;  le  monde  chrétien  et  la  religion  de  saint 
Dominique  lui  devaient,  après  tout,  le  Docteur  qni  les 
éclairait  actuellement  d'une  si  vive  lumière;  et,  seule 
parmi  les  grandes  cités  de  TEurope,  elle  avait  été  privée 
jusque-là  du  bonheur  de  le  recevoir  dans  ses  murs  ! 

C'est  cette  dernière  qui  devait  l'emporter  sur  tant  et 
de  si  puissantes  rivales.  Le  nouveau  roi  de  Sicile,  le 
vainqueur  de  Mainfroi  et  de  Conrad,  le  bienfaiteur  de 
l'Eglise,  fit  faire  de  si  vives  instances  auprès  des  sapé- 
rieurs  dominicains,  que  Thomas  reçut  Tordre  de  se 
rendre  dans  la  ville  de  Naples. 

Rome  se  trouvait  sur  sa  route  ;  l'illustre  voyagenr 
vint  se  prosterner,  et  c'était  pour  la  dernière  fois,  sur 
le  seuil  vénéré  des  saints  apôtres.  L'obéissance  l'obligea 
même  à  s'arrêter  pendant  quelques  jours  sous  le  toit 
hospitalier  de  Sainte-Sabine.  Mais  cette  halte  du  génie 
ne  fut  pas  infructueuse  pour  la  science  catholique  et 
pour  la  vieille  cité.  C'est  là  qu'il  commença  la  dernière 
partie  de  la  Somme  et  qu'il  écrivit  ses  Commentaires 
air  quelques  livres  de  Boêce.  D  fut  même  contraint  de 
reparaître,  ne  fiit-ce  qu'un  instant,  sur  sa  chaire  de 
théologie;  et  la  foule  n'en  fut  que  plus  avide  à  recueillir 
sa  parole.  Rome  vit  alors  un  de  ces  phénomènes  intel- 
lectuels qui  sembleront  toujours  incompréhensibles,  et 
par  là  même  incroyables  à  cert^ns  esprits;  ils  mani^ 
festent  cependant  au  plus  haut  degré  la  puissance  de 
réflexion  et  de  méditation  dont  était  douée  Tàme  de 
Thomas  d'Aquin.  Il  expliquait  le  livre  de  Boece  gui 
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traite  du  mystère  de  la  Trinité;  le  flambeau  qu*il  tenait 
pour  s'éclairer  se  consuma  entre  ses  doigts,  et  les  brûla 
pendant  quelque  temps,  sans  que  le  sentiment  de  cette 
douleur  physique  eût  prise  sur  une  âme  absorbée  dans 
la  contemplation  de  la  vérité.  L'antiquité  profane  avait 
vu  une  volonté  énergique  opérer  cette  sorte  de  divorce 
entre  l'àme  et  le  corps,  mais  l'intelligence  jamais  (1). 

Avant  de  reprendre  la  route  de  Naples,  Thomas  avait 
terminé  son  travail  sur  Boece,  recueilli  avec  soin  par 
son  inséparable  ami,  le  P.  Réginald,  et  formant  actuel- 
lement le  soÎKante-neuvième  et  le  soixante-dixième  de 
ses  opuscules  (2).  £n  sortant  de  la  viUe  de  Rome,  ils 
furent  reçus  l'un  et  l'autre  dans  cette  maison  du  car- 
dinal Richard,  où  le  Docteur  angélique  avait  soumis  les 
deux  orgueilleux  rabbins  au  joug  suave  de  l'Evangile. 
Thomas  tomba  malade  chez  son  hôte;  mais  cette 
maladie  fut  courte  et  légère.  Le  P.  Réginald,  son  com- 
pagnon, tombe  malade  à  son  tour,  dans  la  même  villa; 
et  cette  fois  le  mal  se  déclare  avec  tant  d'intensité,  que 
bientôt  il  inspire  aux  médecins  les  plus  sérieuses  inquié- 
tudes. Mais  la  sainteté  possède  des  ressources  que  la 
science  ne  peut  même  soupçonner;  notre  saint  prie 
pour  son  compagnon;  il  pose  sur  lui  les  reliques  de 
sainte  Agnès,  et  le  malade  retrouve  subitement  les 
forces  et  la  santé  nécessaires  pour  continuer  avec  son 

(1)  Ainsi  Scévola  mettant  la  main  dans  le  feu  et  la  laissant  cou- 
samer  entièrement  pour  la  punir  d*une  erreur  involontaire;  ainsi 
ce  Jeune  homme  nommé  Pausanias,  qui,  dans  un  sacrifice  offert 
devant  Philippe  de  Macédoine,  laissa  brûler  sa  main  par  le  flambeau 
qu*il  tenait,  plutôt  que  de  s'exposer  à  troubler  la  cérémonie. 

(2)  Super  Boetium  de  Hebdomadibus  (opusc.  LyHH).^ Super  librum 
de  Trinitate  ejusdem  (opusc.  LXX). 
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illustre  ami  le  voyage  commencé  (1).  Thomas  avait 
toujours  professé  pour  cette  aimable  et  diaste  épouse 
de  Jésus-Christ  une  profonde  vénération,  une  tendre 
confiance;  il  portait  constamment  avec  lui  des  reliques 
empreintes  de  la  vertu  du  mariyre  et  de  Fédat  de  la 
chasteté.  Le  souvenir  de  cette  viei^  chrétienne;  dont 
la  faible  enfance  triompha  des  plaisirs  et  des  supplices, 
avait  je  ne  sais  quel  charme  puissant  pour  l'âme  austère 
du  Docteur  catholique.  On  peut  sans  doute  en  trouver 
quelques  raisons  dans  l'iûstoire  même  des  premières 
années  de  Thomas;  mais  on  ne  saurait  refuser  d'y  voir 
une  nouvelle  preuve  de  ces  intimes  rapports,  de  cette 
sympathie  essentielle  que  nous  avons  déjà  saisis  entre 
le  génie  et  la  chasteté. 

(1)  Tbolom.  de  Lacq.,  Bist.  eeel..  Ut.  XXUI*  chap.  10. 


CHAPITRE  XXVI. 


Gomment  le  Docteur  angélique  est  reçu  dans  la  ville  de  Naples.  — 
Gonrent  de  saint  Dominique.  —  Visite  du  cardinal  légat.  —  La 
dernière  partie  et  le  supplément  de  ia  Somme,  —  Côté  menreilleux 
de  la  vie  du  saint.  —  Ses  visions  et  ses  extases.  —  Sa  réoonse 
admirable  au  crucifix. — Mort  anticipée. 


Veniam  ad  visiones  et  revelationes. 
II  Cor.,  II,  1. 

Félix  Doctor  ccgas  solatio 
Angeloram  serfit  attentio, 
Petrns,  Paulns  fovent  obseqoio, 
Dei  mater  molcet  aUoqnio; 
Eleîatus  à  terrfl  ceraitar, 
Crucifixos  eom  alloquitar. 

Brev.  ord,  pp.  ogle.  S.  Hum. 


fifalgré  toutes  les  précautions  de  Thumilité  chré- 
tienue,  malgré  Famour  de  Thomas  pour  le  silence  et 
pour  Tobscurité,  le  bruit  de  son  approche  se  répandit 
avec  rapidité  dans  la  capitale  des  Deux-Siciles.  Son 
entrée  dans  cette  ville  fut  un  véritable  triomphe  ;  et  ce 
triomphe  était  d'autant  plus  beau,  qu'il  avait  été  plus 
spontané,  plus  universel.  Toutes  les  classes  de  la  société 
se  pressèrent  avec  un  égal  enthousiasme  sur  les  pas  de 
Thomas  d'Aquin.  La  gloire  de  cet  homme  répondait  à 
tous  les  sentiments,  à  toutes  les  idées.  Les  lettrés,  les 
grands  et  toute  la  population  des  écoles  accouraient 
pour  contempler  la  plus  haute  personnification  de  la 
science.  Le  peuple  lui-même  se  précipitait  à  la  ren- 
contre du  génie,  parce  que  ce  génie  était  un  religieux 
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et  un  saint.  Le  lecteur  aimera  peut-être  à  voir  dans  cet 
empressement,  avec  la  renommée  actuelle  du  Docteur 
angéliquCy  quelques  souvenirs  laissés  par  la  jeunesse 
de  Thomas  dans  les  écoles  et  dans  toute  la  ville  de 
Naples  (1).  La  foule,  émue  et  respectueuse,  raccom- 
pagna jusqu'aux  portes  de  ce  couvent  dominicain  où 
Thomas  avait  embrassé  la  profession  religieuse.  Qu*eùt 
dit  la  princesse  Théodora  si  elle  eût  vu  le  triomphe  de 
son  fils  dans  cette  même  maison  qu'elle  avait  regardée 
comme  le  tombeau  de  sa  gloire?  Le  monde  fait  ainsi 
parfois  amende  honorable  pour  ses  préjugés  et  ses  anti- 
pathies; révidence  Toblige  enfin  à  reconnaître  que  la 
religion,  bien  loin  d'être  un  obstacle  à  la  grandeur 
réelle,  en  est  toujours  le  plus  ferme  piédestal,  comme 
le  plus  auguste  caractère. 

L'université  de  Naples  vint  en  corps  déposer  aux 
pieds  de  Charles  I**  Thommage  public  de  sa  recon- 
naissance; elle  n'avait  pas  oublié  que  c'était  au 
crédit,  à  la  bienveillance  de  ce  prince  qu'elle  devait 
de  compter  au  nombre  de  ses  professeurs  un  maître 
désormais  sans  rival.  Le  roi,  de  son  côté,  assigne  au 
Docteur  une  pension  mensuelle  sur  le  trésor  royal, 
plutôt  comme  un  témoignage  éclatant  de  son  estime  et 
de  sa  vénération,  que  comme  une  récompense  au-dessus 
de  laquelle  Thomas  s'élevait  de  toute  la  hauteur  de 
son  génie,  de  toute  l'abnégation  de  sa  sainteté  (2).  Le 
pèlerin  qui  visite  encore  aujourd'hui  le  couvent  des 
dominicains,  à  Naples,  s'arrête  avec  respect  devant 

(1)  Voir  le  chapitre  quatrième  de  cette  Histoire, 
(ft)  Gœsar.  Eagen.,  Neap.  9aer,,  p.  t68. 
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rentrée  d'une  grande  salle.  L*image  d*an  frère  prê- 
cheur, couronnée  de  l'auréole  des  saints,  fixe  d'abord 
ses  regards;  et  sous  cette  image  il  lit  cette  inscription, 
gravée  sur  le  marbre  :  Avant  que  d'entrer,  vénérez 
cette  image  et  cette  chaire,  d'où  le  célèbre  Thomas 
dAqain  fit  entendre  autrefois  ses  oracles  à  un  nombre 
infini  de  disciples  pour  la  gloire  et  la  félicité  de  son 
siècle;  le  roi  Charles  /•'  procura  cet  avantage  à  son 
royaume,  et  assigna  une  once  dor  de  pension  pour 
chaque  mois  (1).  Cette  inscription  nous  dispense  de 
parler  encore  ici  du  nombre  d'auditeurs  qui  se  pressaient 
autour  de  cette  chaire,  et  de  l'impression  que  faisait  sur 
eux  la  parole  du  professeur. 

Les  plus  hauts  personnages  eux<-mêmes  n'abordaient 
plus  Thomas  d'Aquin  qu'avec  un  respect  mêlé  d'une 
sorte  de  crainte  religieuse.  Le  cardinal,  légat  actuel  du 
saint-siége  dans  le  royaume  de  Naples,  désirant  ardem- 
ment avoir  une  conférence  avec  lui,  voulut  que  l'ar- 
chevêque de  Capoue,  ancien  disciple  du  Docteur, 
l'accompagnât  dans  sa  visite.  S'étant  rendus  au  couvent 
de  saint  Dominique,  ils  firent  appeler  frère  Thomas 
dans  le  cloître.  Celui-ci  se  met  aussitôt  en  devoir 
d'obéir  ;  mais,  chemin  faisant,  son  esprit  fut  tellement 
absorbé  par  l'objet  de  ses  études,  qu'une  fois  descendu 
dans  le  cloître,  où  les  deux  nobles  visiteurs  l'atten- 
daient, il  continua  gravement  sa  promenade  et  sa  mé- 
ditation, ne  se  souvenant  plus  de  ceux  qui  l'avaient 
demandé,  ne  les  apercevant  même  pas  lorsqu'ils  venaient 
à  passer  sous  ses  yeux.  Thomas  n'avait  point  ici,  comme 

(i)  Guili.  de  Toceo,  apud  Boil,,  p.  741. 
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à  la  table  du  roi  de  France,  un  confrère  présent  pour 
le  rappeler  à  la  vie  extérieure.  Volontiers  le  l^at  se 
fût  offensé  d'une  si  étrange  réception,  si  l'archevèqney 
qui  connaissait  les  ravissements  ordinaires  de  son 
maître,  n*eùt  tait  connaître  au  cardinal  ce  trait  parti- 
culier de  son  caractère.  Revenu  à  lui-même,  Thomas 
leur  demanda  pardon  de  son  oubli;  il  en  rejeta  la  cause 
sur  la  faiblesse  de  son  esprit,  qui  ne  lui  avait  permis 
qu'avec  cette  peine  et  cette  lenteur  de  trouver  la  solu- 
tion d'une  difficulté  théologique!  Le  cardinal  légat  se 
retira,  ne  sachant  ce  qu'il  devait  admirer  le  plus,  de  la 
science  ou  de  l'humilité  du  saint  Docteur,  mais  avouant 
que  l'une  comme  l'autre  dépassait  de  beaucoup  la 
grandeur  de  sa  renommée. 

Au  ministère  de  l'enseignement  scientifique,  Thomas 
joignait,  comme  toujours,  le  ministère  de  la  prédicaticm 
et  celui  de  la  direction  des  âmes.  D'autre  part,  son 
intelligence  continuait  à  se  répandre  en  une  multitude 
d'ouvrages  qu'il  n'est  possible  d'analyser  que  dans  une 
histoire  spéciale  des  œuvres  mêmes  du  Docteur  ange- 
lique.  C'est  dans  ce  court  espace  d'une  année  et  demie, 
pendant  lequel  la  ville  de  Naples  devait  avoir  le  bon- 
heur de  le  posséder,  qu'il  composa  les  cinq  cent 
quarante-neuf  articles  qui  nous  restent  de  la  dernière 
partie  de  la  Somme. 

L'œuvre  de  saint  Thomas  s'arrête  à  la  question  90  in- 
clusivement, où  il  est  traité  des  diverses  parties  de  la 
pénitence,  considérées  en  générale  C'est  la  limite  qoi 
lui  est  invariablement  assignée  par  tous  les  historiens 
de  la  vie  du  saint,  aussi  bien  que  par  toutes  les  éditions 
de  ses  ouvrages.  Jusque-là  on  peut  discuter,  nier  même 
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Tauthenticité  de  deux  ou  trois  thèses,  de  celle  en  partir- 
culier  qui  regarde  la  conception  de  la  sainte  Vierge; 
mais  révoquer  en  doute  Fauthenticité  de  FcBuvre  elle- 
même  serait  tout  simplement  une  acte  de  folie,  comme 
nous  Favons  déjà  remarqué.  Après  ce  que  nous  venons 
de  dire,  et  toujours  à  la  suite  des  auteurs  les  plus  accré- 
dités, des  disciples  même  de  saint  Thomas,  sur  les 
diverses  circonstances  de  sa  vie  où  il  entreprit,  con- 
tinua, suspendit  et  reprit  encore  sa  Somme  de  théologie, 
il  serait  au  moins  superflu  de  démontrer,  à  grand  ren- 
fort de  citations  et  de  preuves,  qu'elle  est  réellement 
de  lui. 

Une  seule  difficulté  de  quelque  importance  a  été  sou- 
levée. Peu  de  mots  suffiront  pour  la  résoudre.  Elle 
porte  sur  la  seconde  partie  de  la  seconde,  qui  constitue, 
comme  nul  ne  Fignore  et  comme  on  Fa  vu  plus  haut, 
la  section  éminemment  morale  et  pratique  de  Fœuvre 
que  nous  achevons  d'examiner.  Il  se  trouve  que  cette 
partie  est  renfermée  presque  tout  entière  et  à  peu  près 
mot  pour  mot  dans  le  Grand  Miroir  ou  Bibliothèque 
du  monde,  de  Vincent  de  Beauvais.  Elle  forme  la 
quatrième  partie,  intitulée  Miroir  moral,  de  ce  dernier 
ouvrage.  Qr,  d*après  tous  les  biographes,  Vincent  de 
Beauvais  est  mort  en  1256,  ou,  au  plus  tard,  en  1264; 
et  nous  savons  que  saint  Thomas  n'ayant  travaillé  à 
la  Somme  que  durant  les  neuf  dernières  années  de  sa 
vie,  cet  ouvrage  ne  fut  commencé  qu'en  1265.  Ce  n'est 
donc  pas  le  premier  qui  a  pu  copier  le  second.  Voilà 
l'objection  dans  toute  sa  force. 

Ôi  bien!  nous  sommes  en  droit  d'affirmer  que  ni 
Fnn  ni  Fautre  de  ces  deux  illustres  dominicûns  n'a  été 
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plagiaire.  Ciomment  cela?  Le  voici  :  le  Mirair  mord 
n  est  nullement  Fœuvre  de  Vincent  de  Beauyais,  et  ne 
rentrait  pas  même  dans  son  plan,  comme  on  peut  s'en 
convaincre  en  lisant  sa  préface.  Il  y  déclare,  jusqu'à 
trois  fois,  que  son  Grand  Miroir  comprend»  trois 
parties  seulement  :  le  Miroir  naturel,  qui  reproduit  le 
spectacle  de  l'univers  et  les  propriétés  des  êtres  qui  le 
composent;  le  Miroir  doctrinal,  ayant  pour  objet  Tex^ 
position  de  tous  les  arts  et  de  toutes  les  sciences  ;  le 
Miroir  historique,  qui  représente,  dans  Tordre  où  ik 
sont  arrivés,  les  événements  de  tous  les  siècles.  Tel  est 
le  plan  que  s'était  tracé  le  savant  bibliothécaire  de  saint 
Louis,  n  n*est  question  là  ni  d*un  Miroir  moral  ni 
d'une  quatrième  partie.  C'est  plus  tard  qu^une  main 
étrangère  se  permit  d'ajouter  un  sembl£d>le  travail , 
dont  elle  avait  puisé  la  majeure  partie  dans  la  Somme 
théologique.  C'est  ce  que  Bellarmin  avait  pensé  dès 
que  cette  question  fut  agitée  dans  les  écoles  ;  mais  le 
père  Ecbard,  dont  les  remarquables  travaux  sur  la 
Somme  nous  ont  fourni  tant  d'éléments  précieux,  Ta 
démontré  d'une  manière  évidente. 

Les  traces  de  l'interpolation  ressortent  de  toutes 
parts,  non-seulement  dans  la  forme,  mais  dans  le  fond 
même  de  la  pensée.  En  ajoutant  à  la  grande  œuvre  de 
Vincent  cette  compilation  morale,  Tauteur  inconnu  n'a 
pas  remarqué  qu'il  reproduit  un  grand  nombre  de 
questions,  et  les  plus  importantes,  traitées  déjà  dans 
les  deux  premières  parties.  En  prenant  à  Vincent  de 
Beauvais  son  nom,  comme  il  avait  pris  à  saint  Thomas 
d'Aquin  son  œuvre,  il  eût  dû  éviter  au  moins  de  men- 
tionner des  faits  qui  n'eurent  lieu  que  longtemps  après 
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la  mort  du  premier.  Ainsi,  dans  xm  endroit,  il  parle  de 
la  canonisation  de  saint  Louis,  c'est-à-dire  d'un  fait  qui 
eut  lieu  seulement  en  1297;  et,  dans  un  autre  endroit, 
de  la  prise  d'Acre  par  les  musulmans,  en  1291.  En 
étudiant  de  près  le  Miroir  moral,  on  y  trouve  beaucoup 
d'autres  emprunts  faits  à  des  écrivains  du  XIII*  siècle. 
Le  compilateur  a  puisé  notamment  dans  le  Commentaire 
de  Pierre  de  Tarentaise  sur  le  Maître  des  Sentences, 
dans  les  ouvrages  du  franciscain  Richard  de  Middleton, 
et  dans  ceux  du  dominicain  Etienne  de  Belleville.  Il  est 
donc  manifeste  que  le  Miroir  moral  est  de  beaucoup 
postérieur  à  la  Somme  de  théologie,  et  que  celle-ci,  dès 
lors,  en  a  principalement  fourni  les  matériaux.  Par 
conséquent  encore,  nous  ne  sommes  que  le  faible  écho 
de  la  tradition  la  plus  constante  et  la  plus  universelle, 
en  l'attribuant  à  saint  Thomas  d'Aquin. 

Cet  ouvrage  monumental  resta,  pendant  de  longues 
années,  tel  qu'il  avait  été  laissé  par  son  glorieux  auteur; 
car  on  ne  trouve  ni  dans  le  XIII*  ni  dans  le  XIV  siècle 
aucun  manuscrit  du  Supplément  qui  le  termine  aujour- 
d'hui. Plus  tôt  ou  plus  tard,  probablement  dans  la  pre- 
mière moitié  du  XV*  siècle,  un  religieux  franciscain 
de  la  Bavière,  Henri  de  Gorrichen,  y  ajouta  la  plupart 
des  questions  qui  le  complètent.  Quelques  auteurs 
donnent  un  collaborateur  à  l'habile  et  savant  théologien 
d'outre-Rhin. 

Son  travail  est  tiré  de  saint  Thomas  lui-même,  du 
Commentaire  sur  les  Sentences,  principalement  du 
IV*  livre.  Dans  ce  commentaire,  le  prince  des  théo- 
logiens ne  sépare  point,  comme  dans  la  Somme,  les 
parties  qui  forment  les  articles  de  chaque  question; 
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mais  il  les  fait  marcher  sur  la  même  ligne.  Prenons^ 
par  exemple^  la  question  qui  correspond  à  la  pre* 
mière  du  Supplément.  Après  avoir  posé  le  titre  :  «  La 
contrition  est-elle  la  douleur  du  péché  conçue  avec 
le  propos  de  se  confesser  et  de  satisfaire  à  la  jostioe 
divine?  »  il  développe  les  objections  et  l'argument  sed 
contra.  Passant  à  la  deuxième  partie,  il  dit  :  «  Il  par^ 
que  la  contrition  n'est  pas  un  acte  de  vertu;  »  puis  il  con- 
tinue encore  jusqu'au  corps  de  l'article.  Enfin,  il  écrit  : 
«  n  parait  que  l'attrition  devient  contrition,  »  et  pro- 
cède comme  tout  à  rheiu«.  Après  cela,  revenant  à  la 
première  partie,  sous  le  titre  de  solution,  il  donne  le 
corps  de  l'artide  et  la  réponse  aux  objections;  puis 
il  fait  la  même  chose  pour  la  deuxième  et  nour  la 
troisième  partie. 

Le  continuateur  de  la  Somme,  suivant  l'ordre  adopté 
dans  cet  ouvrage,  divise  en  autant  d'articles  les  parties 
des  questions;  puis  il  va  sans  s'arrêter  d'un  bout  à 
l'autre  des  articles,  donnant  les  di£Bicultés,  l'argument 
sed  contra,  le  corps  de  l'article  et  les  solutions.  Partout 
il  se  contente  de  transcrire  littéralement;  jamais  il 
n'omet  une  syllabe  dans  le  corps  de  l'article,  mais  il 
retranche  quelquefois  des  objections  quand  les  réponses 
ne  paraissent  pas  renfermer  des  éclaircissements  né- 
cessaires, n  cite  fréquemment,  surtout  au  commence- 
ment des  questions,  les  endroite  où  il  a  puisé. 

Voilà  pour  le  travail  du  P.  Gorrichen.  Hais  ce  n'est 
pas  tout  :  nous  avons,  pour  ainsi  dire,  deux  supplé- 
ments au  Supplément.  Le  religieux  de  Bavière  avait 
oublié,  chose  étonnante!  deux  questions  :  la  première 
sur  «  l'état  des  âmes  qui  sont  sorties  de  ce  monde 
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c:oupable8  seulement  du  péché  originel;  i>  la  seconde 
sur  «  rétat  des  âmes  qui  souffirent  dans  le  purgatoire 
pour  le  péché  actuel,  i»  Un  des  plus  célèbres  éditeurs 
littéraires  de  saint  Thomas,  le  P.  Nicola!,  a  traité  ces 
deux  questions,  pareillement  à  Taide  des  matériaux 
tirés  du  Commentaire  sur  les  Sentences.  A  cela,  les 
éditeurs  de  Venise  ont  ajouté,  en  1712,  d'après  Fédition 
de  Padoue,  deux  articles  :  l'un  sur  l'existence  du  pur- 
gatoire, l'autre  sur  sa  situation. 

Les  approches  d'une  mort  prématurée,  hâtée  même 
par  le  poison,  s'il  fallait  s'en  rapporter  à  certains  histo- 
riens, forcèrent  le  Docteur  angélique  à  laisser  incomplet 
le  plus  beau  monument  de  son  génie.  A  mesure  qu'il 
approchait  du  jour  suprême,  on  le  vit  se  renfermer 
dans  une  sorte  de  mystérieux  silence.  BientAt  il  n'écri- 
vit guère  plus,  ni  sur  la  philosophie,  ni  sur  la  théo- 
logie proprement  dite;  la  méditation  des  Ecritures 
absorba  presque  exclusivement  l'activité  de  son  esprit 
et  celle  de  son  cœur.  Quelques  commentaires  sur  divers 
passages  des  livres  saints  échappèrent  encore  à  sa  plume. 
Les  éléments  terrestres  et  passagers  s'eflacent  peu  à 
peu  de  sa  pensée;  son  œil  aperçoit  d'autres  horizons; 
l'ange  déploie  plus  fréquemment  ses  ailes  pour  se  dé- 
rober aux  influences  de  la  vie  et  s'élancer  au  séjour  de 
l'immortalité. 

Les  extases,  les  ravissements  qu'il  avait  toujours 
éprouvés  dans  l'oraison,  devenaient  chaque  jour  plus 
habituels  et  plus  intenses.  Dans  de  semblables  mo- 
ments, on  eût  dit  que  son  âme  avait  entièrement  aban- 
donné son  corps,  tant  il  revenait  alors  à  la  complète 
inertie  de  la  matière.  A  son  retour  dans  sa  prison 
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terrestre,  on  Ventendait  soupirer,  avec  les  paroles  de 
saint  Paul,  après  le  jour  de  la  délivrance  et  de  la  viâon. 
Thomas  allait  redisant  souvent  à  cette  époque  :  «  Qui 
me  délivrera  de  ces  liens  de  la  mort?  Oh!  que  Je  désire 
sortir  d'esclavage  et  m'en  aller  au  Christ  (1)  !  d  Ces 
liens  cependant  ne  semblaient  pas  devoir  se  relâcher 
encore;  rien  n'annonçait  que  les  murs  de  cette  prisai 
terrestre  dussent  s'entr'ouvrir  et  tomber.  La  santé,  Tftge 
même  du  saint  Docteur,  qui  était  celui  où  les  nobles 
pensées,  les  grands  projets  n'ont  pu  que  sWermir  dans 
le  ccBur  de  Fhomme,  tout  paraissait  lui  promettre  une 
longue  existence.  Nous  ajouterions  que  la  place  occupée 
par  cet  homme  seul  dans  la  vie  générale  des  peuples 
chrétiens,  son  action  toute^puissante  sur  les  destinées 
de  la  science,  le  bien  qu'il  opérait  déjà  sur  la  terre  et 
qui  semblait  encore  devoir  se  consolider  et  s'agrandir, 
eussent  éloigné  tous  les  sombres  présages,  corroboré 
ces  heureuses  prévisions,  si  l'on  ne  savait  combien  la 
mort  se  plait  à  renverser  tous  les  calculs,  à  tromper 
toutes  les  espérances  des  hommes  i 

Dans  l'esprit  de  Thomas,  l'attente  des  coups  qu'elle 
pouvait  frapper  n'avait  rien  de  triste  et  d'afiOigeant,  si 
ce  n'est  la  longueur  même  de  cette  attente.  Ce  qui  ren- 
dait cet  homme  supérieur  aux  erreurs  de  son  temps, 
était  justement  ce  qui  le  rendait  étranger  aux  terreurs 
du  vulgaire.  Sa  raison  et  sa  foi  avaient  dépouillé  la 
mort  des  sombres  attributs  dont  Timagination  effirayée 
se  plait  à  la  revêtir;  cette  reine  au  sceptre  destructeur, 
n'était  point  à  ses  yeux  la  puissance  de  la  ruine  et  du 

(1)  Rom.,  Vn,  a4.  —  PhiUpp.,  I,  28. 
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néant,  mais  le  ministre  divin  de  la  rénovation  et  de  la 
vie.   C'est  elle  qni  devait  enfin  renverser  an  nom  du 
ciel  les  fatales  barrières  qui  le  séparaient  de  l'objet  de 
son  étemelle  félicité;  c'est  elle  qui,  plus  active  que  la 
science,  plus  puissante  que  la  prière  elle-même,  devait 
lui  montrer  à  découvert  le  but  mystérieux  auquel  il 
avait  sans  cesse  aspiré  et  par  les  infatigables  recherches 
de  Tune,  et  par  les  élans  enflammés  de  l'autre.  L'étude 
et  Toraison  tendaient  de  plus  en  plus  à  combiner  leurs 
efforts,  à  réunir  leurs  clartés.  Ce  que  nous  avions 
entrevu  en  signalant  les  premières  tendances  de  Tâme 
de  Thomas,  devient  maintenant  manifeste  ;  il  n^  a  ni 
divergence  ni  distraction  entre  les  deux  grandes  forces 
qui  l'entratnent.  Encore  sous  ce  rapport,  l'ensemble, 
rharmonie,  l'unité,  ce  besoin  profond  du  Docteur 
angélique,  se  révèle  à  nos  esprits  avec  une  splendeur 
profonde.  Tout  concourt  dans  cette  existence  pleine- 
ment évangélique;  un  même  objet  attire  ses  pensées, 
ses  sentiments  et  ses  actions;  et  cette  puissance  d'attrac- 
tion redouble  à  mesure  que  l'existence  se  rapproche 
du  centre,  du  foyer  vers  lequel  elle  gravite.  A  travers 
ces  nuits  entières  consacrées  à  la  méditation  et  ces  jours 
dévorés  par  le  travail,  elle  remonte  incessamment  vers 
la  source  incréée  de  la  lumière  et  de  la  vie.  Le  Dieu  de 
son  enfance  et  de  sa  jeunesse  est  plus  encore  le  Dieu 
de  ses  derniers  jours,  comme  il  doit  être  éminemment 
le  Dieu  de  son  étemitél 

Toute  existence,  par  cela  seul  qu'elle  est,  par  cela 
tmrtout  qu'elle  est  chrétienne,  reçoit  cette  impulsion  de 
la  pensée  divine;  elle  doit  suivre  un  mouvement  ana- 
logue, atteindre  enfin  au  même  but,  si  elle  ne  s'en  dé- 
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tourne  volontairement^  si  elle  ne  feit  yiolence  &  sa 
destinée  par  un  amour  abject  des  ténèbres,  par  on  goûft 
dépravé  pour  les  grossières  voluptés  qu'elle  rencontre 
au  passage.  Le  désir  actif  de  la  vraie  science,  les  sa» 
crifices  généreux  de  la  vertu,  la  ramènent  égalemeat 
sur  la  voie  qui  conduit  à  la  vérité  étemdle,  au  suprême 
bonheur;  et  plus  ces  forces  se  déploient  avec  liberté, 
plus  cette  marche  est  rapide,  plus  aussi  Texistence  se 
revêt  des  mystérieuses  splendeurs  de  l'immortalité,  dont 
elle  se  rapproche  davantage.  Telle  est,  au  point  de  vue 
le  plus  élevé,  mais  en  même  temps  le  plus  rationnel,  la 
loi  de  progrès  que  le  christianisme  reconnaît  dans  la 
nature  humaine.  La  carrière  qu'il  ouvre  devant  ses  pas 
la  conduit,  par  des  dépouillements  graduels,  par  des 
transformations  successives,  jusque  dans  les  hauteurs 
des  deux;  le  champ  qu'elle  propose  aux  élans  de  son 
intelligence,  aux  insatiables  désirs  de  son  cœur  est 
immense  comme  la  divinité. 

Dans  les  conditions  de  la  vie  présente,  ce  but,  il  est 
vrai,  n'est  jamais  clairement  aperçu  d'id-bas;  il  ne 
nous  apparaît  que  par  une  sorte  de  lumière  réfléchie, 
selon  le  langage  du  grand  Apôtre;  selon  la  sublime 
philosophie  de  Vincent  de  Bauvais,  nous  ne  le  déoou^ 
vrons  maintenant  qu'à  travers  le  miroir  des  créatures  et 
les  ombres  problématiques  de  la  vie  (1).  La  mort  seule, 
déchirant  le  rideau  qui  nous  dérobe  les  réalités  éter- 
nellement  permanentes,  jugera  la  vie,  en  lui  montrant 
le  degré  auquel  elle  sera  parvenue  en  Dieu;  si  toute- 
fois il  se  trouve  qu'elle  ne  se  soit  pas  irrémédiablement 

(1)  I  Gorinth.,  XIII,  13. 
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éloignée  de  celui  qui  avait  été  son  premier  principe  et 

qui  devait  être  sa  dernière  fin.  Mais  pour  ne  parler  que 

de  l'â.ine  sainte,  c'est  alors  seulement  que,  dans  Tordre 

ordinaire  de  la  Providence,  elle  verra  Dieu  foce  à  face 

tel  qu'il  est  (1)  ;  et  en  Dieu  elle  verra  le  peuple  élu  de 

ceux  qui  suivirent  avec  elle  une  même  route;  elle  se 

connaîtra  parfaitement  elle-même  dans  son  rapport 

immédiat  avec  la  divinité  et  le  reste  des  êtres.  Les 

nuages  de  cette  vie  mortelle  lui  laisseront  apercevoir, 

en  tombant,  le  point  précis  où  son  sublime  pèlerinage 

s^est  enfin  arrêté. 

Qui  oserait  affirmer  cependant  que  la  dissolution  du 
c^rps  soit  une  condition  absolument  nécessaire  à  cette 
vision  de  Dieu  et  de  ses  saints;  de  telle  sorte  que  Dieu 
ne  puisse,  par  une  faveur  singulière,  par  une  exception 
aux  lois  qu'il  a  lui-même  établies,  se  révéler  d'avance 
à  son  fidèle  serviteur,  répondre  à  Tappel  redoublé  de  sa 
prière,  aux  persévérants  efforts  de  sa  vertu,  en  lui 
découvrant  un  instant  la  beauté  de  sa  face,  un  gage  et 
comme  un  avant-goût  de  l'immuable  félicité?  Dieu  ne 
peut-il  également  permettre  à  celui  qui  est  saint  sur  la 
terre  d'aborder  une  fois  à  la  cité  d'en  haut,  et  d'entrer 
en  communication  avec  les  habitants  de  la  Jérusalem 
céleste  (2),  avec  ceux  dont  il  sera  bientôt  l'immortel 
concitoyen?  N'existe-t-il  point  sur  les  extrêmes  fron- 
tières qui  séparent  deux  mondes,  la  cité  permanente  et 
la  cité  passagère,  quelques  points  ignorés  où  s'accom- 
plissent de  mystérieux  embrassements,  loi^que  les 


(1)  I  Corintb.,  Xm,  li. 
(I)  Hebr.,  XU,  22  et  23. 
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\H  hperfiectioDenia^rochentleshid>tteiitedê 
roue,  kMvqiie  h  proleetioD  et  ramonr  y  précipHent  les 
citoyens  de  Faiitre?  No6  diTÎnes  Ecritures,  en 
endroits  divers  (1),  tontes  les  traditioiis  ehré- 
et  religieiBes,  le  témoignage  des  historiens  les 
plus  graires  et  les  plus  accrédités  (2),  attestent  d*inie 
commmie  rcixy  non-seolenient  la  possibilité,  mais 
encore  Texistenoe  mille  fms  répétée  de  ces  ocmunoni* 
citions  célestes.  La  raison  édairée  aundt^Ue  quelque 
motif  pour  slnscrire  en  box  contre  des  autorités  aussi 
noodMvuses,  aussi  imposantes,  d'élever  une  difficulté 
de  qodqne  valeor  contre  la  réalité  de  ces  phénomènes 
de  la  sainte?  En  principe,  nous  pensons  qu*un  phi* 
lœophe  de  bonne  fû  oserait  difficilement  le  prétendre; 
car  il  ne  faondraît  rien  mdns  pour  cela  que  nier  préala- 
Uemoit  la  toote-puissance  de  la  divinité,  l'existence 
même  du  principe  immatériel  dans  l'homme.  Et  cette 
possibilité  générale  une  fois  admise,  dans  le  bit  parti- 
culier de  la  vie  de  saint  Thomas,  il  serait  plus  difficile 
encore  de  fermer  les  yeux  aux  clartés  divines  dont 
parfois  elle  s'illuminait  Révoquer  en  doute  les  té- 
moignages des  auteurs  qui  nous  en  ont  conservé  le 
souvenir,  ce  serait  ruiner  leur  autorité  sur  tout  autre 
point,  ce  serait  ébranler  la  certitude  de  tous  les  mo- 
numents historiques.  Il  y  a  peu  d'hommes,  en  effet, 
peu  d'événements  qui  se  trouvent  enveloppés  d'une 

(t)  Gènes.,  XXXH,  «4. —Nom.,  XXII,  M.  —  Josae,  V,  15.  —  I  Reg., 
XVIII,  il.  ^MatOi.,  XVn,  3;  XXVill,  2  et  9.  —  Blarc,  iX,  8.  *  Luc, 
IX,  13.  — Joan.,  XX,  li,  19,  26.  — Act.,  I,  1,  etc. 

(2)  Saint  Athanase.  —  Saint  Augustin.  —  Saint  Jean  DamaMàne*  — 
Théodoret  —  et  tant  d'autres. 
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lumière  historique  plus  éclatante  que  rezistence  de 
saint  Thomas  d'Aquin.  Mab  quand  il  s'agit  du  côté 
merveilleux  de  cette  même  existence,  quand  il  s'agit 
des  traits  surnaturels  qui  en  marquèrent  le  cours,  nous 
pouvons  ajouter  un  nom  à. celui  des  témoins  qui 
déposent  en  sa  faveur;  et  ce  nom,  c'est  celui  de  saint 
Thomas  d'Aquin  lui-même. 

Cédant  aux  instances  de  l'amitié,  aux  vœux  de  la 
religion,  il  révéla,  contre  les  réclamations  de  son 
humilité  profonde,  quelques-unes  des  visions  surna- 
turelles dont  le  ciel  l'avait  favorisé.  Qr,  à  quel  motif 
aliribuera-t-on  un  semblable  aveu,  si  l'on  ne  consent  à  y 
voir  l'expression  de  la  vérité?  Ne  serait-ce  là  par  hasard 
que  l'eSet  d*une  imagination  exaltée?  l'imagination 
de  Thomas  d'Aquin  1  Dans  ses  classifications  psycho- 
logiques, le  Docteur,  à  l'exemple  d'Arisiote,  son  maître, 
la  relègue  constamment  au  dernier  rang  des  facultés  de 
l'âme;  mais  chez  lui  on  eût  dit  qu'elle  s'était  com- 
plètement effacée  pour  laisser  toute  la  place  aux  vues 
sereines  de  l'intellect,  aux  froides  déductions  de  la 
raison.  Nulle  part  dans  ses  œuvres,  nous  l'avons  déjà 
dit,  on  n'en  retrouve  la  plus  légère  trace.  Et  tout-à-coup, 
et  dans  certaines  occasions  données,  cette  grande  âme 
si  calme  et  si  lumineuse  eût  été  Uvrée  à  l'empire  absolu 
de  l'imagination?  Non,  cela  n'est  pas  dans  la  nature 
des  choses.  Pour  échapper  à  la  force  de  l'affirmation 
propre  de  Thomas,  il  existe  une  seconde  hjrpothèse, 
mais  si  étrange,  si  absurde,  qu'il  suffit  de  la  signaler 
pour  l'anéantir;  ce  serait  de  prétendre  qu'il  a  voulu 
tromper  son  siècle  et  la  postérité.  Quoi  I  les  vastes  con- 
i^ptions  de  cette  haute  intelligence,  une  vie  tout  entière 
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de  sacrifice  et  de  sainteté,  les  luttes  sablâmes  d^one 
invincible  modestie,  seraient  venues  se  briser  enfin 
contre  les  misérables  vanités  d'un  amour*propre  aussi 
vulgaire!  et  cela,  dans  les  derniers  instants  d'une 
existence  caractérisée  par  tant  de  noblesse  et  de  gran- 
deur, en  face  de  la  mort  que  Ton  se  prépare  à  sabir 
avec  une  conscience  si  paisible,  avec  des  pressentiments 
si  purs  de  l'immortalité!  Non;  et  quoique  le  cœnr 
humain  soit  le  théâtre  des  plus  étonnantes  contra- 
dictions, celle-là  ne  put  jamais  y  réunir  ses  deux 
termes.  Non;  et  plutôt  que  d'admettre  des  mystères 
aussi  déshonorants  pour  l'homme,  mieux  vaut  encore 
reconnaître  des  mystères  qui  nous  montrent  en  loi 
quelque  chose  de  surnaturel  et  de  divin  ! 

Si  quelqu'un  de  ceux  qui  ont  le  malheur  de  refuser 
leur  foi  à  ces  nobles  théories  de  la  religion  sur  la  nature 
humaine,  avait  suivi  jusqu'ici  Thistoire.d'un  homme 
dont  la  puissance  morale  ne  fut  si  grande  qu'à  cause 
de  sa  sainteté,  nous  le  conjurerions  de  poursuivre 
encore,  et  d'accorder  du  moins  à  cette  partie  de  notre 
récit  cette  sorte  d'intérêt  qui  s'attache  toujours  au  mer- 
veilleux dans  toutes  les  narrations  historiques.  Pour 
ces  chrétiens  en  qui  le  contact  d'un  siècle  positif  et 
matériel  a  détruit  tous  les  enthousiasmes,  ils  ne  dé- 
daigneront pas,  nous  l'espérons,  de  se  dérober  aux 
influences  glacées  de  la  torpeur  morale  qui  règne 
autour  d'eux,  pour  se  transporter  un  instant  au  sein 
des  idées  et  des  sentiments  qui  vivifiaient,  embellis- 
saient l'existence  des  sociétés  antiques,  de  ces  âges 
éminemment  chrétiens. 

Voici  un  génie  qui,  par  la  beauté  de  sa  doctrine  et 
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la  perfection  de  ses  vertus  ^  fait  rétonnement  et  le 
bonheur  de  son  siècle;  tous  les  historiens  de  sa  vie 
s'accordent  à  le  mettre  en  rapport  avec  les  puissances 
supérieures,  avec  Dieu  lui-même.  Thomas  écrivait  ses 
Commentaires  sur  l'Ecriture  ;  il  expliquait  le  prophète 
Isale,  le  mystérieux  évangéliste  de  Fantique  alliance. 
Un  passage  du  livre  inspiré  lui  présente  d'insurmon* 
tables  difficultés;  il  s'efforce  en  vain  d'en  découvrir  le 
sens;  l'obscurité  demeure  toujours  la  même.  L'inter- 
prète suspend  son  travail  ^  ou  plutôt  il  en  redouble 
l'activité  :  il  a  recours  à  la  prière.  Gomme  tous  les 
vrais  commentateurs  du  texte  divin,  il  en  demande  l'in- 
telligence à  celui  qui  l'a  dicté.  A  l'exemple  d'Augustin» 
son  plus  constant  modèle,  il  s'écrie  :  «  0  Dieu,  source 
de  lumière,  faites  que  je  trouve  grâce  devant  vous, 
afin  que  les  secrets  de  votre  intelligence  s'ouvrent 
enfin  à  Tardeur  persévérante  de  mes  désirs  (1).  d  A  la 
puissance  de  l'oraison  il  joignait  l'efficacité  du  jeûne. 
D'après  les  promesses  de   l'Evangile,  le  ciel  devait 
répondre  à  ses  vœux.  Une  nuit,  le  P.  Réginald,  qui 
couchait  à  côté  de  sa  cellule,  entendit  le  Docteur  parler 
à  voix  haute  et  s'entretenir  avec  quelqu'un,  sans  pou- 
voir toutefois  distinguer  les  paroles  de  cette  étrange 
conversation.  Peu  d'instants  après  Thomas  l'appelle. 
«  Prenez  une  lampe,  lui  dit-il,  et  le  manuscrit  déjà 
commencé  sur  lsa!e.  d  Et  aussitôt  il  se  met  à  dicter  avec 
la  même  fermeté,  la  même  abondance  que  s'il  avait 
puisé  dans  les  trésors  de  sa  mémoire  ou  dans  les  pages 

(1)  Vide  Pater;...  et  placeat  in  conspectu  misericordiœ  tas,  invenirc 
me  gratiom  ante  te,  ut  aperiantar  pulsanti  mihi  interiora  sermonum 
tuorum  {Çonfess.,  lib.  XI,  cap.  2). 
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d^un  livre  ouvert  devant  lui.  Pois  il  renvoie  son  secré- 
taire; mais  celui-ci  se  jette  à  ses  pieds,  et  lui  dit  : 
«  Père,  je  ne  consentirai  point  à  me  retirer  que  vous  ne 
m'ayez  révélé  auparavant  avec  qui  vous  avez  conversé 
cette  nuit.  — *  D  vous  importe  peu  de  le  savoir,  répond 
le  saint  Docteur  ;  allez,  car  il  vous  reste  encore  plusieurs 
heures  pour  le  repos.  -^  Au  nom  de  votre  amitié  pour 
moi,  reprend  le  P.  Réginald,  au  nom  de  la  religion, 
au  nom  de  Dieu,  donnez  à  votre  enfant  cette  preuve  de 
confiance,  t»  Le  nom  adorable  que  le  religieux  vient 
d'invoquer  ne  permet  pas  à  Thomas  de  résister  davan- 
tage; il  lui  avoue  que,  pour  l'initier  à  Tintelligence  des 
Ecritures,  Dieu  a  daigné  lui  donner  pour  maîtres  saint 
Pierre  et  saint  Paul,  et  que  c'est  avec  les  princes  des 
apôtres  qu'il  a  eu  le  bonheur  de  converser  durant  cette 
nuit.  «  Mais,  au  nom  de  Dieu,  ajouta  notre  saint^  je 
vous  ordonne  de  ne  rien  révéler  de  tout  ceci  avant 
l'heure  de  ma  mort  (1).  d 

Parfois  c'était  en  marchant  à  la  conquête  d'une  vérité 
ihéologique  que  le  profond  penseur  entrait  en  commu- 
nication avec  les  habitants  d'un  autre  monde.  Thomas 
passait  la  nuit  en  prière  dans  cette  église  de  Saint- 
Dominique-le-Majeur,  qui  garde  encore  si  vivant  le 
souvenir  de  sa  ferveur  et  de  ses  extases;  le  père 
Romain,  qui  lui  avait  succédé  dans  sa  chaire  de  Paris^ 
se  montre  tout-à-coup  à  ses  regards,  avant  que  la  nou- 
velle de  sa  mort  eût  pu  parvenir  jusqu'à  Naples,  et  lui 
apprend  qu'après  avoir  souffert  durant  seize  jours  dans 


(1)  Sed  ex  parte  Dei  tibi  prœcipio  ut  in  vitâ  meà  non  aadeas  reve- 
lare  {apud  BolL,  p.  670,  n.  82). 
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le  purgatoire^  il  jouit  maintenant  de  la  félicité  des  cieux. 
AToilà  donc  un  homme  qui  descend  du  séjour  même 
de  la  lumière;  Thomas  s'empresse  de  lui  adresser  plu- 
sieurs questions.  Par  un.  mouvement  qu'on  pourrait 
appeler  celui  d'un  saint  égoïsme,  il  lui  demande  d'abord 
s'il  a  connaissance  qu'il  soit  en  état  de  grâce,  et  si  son 
travail  est  agréable  à  Dieu.  Il  lui  demande  ensuite  si 
les  données  que  la  science  acquiert  ici-bas  persévèrent 
ou  s'effacent  dans  une  vie  meilleure;  il  le  conjure  enfin 
de  lui  apprendre  le  mode  de  la  vision  béatifique.  Le  père 
Romain  rassure  sur  le  premier  point  l'humilité  craintive 
du  saint  Docteur;  sa  réponse  est  moins  explicite  sur 
la  seconde  et  la  troisième  question;  il  n'essaie  pas  de 
soulever  les  voiles  que  respecta  saint  Paul.  Ses  paroles 
confirment  celles  du  grand  Apôtre,  encourageant  la 
science  humaine,  au  rapport  de  quelques  hisU^riens  (1), 
la  condamnant,  suivant  le  témoignage  de  quelques 
autres  (2),  et  se  terminent  par  une  prophétie  dans 
laquelle  il  annonce  clairement  à  Thomas  la  possession 
prochaine  de  ce  bonheur  qu'il  ne  peut  lui  manifester* 
La  mort  d'une  personne  dont  le  salut  était  en  partie 
son  ouvrage,  lui  fut  annoncée  d'une  manière  également 
merveilleuse.  Sa  sœur,  morte  depuis  peu  abbesse  de 
Sainte-Marie  de  Gapoue,  vint  lui  demander  le  secours 
de  ses  prières  et  de  ses  sacrifices  pour  achever  de  satis- 
faire à  la  justice  de  Dieu.  Thomas  n'eut  garde  de  se 
refuser  à  de  si  touchantes  sollicitations;  et  dans  peu  de 
jours  il  eut  le  bonheur  d'apprendre  le  succès  de  ses 

(i)  Beniard  Guidonis.  —  Guill.  de  Tocco.  —  Le  P.  Toaron. 
{%)  ThokMiiée  de  Lucqaes.  —  Jacques  Echard.  —  Fleory. 
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efforts.  Cette  sœur  bien-aimée,  deux  fois  en&ntée  à  la 
vie  par  Féloquence  et  par  la  piété  fraternelles;  franchit 
encore  une  fois  les  limites  de  l'éternité  pour  consola 
Tespérance  du  pieux  Docteur  et  lui  exprimer  sa  recon- 
naissance. Thomas  désire  de  plus  apprendre  de  sa 
bouche  le  sort  de  ses  deux  frères,  qui  étaient  morts,  et 
l'état  de  sa  propre  conscience.  Cette  âme  bienheureuse 
avait  reçu  mission  de  satisfaire  à  une  aussi  légitime 
curiosité.  Le  comte  Landolphe  était  encore  dans  le  pur- 
gatoire; Raynald  était  déjà  dans  le  ciel;  les  revers 
essuyés  pour  la  cause  de  l'Eglise  avaient  servi  non- 
seulement  à  les  ramener  dans  la  voie  du  salut,  mais 
encore  à  leur  faire  expier  en  partie  les  travers  et  les 
excès  de  leur  jeunesse.  On  se  souvient  des  violentes 
attaques  dirigées  par  ces  deux  frères,  Raynald  en  par- 
ticulier, contre  la  vocation  de  Thomas.  Depuis  la  mort 
de  Raynald,  Thomas  n'avait  cessé  de  demander  à  Dieu 
le  salut  de  son  Ame;  c'était  une  troisième  prière  qu'il 
ajoutait  chaque  jour  à  deux  autres,  qui  chaque  jour 
aussi,  durant  tout  le  cours  de  sa  vie  religieuse,  re~ 
tombèrent  de  son  coeur  vers  ce  cœur  divin,  dont  l'hu- 
milité faisait  le  plus  touchant  caractère.  Thomas 
demandait  régulièrement  au  Seigneur  la  persévérance 
dans  la  ferveur  de  la  charité,  et  le  bonheur  de  mourir 
dans  l'état  de  simple  religieux. 

Les  assurances  que  le  Docteur  angélique  reçut  dans 
cette  vision,  de  la  pureté  de  son  âme,  de  l'orthodoxie 
de  sa  doctrine,  des  heureux  résultats  de  toute  sa  vie^ 
lui  furent  transmises  de  nouveau  dans  une  vision  mille 
fois  plus  glorieuse.  La  Reine  du  ciel  daigna  dévoiler 
ses  traits  divins  aux  regards  de  son  fidèle  serviteur; 
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^elle  fit  entendre  à  Toreille  d'un  mortel  le  son  de  sa 
Toix  céleste.  C'est  ce  que  notre  saint  révelay  mais  à  son 
lit  de  mort  seulement,  pour  la  ^orification  de  la  grâce, 
pour  la  consolation  de  son  dernier  ami  (1).  L'amour, 
la  confiance  de  Thomas  pour  l'auguste  Marie,  cette 
mystérieuse  affection  qui,  dans  son  cœur,  avait  pré- 
cédé, comme  nous  l'avons  vu,  la  conscience  de  lui- 
même,  reçut  donc  dès  ici-bas  la  plu?  magnifique  des 
récompenses,  et,  pour  ainsi  dire,  atteignit  par  antici- 
pation, au  but  de  ses  sublimes  élans.  Celle  qui  est 
appelée  le  siège  de  la  sapience,  la  mère  de  la  chasteté, 
celle  dont  l'image  vénérée  présidait  alors  à  tout  le 
mouvement  de  la  science  et  de  la  piété  catholiques,  se 
montraient  donc  à  ce  génie  si  lumineux  et  si  pur. 
C'était  justice  ;  et  si  Marie  voulut,  en  effet,  déterminer 
d'une  manière  plus  active  cette  vaste  fermentation  de 
lumière  et  de  vertu  que  son  seul  souvenir  excitait  à 
cette  époque  dans  ce  triste  séjour  des  ténèbres  et  de  la 
corruption,  si  cette  Reine  des  pures  intelligences  et  des 
célestes  vertus  voulut  entrer  en  conununication  avec 
les  faibles  intelligences  et  les  fragiles  vertus  de  la  terre, 
ces  glorieux  rapports  ne  semblaient-ils  pas  devoir 
s'établir  avec  celui  qui  formait  le  point  culminant  du 
monde  moral  par  son  génie  et  par  sa  sainteté? 
Dans  la  voie  mystérieuse  où  nous  sommes  entrés, 

(1)  Id  ultimis  constitatos  revelavit  ei  (fratri  Raynaldo)  pro  Dei 
laude  et  ejus  conaolatione,  quod  beata  Virgo,  gloriosa  Mater  Dei, 
ei  apparuit,  qam  ipsum  certificavit  de  yità  suà  et  scientiâ,  et  quidquid 
deliberatè  per  ipsam  à  Deo  petivit,  impetravit  (Gaili.  de  Tocco,  apud 
Boll.,  loc,  ctY.)*^- Cette  extraordinaire  faveur  est  racontée  de  môme 
par  plnaieurs  autres  auteurs;  qu'il  nous  suffise  d'en  citer  deux  dont 
le  nom  seul  est  une  autorité,  saiut  Antonin  et  saint  Vincent  Ferrier. 
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comme  dans  le  pèlerinage  ordinaire  de  la  vie«  si  pieuse- 
ment décrit  par  les  auteurs  du  moyen-àge  (1),  la 
Vierge-mère  marque  seulement  une  station,  la  plus 
élevée  sans  doute  dans  la  sphère  des  êtres  créés  ;  mais 
le  terme  véritable  du  voyage  est  en  Dieu.  Dieu  avait 
déjà  montré,  une  fois  du  moins,  qu'il  jugeait  Tâme  de 
Thomas  digne  d'entrer  en  communication  avec  lui,  par 
le  moyen  de  la  vision  extérieure  et  sensible.  G*est 
lorsque,  dans  Téglise  de  Saint-Jacques  de  Paris^  il  avait 
daigné  approuver  d'une  manière  solennelle  un  écrit 
du  pieux  Docteur  sur  la  divine  Eucharistie  (2).  Une 
pareille  &veur  devait  se  renouveler,  pour  Fensemble 
de  ses  œuvres,  dans  l'église  de  Saint-Dominique  de 
Naples«  Thomas  sentait  approcher  la  fin  de  ses  travaux 
scientifiques;  il  écrivait  alors  les  derniers  articles  de  la 
Somme  de  théologie.  H  redoubla  de  ferveur  dans  ses 
mortifications  et  ses  prières  pour  obtenir  du  ciel  que 
Terreur  ne  pût  se  glisser,  msJgré  lui,  dans  cette  vaste 
multitude  d'articles  coordonnés  et  de  compositions 
diverses.  Pendant  qu'il  priait  dans  une  chapelle  dédiée 
à  saint  Nicolas,  et  qu'il  répandait  en  présence  du 
Seigneur  la  sollicitude  de  son  âme,  il  fut  vu  s'élever 
dé  plusieurs  coudées,  Fœil  fixé  sur  le  crucifix.  L'élé- 
vation de  son  corps  n'était  pas  le  seul  signe  qui  révélât 
à  ceux  de  ses  frères  qui  se  trouvèrent  dans  l'élise  la 
puissance  miraculeuse  de  ce  regard.  L'image  vénérée 
s'anima  sous  son  action;  ces  paroles  sortirent  de  sa 
bouche  :  a  Thomas,  vous  avez  bien  écrit  de  moi;  quelle 

(1)  Saint  Bonaventure^  Itinerarium  mentû  hutnanœ  ad  Deum. 
{%)  Voir  Ye  chapitre  dix-hoitîème  de  cette  HI«toira. 
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sera  votre  récompense?  »  Le  Docteur  répondit  aussitôt  : 
«t  Pas  d autre.  Seigneur ,  que  vous-même  (1)  !  » 

Dans  cette  réponse  se  trouvaient  renfermés  Tintelli- 
gence,  le  cœur,  la  vie  tout  entière  de  Thomas  d^Âquin. 
Bien  plus,  dans  ce  peu  de  mots  il  venait  de  formuler 
son  époque,  la  science,  la  religion,  l'humanité  !  Lorsque 
^ri\)imanité  marche,  en  effet,  dans  la  voie  qui  doit  la 
conduire  à  la  réalisation  complète  de  ses  grandes  des- 
tinées, lorsqu'elle  suit  docilement  la  direction  subUme 
et  les  puissantes  impulsions  du  christianisme,  si  Dieu, 
source  de  tout  bien  et  de  toute  vérité,  venait  tout- 
à-coup  à  se  montrer  à  elle,  en  lui  demandant  quel  but 
elle  poursuit  à  travers  les  douleurs  de  son  pèlerinage, 
quelle  récompense  elle  attend  d'un  si  pénible  labeur; 
rhumanité,  qui  sait,  après  tout,  malgré  les  sophismes 
de  la  raison,  malgré  les  séductions  du  monde,  qu'elle 
est  faite  pour  posséder  Dieu,  l'humanité  répondrait 
avec  Thomas  :  Le  bien,  la  récompense  que  j'ambi- 
tionne, Seigneur,  n'est  autre  que  vous-même. 

Ce  n'est  pas  seulement  dans  l'exercice  de  la  prière 
que  la  face  du  Très-Haut  enveloppait  de  ses  glorieux 
rayons  l'existence  de  notre  saint;  à  l'autel  et  dant> 
Toblation  actuelle  de  l'auguste  sacrifice,  au  tribunal 
sacré  de  la  pénitence  et  du  pardon,  le  regard  de 
Thomass'illuminait  souvent  de  ces  célestes  clartés.  On 
le  voyait  parfois  interrompre  tout*à-coup  l'action  par 
excellence,  s'élever  au-dessus  du  saint  parvis,  et  là 

(1)  Benè  scripsisti  de  me,  Thoma;  qoam  ergo  mercedem  accipiesT 
—  Non  aliam  niai  te.  Domine  (apud  BolL,  p.  671).  —  Ce  teait,  devenu 
si  céiëbre,  tai  affirmé  par  les  témoins  dans  le  procès  de  canonisa- 
tion. 
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demeurer  suspendu  entre  le  ciel  et  la  terre,  le  corps 
inanimé,  Tœil  immobile,  comme  prévenu  par  les 
spectacles  avant- coureurs  de  l'immortalité  (1).  Sa 
perspicacité  dans  le  discernement  des  consciences  avait 
également  un  caractère  de  pouvoir  surhumain;  elle 
allait  fréquemment  jusqu'à  forcer  l'aveu  des  fautes  les 
plus  secrètes,  et  quelquefois  jusqu'à  dispenser  le  cou- 
pable de  cet  aveu.  Mais  en  pénétrant  dans  le  secret  des 
cœurs,  ce  regard  y  portait  le  courage  et  l'espérance. 
C'était  comme  une  puissance  de  résurrection  que  le 
Docteur  angélique  avait  reçue  avec  ces  lumières  sur- 
naturelles; il  exerçait  sur  les  âmes  le  pouvoir  mira- 
culeux que  d'autres  saints  ont  exercé  sur  les  corps. 

Les  plus  heureux  résultats  manifestaient  donc  chaque 
jour  cette  connaissance  des  hommes,  si  profonde  dans 
l'esprit  de  Thomas,  que  l'on  fut  obligé  d'y  reconnaître 
quelque  chose  de  divin.  Mais  rien  ne  pouvait  annoncer 
au  dehors  ce  qui  faisait  l'objet  de  ses  visions  extatiques. 
Le  plus  souvent  son  humilité  les  tenait  dans  un  silence 
absolu;  et  toutes  les  sollicitations  de  ses  frères  venaient 
échouer  contre  les  inspirations  de  cette  héroïque  vertu. 
Dans  une  circonstance  en  particulier,  c'était  le  dimanche 
de  la  Passion  de  l'année  1273,  Thomas  célébrait  les 
saints  mystères  dans  l'église  de  Saint-Dominique  ;  il 
entra  dans  un  si  profond  ravissement,  qu'il  fallut  user 
d'une  sorte  de  violence  pour  le  rappeler  au  sentiment 
des  choses  extérieures.  Plusieurs  officiers  du  roi  de 
Naples  et  quelques  dominicains,  témoins  de  cette  mer- 
Ci)  C'est  dans  cette  attitude  que  le  Docteur  angélique  est  repré^ 
sente  sur  un  bas-relief  en  or>  précieusement  conservé  dans  un 
cabinet  du  Vatican. 
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veille,  le  conjurèrent  en  vain  de  laisser  éclater  à 
leurs  yeux  quelques  rayons  de  la  grâce;  ils  tentèrent 
d'inutiles  efforts  pour  en  obtenir  la  connaissance  de  ce 
qui  s'était  passé  dans  son  Ame  durant  les  instants  pré- 
cieux qu'elle  fuyait  loin  des  hommes  et  de  la  terre.  Peu 
de  jours  après,  Thomas  avouait,  dans  les  épanchements 
intimes  de  l'amitié,  que  la  grandeur  même  des  choses 
qui  lui  furent  révélées  l'avait  tenu  dans  le  silence  de  la 
stupéfaction.  «  La  langue  de  l'homme,  ajoutait-il,  à 
l'exemple  du  grand  Apôtre  et  presque  avec  ses  expres- 
sions, est  impuissante  à  rendre  convenablement  les 
merveilles  de  Dieu.  Il  m'a  été  révélé  de  si  grandes 
choses,  dit-il  encore,  que  tout  ce  que  j'ai  écrit,  tout  ce 
que  j'ai  enseigné  dans  ma  vie  ne  me  parait  qu'un  pâle 
reflet  de  la  vérité,  qu^une  image  indigne  de  la  beauté 
suprême  (1).  » 

Â  partir  de  ce  jour,  le  Docteur  angélique  se  con- 
damne au  silence;  il  a  résolu  de  ne  plus  écrire,  de  ne 
plus  enseigner.  Et  ce  jour  pourrait  être  considéré 
comme  celui  de  la  mort  du  grand  homme,  si  l'admi- 
ration de  ses  contemporains  et  le  zèle  de  la  religion 
n'avaient  encore  épié  sa  parole  pour  la  transmettre  à  la 
postérité. 

Thomas  n'eût  plus  voulu  s'entretenir  qu'avec  son 
Dieu;  l'activité  de  son  esprit  et  celle  de  son  cœur 
n'étaient  plus  captivées  que  par  la  pensée  des  choses 
étemelles.  Il  retranchait  graduellement  du  temps  qu'il 
accordait  à  ses  frères,  pour  ajouter  à  celui  qu'il  con- 


(1)  Talia  mihi  sunt  revelata»  qnod  ea  quœ  scripsi  et  docui,  modica 
mihi  yideantur  {apud  BolL,  p.  674). 
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sacrait  à  Toraison.  Son  humilité,  sa  ferveur  et 
espérance  croissaient  dans  la  même  proportion.  H 
mourait  chaque  jour  à  ce  monde  visible  ;  tout  en  loi 
devançait  l'heure  de  son  trépas;  ses  vœux  et  ses  pres- 
sentiments prenaient  parfois  le  caractère  de  la  pro- 
phétie. D'une  part,  un  invincible  dégoût  était  moaté 
dans  son  àme,  et  de  l'autre,  une  ardeur  immense,  une 
insatiable  avidité. 

Malgré  cette  répulsion  toujours  croissante  pour  les 
objets  terrestres,  et  ces  élans  enflammés  vers  un  monde 
meilleur,  on  le  voit  s'éloigner  un  instant  de  sa  pieuse 
solitude,  pour  aller  rendre  une  dernière  visite  à  sa 
sœur,  la  comtesse  Théodora,  en  son  château  de  San- 
Severino,  peu  distant  de  la  ville  de  Naples.  Là  il  fut 
saisi  d'une  extase  plus  longue,  plus  intense  qu'à  l'or- 
dinaire; il  demeura  pendant  plusieurs  heures  sans 
donner  aucun  signe  de  vie  ;  de  telle  sorte  que  le  père 
Réginald,  son  compagnon,  ne  put  dissiper  les  alarmes 
de  sa  sœur,  par  tout  ce  qu'il  lui  raconta  de  merveiDeux 
sur  la  vie  du  Docteur  angélique,  forcé  qu'il  était 
d'avouer  d'ailleurs  qu'il  ne  se  souvenait  pas  de  l'avoir 
jamais  vu,  pendant  un  si  long  temps,  ravi  hors  de  lui- 
même  (1).  Quand  cet  état  de  contemplation  extatique 
eut  cessé,  Thomas  ne  put  que  redire  à  son  ami  les 
seules  paroles  que  le  grand  Apôtre  faisait  entendre  à 
son  retour  du  troisième  ciel  :  «  J'ai  vu,  j'ai  entendu 


(1)  De  quo  ciim  soror  sua  pnecipuè  tnrbaretor,  qniesiTit  ab  ejoa 
Bocio  quid  hoc  esset  quod  fratri  suo  subito  accidisset.  Qui  dixit  ei  : 
Fréquenter  in  spiritu  rapitur,  cum  aliqua  contemplatur;  sed  ex  toto 
tempore,  sicut  duqc,  nunquam  vidi  ipsum  sic  à  seosibus  alienom 
apud  Boll.,  p.  674}. 
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des  choses  inénarrables.  r>  Le  Docteur  ajouta  avec 
certitude  :  «  Ma  vie  doit  bientôt  finir,  comme  mon 
enseignement  (1).  v> 

Pour  se  disposer  plus  immédiatement  à  la  prise  de 
possession  de  son  éternité,  Thomas  d'Âquin  s'était  de 
nouveau  renfermé  dans  cette  tacitumité  tranquille  et 
méditative'  qui  avait  fait  le  caractère  distinctif  de  sa 
première  jeunesse,  de  cette  époque  de  la  vie  où  Thomme 
doit  se  préparer  à  la  pratique  sérieuse  de  Texistence. 
Mais,  comme  la  première,  cette  seconde  taciturnité 
sera  plus  d'une  fois  interrompue  par  les  condescen* 
dances  de  la  charité  ou  par  les  devoirs  de  Fobéissance. 
L'Eglise  catholique  n'entendait  pas,  comme  nous  Talions 
voir,  se  laisser  dépouiller  avant  le  temps  du  bienfait 
qu'elle  tenait  alors  de  la  munificence  de  son  céleste 
époux  I 

(1)  Sicut  doctrizuBi  sic  cité  finis  erit  et  tU»  {ibid.) 
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CHAPITRE  XXVII. 


Election  de  Grégoire  X.  —  La  Terre-Sainte  et  le  schisme  des  GreeiL 
^-  Conyocation  du  second  concile  général  de  Lyon.  ^  Tliomas  est 
appelé.— Il  tombe  malade  en  route. — Abbaye  de  Fdâse-Neave. — 
Thomas  explique  le  Cantique  des  cantiques. — n  reçoit  les  derniers 
sacrements.— Sa  mort.— Douleur  universelle.—  Portrait  da  sainL 


Ednc  de  castodift  animam  meam,  ad  oonfil»- 
dum  Dominl  too  :  me  expectant  josti, 
rétribuas  mOiL 

Ps.  GXLI,  a. 

Viva  erit  Tita  mes,  tota  plena  te,  nimc 
çnia  tni  plenos  non  som,  oneri  mihi  sud. 
Di¥.  A06.,  Canf,,  Ub.  X,  c.  28. 


Après  une  vacance  trop  longtemps  prolongée,  le 
choix  d*une  commission  spéciale  nommée  parmi  les 
cardinaux  présente  à  Yiterbe,  et  chargée  de  terminer 
leurs  différends,  avait  enfin  donné  un  successeur  au 
pape  Clément  lY;  c'était  Théalde  ou  Thibaut,  arehi- 
diacre  de  Liège,  et  dans  ce  moment  entièrement  absorbé 
par  la  mission  active  et  dévouée  qu'il  remplissait  auprès 
des  chrétiens  d'Orient.  Indépendamment  du  mérite  in- 
contestable du  personnage  élu,  de  son  zèle  mille  fois 
éprouvé  pour  la  gloire  de  la  religion  et  les  intéréte  de 
l'Eglise,  de  ses  lumières,  de  sa  fermeté  et  de  sa  pro- 
fonde expérience  dans  les  affaires  de  son  temps,  cette 
élection  avait  une  signification  plus  vaste,  relative  aux 
grandes  préoccupations  de  cette  époque,  une  plus  haute 


B18T0IBB  DE  SAHrr  TH01CA8  D*AQUIN.  353 

portée  dans  le  mouvement  général  de  Tesprit  chrétien; 
on  pouvait  la  considérer  comme  la  manifestation  écla- 
tante de  cet  infatigable  désir  qui,  dans  les  diverses 
parties  du  monde  catholique,  sollicitait  encore  toutes 
les  limes  à  la  conquête  des  lieux  consacrés  par  le  sang 
de  la  rédemption. 

Plus  d'un  âède  et  demi  de  tentatives  infructueuses 
et  de  constants  revers,  la  mort  récente  du  roi  de 
France  dans  sa  croisade  contre  Tunis,  n'avaient  pu 
briser  cette  tendance  universelle.  Chaque  soupir  des 
chrétiens  pour  la  délivrance  d'une  terre  sanctifiée  par 
le  séjour  et  les  œuvres  de  FHomme-Dieu;  chaque  dou- 
leur des  fidèles  au  sujet  de  la  profanation  des  sanc- 
tuaires où  le  Christ  a  instruit  le  genre  humain  et  Ta 
réconcilié  avec  la  divinité;  chaque  entreprise  parti- 
culière faite  pour  reconquérir  cette  contrée,  à  laquelle 
se  rattachent  tant  de  sentiments  de  bonheur  et  de 
reconnaissance;  les  malheurs  arrivés  naguère  aux 
chrétiens  qui  l'habitaient;  les  persécutions  incessantes 
et  les  dangers  plus  a£Ereux  encore  auxquels  ils  étaient 
en  proie;  les  avanies  souffertes  chaque  jour  par  les  pieux 
pèlerins  qui,  de  l'Europe,  allaient  visiter  le  tonkbeau  du 
Sauveur,  avaient  trouvé  un  puissant  écho  dans  Tàme  de 
ceux  qui  étaient  chargés  de  donner  un  chef  à  la  chré- 
tienté. Et  telle  est  l'influence  d'une  grande  et  noble 
pensée  sur  les  mouvements  mêmes  qui  semblent  placés 
en  dehors  de  sa  sphère,  que  celle-ci  fut  assez  forte  pour 
prévenir  les  malheurs  auxquels  la  division  eût  pu 
donner  heu,  pour  réunir  tous  les  suffrages  sur  la  tête 
d'un  homme  qui  devait  en  être  regardé  comme  l'ex- 
pression la  plus  complète.  Sous  Tinspiration  du  nouveau 
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pontife»  elle  aDait  cependant  changer  de  direction, 
changer  de  nature,  sans  rien  perdre  de  son  activité. 

Le  décret  de  son  élection,  qui  lui  fat  immédiatanait 
envoyé,  avait  répandu  Fespérance  et  la  joie  parmi  les 
chrétiens  d'Orient;  ils  connaissaient  les  dispositicms  de 
Théalde  et  la  sincérité  de  sa  ferveur  pour  la  cause 
sacrée.  En  quittant  les  rivages  de  la  Palestiiie,  il  avaii 
une  dernière  fois  tourné  ses  regards  vers  la  ville  sainte, 
retombée  depuis  longtemps  au  pouvoir  des  infid^es,  el 
il  s'était  écrié,  avec  les  paroles  et  les  sentiments  da 
Prophète  exilé  :  «  Si  je  t'oublie,  A  Jérusalem,  que  ma 
main  droite  s'oublie  elle-même;  que  ma  langue  s'at- 
tache à  mon  palais,  si  je  ne  me  souviens  point  de  toi, 
si  Jérusalem  n'est  pas  à  jamais  l'objet  de  mes  plus 
chères  affectionsi  d  A  son  arrivée  en  Italie,  au  lieu  de 
prendre  le  chemin  de  Rome,  où  il  était  impatiemmoit 
attendu,  mais  où  il  craignait  de  trouver  le  tumnlte 
ordinaire  des  affaires  de  la  papauté,  il  alla  directement 
à  Yiterbe  pour  se  concerter  avec  les  cardinaux  sur 
les  moyens  de  venir  immédiatement  au  secours  de  la 
Terre-Sainte.  S'il  parut,  en  premier  lieu,  se  conformer 
aux  idées  reçues,  en  demandant  aux  villes  de  Pise,  de 
Gênes,  de  Venise  et  de  Marseille,  d'armer  trois  galères 
chacune,  il  montra  bientôt  qu'il  plaçait  son  espoir  dans 
un  appui  moins  aventureux,  en  chargeant  de  ses 
propres  aumônes  et  de  celles  des  princes  chrétiens,  un 
religieux  dont  l'âme  était  pleine  de  pensées  divines, 
dont  le  cœur  débordait  des  consolations  de  la  charité. 
Cet  homme  était  Thomas  Agni  de  Leontino,  qui,  de 
l'archevêché  de  Cozcnze,  fut  alors  transféré  au  trône 
patriarcal  de  Jérusalem;  titre  vraiment  glorieux,  que 


DE  SAINT  THOMAS  B'AQUIN.  35S 

le  dévouement  seul  pouvait  revêtir,  et  qui  ne  pro» 
mettait  qae  des  dangers  et  des  sacrifices  (1).  Les  vues 
du  pape  dans  la  mission  qu'il  confiait  à  cet  illustre 
dominicain  sont  encore  plus  clairement  manifestées  par 
les  lettres  qu'il  lui  écrivit  dans  cette  circonstance,  et 
daiiB  lesqiLiélles  il  lui  montrait  la  corruption  des  chrétiens^ 
d'Orient  comme  la  prindpale  source  des  maux  dont  ils 
étaient  accablés» 

Aussitôt  après  son  couronnement,  où  il  prit  le  nom 
de  Grégoire  X^  il  inaugurai  à  titre  de  souverain  pontife, 
les  principes  de  cette  politique  sacrée.  Il  proclama 
solennellement  Fimpuissance  éprouvée  de  la  force  ma- 
térielle, et  releva  les  généreuses  tendances  de  son  siècle 
en  les  spiritualisant.  Au  lieu  de  convoquer  des  armées 
nombreuses  et  des  chefe  puissants  pour  les  précipiter 
encore  sur  les  champs  de  bataille  de  l'Idumée,  il  appela 
tous  les  évoques  du  monde  catholique  à  se  réunir  dans 
un  concile  général,  où  Ton  traiterait  de  rextinction  du 
schisme  des  Grecs,  de  la  corruption,  des  vices  et  des 
erreurs  qui  se  multipliaient  parmi  les  chrétiens,  pour 
en  venir  à  relever  plus  aisément  les  aflhires  de  la  Pa- 
lestine, à  reconquérir  le  tombeau  du  Christ,  à  secourir 
du  moins  ses  adorateurs  réduits  à  la  dernière  extrémité. 
Le  concile  devait  se  tenir  à  Lyon;  Fouverture  en  était 
indiquée  pour  le  premier  jour  de  mai  de  Tannée  sui- 
vante, 1274. 

Une  fois  élevée  à  cette  hauteur,  la  question  d*Orient, 
comme  toutes  celles  qui  s'y  trouvaient  rattachées,  tom- 

(1)  Le  lecteur  peut  se  souvenir  d*avoir  vu,  au  chapitre  neavième 
de  celte  Histoire,  une  esquisse  rapide  de  la  vie  de  ce  religieux  et  des 
i^>port0  qui  l'unissaient  à  Thomas  d'Aquin. 
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bait  de  plein  droit  sous  le  domaine  du  Docteor 
lique.  n  reçut  un  bref  particulier  du  souverain  pontife, 
qui  lui  enjoignait  de  se  rendre  au  condle,  et  d*y  porter 
son  Traité  contre  les  erreurs  des  Grecs,  compoeé  soos 
le  règne  et  à  la  sollicitation  d*Urbain  IV .  Les  ambassa- 
deurs de  Michel  Paléologue  et  plusieurs  prélats  de 
l'Eglise  grecque  devaient  se  rendre  à  Lyon  pour  re- 
présenter, au  sein  de  l'universelle  assemblée,  les  idées 
et  les  intérêts  de  cette  portion  malheureuse  de  la  chré- 
tienté, pour  y  traiter  la  grande  question  de  la  paix  et 
de  l'unité,  pour  y  jeter  enfin,  s'il  était  posâble,  les 
bases  d'une  réconciliation  si  désirable  en  elle-même^  ai 
décisive  pour  le  bien  général  de  la  religion,  pour  la 
protection  de  la  Terre-Sainte  en  particulier.  Le  chef 
suprême  de  l'Eglise  espérait  tout  de  l'intervention  d'un 
génie  connu,  vénéré  dans  tout  l'univers,  si  propre,  en 
effet,  à  dissiper  les  préventions,  à  réfuter  les  erreurs, 
à  &ire  triompher  dans  les  âmes  les  tendres  et  salutaires 
conseils  de  la  charité  chrétienne,  à  dominer  peut-être, 
par  ses  hautes  influences,  Fesprit  inquiet  du  schisme  et 
de  rhérésie. 

C'était  également  le  vœu,  l'attente  même  de  tout  ce 
qui,  dans  le  monde,  se  mêlait  aux  intérêts  de  la  vérité 
religieuse.  Celui  en  qui  reposaient  tant  d'espérances, 
était  loin  cependant  de  les  partager  ;  son  humilité  pro- 
fonde lui  en  interdisait  jusqu'à  la  pensée,  en  ce  qu'dies 
avaient  pour  lui  de  flatteur  et  de  personnel;  et  les  pres- 
sentiments qu'il  avait  conçus  d'une  mort  prochaine, 
parvenus  dans  son  esprit  à  Tétat  de  certitude  presque 
absolue,  ne  lui  permettaient  pas  même  de  croire  qu'il 
put  jamais  y  concourir^  comme  son  zèle  lui  en  eût 
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imposé  le  devoir.  Il  partit  néanmoins,  répondant  au 
premier  appel  de  l'Eglise^  sa  mère,  ne  comptant  pas,  à 
la  vérité,  parvenir  au  terme  du  voyage,  mais  heu- 
reux de  mourir  dans  Texercice  actuel  de  Tobéissance. 
Quoique  les  Napolitains  et  leur  roi  le  regardassent,  à 
juste  titre,  comme  Tomement  de  leur  patrie,  ils  ne 
mirent  aucun  obstacle  à  son  départ;  ils  n*eussent 
osé  résister  aux  ordres  du  souverain  pontife;  ils  ne 
pouvaient  prévoir  la  perte  irréparable  qu'ils  allaient 
éprouver. 

Thomas  se  mit  en  route  au  miUeu  de  l'hiver,  et, 
selon  toutes  les  probalités,  dans  le  premier  mois  de 
Tannée  où  le  concile  devait  être  tenu.  Ses  supérieurs 
lui  donnèrent,  comme  toujours,  le  P.  Réginald  pour 
compagnon.  L'éloge  de  ce  religieux  se  trouve  consigné 
dans  plusieurs  historiens  de  cette  époque;  mais  il  nous 
semble  résulter  avec  plus  de  force  et  d'éclat  de  cette 
inaltérable  amitié,  de  cette  entière  confiance  dont  il  fut 
honoré  jusqu'à  la  fin  par  le  Docteur  angélique.  Il  avait 
été  jugé  capable  de  comprendre  sa  parole,  digne  de 
participer  aux  sublimes  inspirations  de  sa  piété.  Non 
content  d'entrer  avec  lui  en  communauté  de  pensées 
et  de  sentiments,  Thomas  d'Aquin  l'avait  initié  plus 
profondément  encore  à  la  connaissance  de  son  être, 
en  lui  confiant  parfois  les  merveilleux  rapports  qui 
l'unissaient  avec  les  heureux  habitants  et  le  Roi  im-- 
mortel  de  la  céleste  cité.  A  la  suite  d'un  si  grand 
maître,  le  P.  Réginald  avait  été  entraîné  bien  loin 
dans  les  secrets  de  la  science,  bien  haut  dans  les  voies 
de  la  perfection.  Dans  cette  circonstance  toutefois,  les 
supérieurs  dominicains  songeaient  moins  à  procurer  le 
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doubla  aTancement  du  disciple,  qu*à  conserver  la  vie 
et  les  ouvrages  de  son  maître.  Notre  saint  se  laîssaii 
tellement  aller  désormais  au  courant  de  ses  médi- 
tationS)  qu*il  oubliait  souvent  de  prendre  sa  nourritoFe 
accoutumée.  Avec  la  mission  de  pourvoir  à  sa  sub- 
sistance, le  P.  Réginald  avait  reçu  celle  de  recueillir 
ses  pensées  (1). 

Non  loin  de  Naples,  et  sur  la  route  du  Docteur^  se 
trouvait  le  château  de  Magenza,  habité  par  Françoise 
d*Aquin,  sa  nièce,  mariée  naguère  au  comte  Amiibal 
de  Gécan.  Loin  d'étouffer  les  légitimes  affections  que  la 
nature  inspire,  la  grâce  les  affermit  en  les  épurant  Le 
saint  résolut  de  passer  quel<iues  jours  chez  sa  noble 
parente;  il  voulut  accorder  cette  consolation  aux  sen- 
timents qu'elle  avait  toujours  professés  pour  lui.  Là,  le 
mal  dont  il  avait  éprouvé  les  premières  atteintes  se 
manifesta  de  nouveau  par  les  symptômes  les  plus  alar- 
mants, mais  surtout  par  un  dégoût  prononcé  pour 
toute  sorte  de  nourriture.  Le  médecin  ayant  vainement 
essayé,  pour  vaincre  cette  répugnance,  de  tous  les 
moyens  que  son  art  pouvait  lui  suggérer,  fit  un  appel 
à  la  bonne  volonté  du  malade,  en  le  conjurant  de  faire 
connaître  ce  qui  serait  de  nature  à  lui  fedre  plaisir. 
Thomas,  plutôt  pour  se  délivrer  des  importunités  de 
ceux  qui  l'environnaient  que  pour  accorder  quelque 
satisfaction  aux  désirs  de  la  nature,  nomma  un  poisson 
fort  commun  en  France,  mais  entièrement  inconnu  en 
Italie.  La  difficulté  cependant  fiit  vaincue  par  les  re- 

(1)  Gircà  quem  oportebat  semper  assmnere  nutrids  officiiiniy 
propter  abstractionem  quasi  continuam,  et  frequentem  ad  cœlestia 
mentis  raptum  (apud  HolL,  p.  678). 
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dierches  des  serviteurs,  l'or  de  la  comtesse,  et,  s'il  faut 
en  croire  aux  anciens  chroniqueurs,  par  une  inter- 
vention miraculeuse  de  la  volonté  divine  :  le  poisson  fut 
trouvé  et  présenté  au  malade  ;  mais  celui-ci  refusa  d'y 
toucher,  soit  parce  qu'il  n'en  attendait  aucun  soula* 
gement  véritable,  soit  afin  de  ne  point  violer  en  ses 
derniers  jours  les  règles  d'une  mortification  qui  ne 
s'était  jamais  démentie.  Dans  sa  pensée,  il  se  souvint 
de  David,  répandant  en  présence  du  Seigneur  l'eau  de 
la  citerne  de  Bethléem,  que  la  valeur  de  ses  soldats 
avait  apportée  à  l'imprudence  de  ses  désirs. 

Thomas  sentait,  à  ne  plus  en  douter,  que  sa  mort  était 
proche.  Les  soins  et  les  attentions  dont  il  était  l'objet, 
l'affection  des  serviteurs  et  k  tendre  sollicitude  de  sa 
.  nièce,  ne  purent  le  retenir  plus  longtemps  dans  cette 
riche  maison.  U  n'avait  point  voulu  vivre  parmi  les 
délicatesses  du  luxe,  dans  la  société  des  séculiers;  il  ne 
voulait  pas  y  mourir.  «  Si  le  Seigneur  daigne  me 
visiter,  disait<-il  à  son  ami,  il  convient  que  je  reçoive  sa 
visite  dans  une  maison  religieuse  (1).  »  Et  malgré  la 
gravité  de  sa  maladie  et  les  résistances  des  habitants, 
il  quitta  le  château  de  Magenza.  Il  était  fort  peu  éloigné 
de  Naples,  comme  nous  l'avons  dit;  il  ne  crut  pas 
cependant  devoir  revenir  sur  ses  pas,  dans  la  crainte 
de  blesser  la  perfection  de  l'obéissance;  il  continua  le 
chemin  où  cette  vertu  l'appelait.  Mais  la  fièvre  augmen- 
tant toujours,  il  lui  fut  impossible  d'arriver,  selon  ses 
désirs,  dans  un  couvent  de  son  ordre.  Sa  ftiiblesse  le 
força  de  s'arrêter  à  Fosse-Neuve,  dans  le  diocèse  de 

(1)  Si  Dominiu  volaerit  me  yintare,  melius  est  qaod  reperiar  in 
domo  religioBomm,  quàm  in  domibns  aecaltrimn  (ibid,). 
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Terracine  (1),  dans  une  abbaye  de  Tordre  de  Gtfeanx, 
et  dont  la  célébrité  se  rattache  surtoat  à  cette  visHe 
suprême  de  Thomas  d'Aqnin. 

En  entrant  dans  cette  sainte  demeure,  comme  mi 
homme  fatigué  du  voyage  de  la  vie,  il  fit  entendre  ces 
paroles  du  Psalmiste  :  «  Voici  le  lieu  de  mon  étemel 
repos  (2).  D  n  alla  d^abord,  quoique  foible  et  chance- 
lant, se  prosterner  aux  pieds  des  saints  autels;  il  ne  crut 
pas  devoir  se  dispenser,  même  alors,  d'une  loi  qu*il 
s'était  prescrite  dans  tous  ses  voyages,  et  qu*il  avait 
inviolablement  observée  pendant  toute  sa  vie.  C'était 
pour  la  dernière  fois  qu*il  répandait  son  âme  en  foce  de 
ces  augustes  tabernacles  qu'il  avait  tant  aimés.  De  là 
il  fut  conduit  par  les  religieux  de  cette  maison  dans 
l'appartement  même  de  l'abbé.   Le  bonheur  qa'ils 
éprouvaient  en  recevant  chez  eux  le  Docteur  ange- 
lique,  n'était  que  trop  obscurci  par  l'état  de  souffirance 
où  ils  le  voyaient;  mais  leur  admiration  et  leur  respect 
ne  connurent  point  de  bornes;  ils  ne  voulurent  pas  que 
les  domestiques  du  couvent  eussent  accès  auprès  d'un 
si  grand  homme;  eux-mêmes  tinrent  à  honneur  de  le 
servir.  Leur  respect  fut  poussé  à  un  point  que  l'admi- 
ration toute  seule  ne  saurait  inspirer;  on  y  remarque 
les  religieuses  attentions  de  la  foi.  Ces  dignes  enfants 

(1)  Lieu  i^pelé  autrefois  Marché  d'Appîos  (Forum  Apii),  parce  que 
éajos  la  place  publicjue  de  cette  yille  il  y  avait  une  statue  dressée  à 
cet  ancien  Romain^  ou  plutôt  à  raison  de  cette  voie  célèbre  qui, 
perçant  les  marais  Pontins,  conduit  de  Rome  à  Terracine.  C'est  là 
que  saint  Paul,  dans  son  premier  voyage  de  Rome^  trouva  un  grand 
nombre  de  chrétiens  qui,  de  la  capitale  du  monde,  étaient  venus  à  sa 
rencontre,  à  une  distance  d'environ  quatre-vingts  kilomètres. 

(S)  Hœc  requies  mea  in  seculum  seculi  (Psal.  GXXXI,  15). 
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de  saint  Bernard  s*en  allaient  couper  dans  la  forêt  et 
transportaient  sur  leurs  épaules  le  bois  qui  devait 
lurûler  dans  la  chambre  du  Docteur  dominicain  (1). 

Mais  leurs  services  furent  abondamment  récom* 

pensés;  aupr^  du  lit  de  ce  malade,  ils  étaient  à  Técole 

de  toutes  les  vertus,  à  Técole  de  la  perfection  la  plus 

sublime.  Jamais  Thumilité  de  Thomas,  sa  patience,  sa 

charité,  sa  modestie,  son  esprit  d'oraison,  n'avaient 

brillé  d'une  plus  édifiante  clarté.  Quoique  l'esprit  de 

leur  grand  réformateur  vécût  pleinement  parmi  eux , 

le  modèle  de  sainteté  qui  venait  de  se  montrer  à  leurs 

regards  ouvrait  à  leur  émulation  la  plus  vaste  carrière. 

Le  calme  et  la  sérénité,  empreints  sur  la  physionomie 

de  Thomas,  au  milieu  des  souflErances  les  plus  aiguës, 

révélaient  en  partie  les  glorieux  secrets  de  cette  âme 

prédestinée.  Le  rapprochement  progressif  de  la  mort 

semblait  projeter  avec  plus  d'abondance  sur  son  front 

les  paisibles  rayons  de  l'immortalité. 

Les  religieux  de  Fosse-Neuve  ne  furent  pas  les  seuls 
témoins  de  cette  fin  sublime  du  philosophe  chrétien.  Le 
bruit  de  sa  maladie  s'était  promptement  répandu  dans 
les  environs,  et  la  perte  dont  on  était  menacé  était  pa- 
iement ressentie  par  les  grands  et  par  le  peuple.  Le 
monastère  fut  incessamment  inondé  par  une  foule  de 
visiteurs,  accourus  de  toutes  les  contrées  voisines;  sur 
tous  les  visages  étaient  peintes  la  douleur  et  Fanxiété. 
La  comtesse  de  Cécan  se  présenta  plusieurs  f(às  à  Fosse- 


Ci)  Honachi  com  tanlA  hamilitate  et  reverentià  ei  servire  cœpenmt, 
at  et  de  sylvà  propriis  humeris  ligna  déferrent,  felices  se  reputantea, 
si  sancto  Doctori  possent  exhibere  servitiam,  qui  adhnc  vivens  pro- 
perabat  ad  regnom  {t^intd  BolL»  ioc.  cit,)* 
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Neuve^  sans  qae  les  règles  sévères  du  couvent  lui  per- 
missent de  pénétrer  jusqu'à  son  onde.  Ses  o£Fres  et  ses 
désirs  ayant  été  transmis  au  malade»  il  lui  fit  exprimer 
sa  reconnaissance,  en  y  joignant  des  conseils  qui  n'é- 
taient qu'une  suite  de  la  mission  qu'il  avait  remplie  sur 
la  terre,  la  faisant  avertir  d'avoir  sans  cesse  devant  les 
yeux,  au  milieu  des  devoirs  de  son  état,  et  de  rédn- 
cation  surtout  de  ses  enfants^  la  pensée  de  cette  éternité 
dont  il  allait  prendre  possession  avant  elle.  Plus  heu- 
.reux  que  cette  parente  affligée,  un  grand  nombre  de 
frères  prêcheurs,  venus  de  Naples,  de  Rome  et  de  plu- 
sieurs autres  couvents  d'alentour,  eurent  le  douloureux 
avantage  d'approcher  de  cette  couche,  qui  pouvait  bien 
être  considérée  comme  k  dernière  chaire  du  saint 
Docteur,  comme  une  image  frappante  de  cette  croix 
dont  la  vertu  lui  avait  toujours  semblé  si  nécessaire  à 
l'efficacité  de  la  parole  évangélique. 

Thomas  parlait  peu,  mais  son  exemple  était  la  plu 
magnifique  de  toutes  les  leçons.  Elle  ne  put  toutefois 
satisfaire  entièrement  la  sainte  avidité  des  religieux  de 
Fosse-Neuve.  Réunis  autour  du  lit  de  Thomas,  ils  le 
conjurèrent  de  leur  faire  une  courte  exposition  du 
Cantique  des  cantiques,  ainsi  qu'avait  fait  saint  Bei^ 
nard  pour  ses  religieux  de  Glairvaux.  a  Donnez*moi 
l'esprit  de  Bernard,  répondait  le  malade,  et  je  ferai  ce 
que  vous  me  demandez.  »  Mais  ces  pieux  soUtaires 
ayant  redoublé  leurs  instances,  Thomas  consentit  enfin 
à  compléter,  sur  son  lit  de  mort,  le  travail  qu'il  avait 
déjà  commencé  sur  le  plus  mystérieux  et.le  plus  sublime 
peut-être  des  livres  de  l'Ancien-Testament.  D'une  voix 
expirante,  mais  soutenue  par  la  force  de  la  foi,  eu- 


DE  SAINT  THOMAS  D^AQUIN.  363 

flammée  par  les  ardeurs  de  la  charité,  divinisée  par 
Tespoir  de  sa  transformation  prochaine,  il  développait, 
h  la  suite  du  plus  sage  des  rois,  les  magnificences  et  les 
inénarrables  tendresses  de  l'amour  divin  pour  la  nature 
humaine.  Doublement  accablé  par  la  faiblesse  et  par 
la  douleur,  épuisé  par  le  défaut  de  nourriture,  dévoré 
par  les  ardeurs  de  la  fièvre,  il  déroulait  aux  yeux  de 
ses  firères,  ravis  et  frémissants,  les  trésors  cachés  de  ce 
chant  mystérieux,  appelé  par  excellence  le  Cantique 
des  cantiques.  Il  sondait  avec  la  pénétrante  justesse  de 
son  regard,  ces  figures  hardies,  ces  symboles  animés 
que  le  génie  oriental  prêta  à  Finspiration  céleste  pour 
célébrer  les  enseignements  profonds  de  la  religion  pri- 
mitive, de  la  religion  étemelle.  D  ramenait  à  Tordre 
rigoureux  de  son  inflexible  méthode,  les  écarts  mul- 
tipliés du  Ijnrisme  le  plus  ardent,  les  élans  impétueux 
de  l'enthousiasme  et  de  Textase;  il  montrait  à  décou- 
vert, sous  les  traits  enflammés  d'un  amour  ineffable,  la 
charité  du  Créateur  pour  sa  foible  créature,  l'union 
merveilleuse  de  la  divinité  avec  l'humanité  régénérée. 
Le  Docteur  angélique,  arrivé  à  son  heure  suprême, 
chantait  donc,  avec  les  accents  inspirés  du  Prophète, 
le  sublime  épithalame  du  Verbe  incréé,  et  de  cette 
épouse  glorieuse,  sans  ride  et  sans  tache,  qu'il  s'est 
acquise  par  la  mort  et  par  le  sang  (1) .  Thomas  résumait 
ainsi,  dans  ce  divin  langage,  les  pensées  de  toute  sa  vie; 
il  laissait  enfin  s'épancher  en  flots  d'amour  et  de  re- 
connaissance ce  cœur  si  longtemps  comprimé.  Il  re- 
disait une  dernière  fois  les  miséricordes  du  Sei(^eur, 

(1)  Ephea.,  V,  «7. 
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les  espérances  de  rhomme,  les  images  anticipées  de 
cette  gloire  et  de  ce  bonheur  dont  la  mort  allait  bienlAt 
lui  assurer  la  conquête. 

Sa  vie  n^avait  été,  comme  nous  Favons  dit,  qa*iine 
longue  préparation  à  ce  dernier  moment  ;  elle  avait  été, 
dans  le  sens  du  grand  Apôtre,  une  mort  progressive, 
c'est-à-dire  une  marche  rapide  et  non  interrompue  au 
sein  de  la  divinité.  Thomas  n'avait  cessé,  suivant  Tad* 
mirable  leçon  de  TEsprit-Saint,  de  disposer  avec  sagesse 
les  degrés  de  son  âme,  d'échelonner  ses  vertus,  afin 
d'arriver  à  la  contemplation  de  Tétemelle  Majesté  (1). 
Parvenu  cependant  au  moment  décisif  qui  devait  juger 
de  l'efficacité  de  ses  efforts,  il  fut  saisi  de  cette  terreur 
profonde  qui  faisait  trembler  au  fond  des  déserts  les 
Jérôme  et  les  Hilarion  ;  terreur  dont  le  souvenir  sub- 
siste toujours  comme  l'enseignement  le  plus  solennel 
pour  les  chrétiens,  comme  la  plus  terrible  condamna- 
tion de  la  sécurité  du  monde.  Il  voulut  une  dernière 
fois  soumettre  aux  pénétrantes  clartés  d'un  examen 
rigoureux  et  général  cette  existence  qui  ne  nous  est 
apparue  que  comme  un  perpétuel  holocauste,  offert  à  la 
gloire  de  Dieu  et  pour  le  salut  des  hommes.  Fidèle  au 
précepte  du  grand  Maître,  il  résolut  de  se  juger  avant 
d'être  traduit  au  tribunal  de  celui  qui  juge  les  justices 
mêmes  (2);  il  fit  sa  confession  générale  au  P.  Réginald^ 
donnant  ainsi  à  l'amitié  la  preuve  de  la  confiance  la 
plus  grande  qui  puisse  exister  sur  la  terre.  Quelles 
fautes  le  regard  de  Thomas  put-il  découvrir  dans  sa 
vie?  Elles  furent  grandes  et  nombreuses,  s^il  faut  en 

(:)Psal.  LXXXUI,6,  7,  8. 
(S)  Psal.  LXXIV,  2. 
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juger  par  les  larmes  abondantes  qui  en  accompagnèrent 
Taveu.  Mais  comment  s*insinuèrent-elles  dans  ce  tissa 
compliqué  d'œuvres  et  de  vertus  également  sublimes? 
N*e8t-on  pas  obligé  de  voir  dans  ces  larmes,  à  Texemple 
du  premier  biographe  de  notre  saint,  autant  Texpres- 
sion  de  sa  reconnaissance  que  celle  de  son  repentir? 
Les  dernières  forces  de  Thomas  s'écoulaient  avec  ses 
dernières  pensées  dans  ce  retour  solennel,  dans  cette 
réparation  suprême. 

Aussitôt  après  avoir  reçu  la  sentence  d'absolution, 
prononcée  par  le  prêtre  d'une  voix  entrecoupée  de  san- 
glots, il  demanda  le  pain  des  anges,  devenu  le  pain  des 
voyageurs,  le  viatique  de  l'étemel  pèlerinage.  Quand 
vint  le  moment  où  le  Dieu  des  consolations,  qui  déjà 
plusieurs  fois  était  venu  le  visiter  sur  son  lit  de  dou- 
leurs, allait  pour  la  dernière  fois,  sans  doute,  s*unir  à 
son  cœur  à  travers  les  voiles  eucharistiques,  l'humilité 
de  Thomas  ne  put  être  comparée  qu'à  la  ferveur  de  ses 
désirs.  Pendant  que  l'abbé  et  la  plus  grande  partie  de 
la  communauté  étaient  allés  chercher  au  fond  des  ta- 
bernacles la  divine  Eucharistie,  Thomas  pria  ceux  qui 
étaient  restés  autour  de  son  lit  de  le  mettre  à  terre  et 
sur  la  cendre,  afin  qu'il  pût  recevoir  ainsi  avec  plus  de 
respect  celui  qui,  pour  dernière  couche,  avait  choisi  le 
gibet  de  la  croix.  L'hostie  sainte  qui  le  présente  et  le 
dérobe  à  nos  regards  n'eut  pas  plutôt  franchi  le  seuil 
de  sa  cellule,  que  le  mourant  se  souleva,  comme  pour 
se  précipiter  au-devant  de  son  Dieu;  l'énergie  de  son 
âme,  ol^erve  l'antique  narrateur,  suppléant  à  la  fai- 
blesse de  son  corps.  Le  prêtre,  en  lui  présentant 
Vauguste  sacrement  de  l'Eucharistie,  lui  demanda, 
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selon  l'antique  nsage  de  1  Eglise,  s'il  croyait   qne 
rhostie  consacrée  renfermât  le  vrai  Fils  de  Dieu,  le 
même  qui  est  né  d'une  vierge,  et  mort  snr  une  croix. 
Le  Docteur  répondit  d'une  voix  claire  et  distincte,  avec 
une  dévotion  également  animée  et  par  l'intelligenoe  de 
la  foi  et  par  la  tendresse  de  Famour  :  «  S'il  était,  dans 
la  vie,  une  lumière  supérieure  à  celle  de  la  foi,  qui  pût 
révéler  à  nos  âmes  la  vérité  de  ce  sacrement,  je  n'affir- 
merais pas  avec  plus  de  certitude  que  celui-ci  est  vrai 
Dieu  et  vrai  homme,  Fils  du  Père  étemel  et  d'une  mère 
vierge;  je  crois  de  cœur  et  je  professe  de  bouche  toat 
ce  que  l'Eglise  m'enseigne  du  très^saint  Sacrement.  » 
Thomas  prononça  encore  quelques  autres  paroles  pleines 
d'une  ferveur  angélique;  puis,  au  moment  de  recevoir 
le  viatique  de  l'éternité,  il  s'écria  :  <ic  Je  vous  reçois,  ô 
vous  qui  vous  êtes  fait  le  prix  de  la  rédemption  de  mon 
ftme;  c'est  pour  l'amour  de  vous  que  j'ai  étudié,  v^llé, 
travaillé;  c'est  vous  que  j'ai  constamment  prêché,  en- 
seigné. Je  n'ai  jamais  volontairement  rien  dit  qui  fut 
contraire  à  la  foi;  mais  s'il  avait  échappé  quelque 
erreur  à  mon  ignorance,  je  ne  suis  pas  opiniâtre  dans 
mon  sentiment,  j'abandonne  tout  à  la  supiéme  autorité 
de  la  sainte  Eglise  romaine,  dans  l'obéissance  de  laquelle 
je  passe  de  l'exil  à  la  patrie.  »  Et  jusqu'à  l'instant 
même  où  sa  langue  demeura  immobile  au  contact  des 
espèces  sacrées,  le  Docteur  redisait  avec  des  larmes 
abondantes  :*<%  0  Christ,  vous  êtes  le  Roi  de  gloire, 
vous  êtes  le  Fils  éternel  du  Père  éternel  !  » 

Ce  ne  fut  qu  après  l'hymne  d'action  de  grâces  que  le 
Docteur  mourant  se  laissa  reporter  sur  son  lit.  Sa  prière 
continua  avec  une  ferveur  qui  semblait  augmenter  à 
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mesure  que  ses  forces  diminuaient.  Les  religieux  de 
Fosse-Neuve,  ceux  de  saint  Dominique  surtout,  voyant 
les  progrès  rapides  que  faisait  la  mort,  malgré  leurs 
efforts  et  leurs  prières,  ne  contraignent  plus  désormais 
leur    douleur;  ils  comprenaient,  avec  un  sentiment 
d*iiiexprimable  angoisse,  que  Thomas  leur  échappait 
de  moment  en  moment,  sans  qu'il  leur  fÙt  possible  de 
ralentir  d'un  pas  cette  fuite  suprême.  Le  lendemain,  le 
Docteur  sentit  que  Theure  n'était  plus  éloignée;  il 
demanda  le  dernier  sacrement  de  TEglise,  l'onction 
extrême  du  voyageur  qui  part  pour  l'éternité.  Au  sen- 
timent de  repentir  que  ce  sacrement  inspire,  il  joignait 
celui  d'une  inaltérable  sérénité;  il  répondait  distincte- 
ment aux  prières  du  prêtre.  Sa  voix  était  pure,  quand 
toutes  les  autres  étaient  pleines  de  larmes  et  de  san- 
glots; au  milieu  de  tant  de  cœurs  abattus,  son  cœur 
était  dans  le  calme  et  dans  la  joie.  Une  seule  chose  en 
altérait  les  douces  émotions  :  c'était  la  douleur  des 
assistants,  celle  de  ses  frères,  celle  de  son  fidèle  ami 
surtout,  du  confident  de  son  âme. 

Moins  favorablement  placé  que  le  mourant  pour 
juger  des  faux  biens  de  la  vie  présente,  il  osa  ramener 
ses  regards  sur  les  espérances  que  la  terre  eût  pu  lui 
présenter.  Son  maître  essaya  de  le  détromper  encore  : 
«  Mon  fils,  lui  dit-il  d'une  voix  affaiblie,  mais  toujours 
sereine,  ne  vous  laissez  point  troubler  pour  un  sem- 
blable motif.  Ce  qui  fut  toujours  l'objet  de  mes  désirs, 
est  maintenant  celui  de  ma  reconnaissance;  Dieu  me 
retire  de  la  vie  dans  cet  état  de  simple  religieux  que 
j'ai  constamment  gardé  inviolable  à  tout  honneur,  à 
toute  dignité.  Teusse  pu  sans  doute  faite  encore  quelque 
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progrès  dans  la  science,  dépasser  peut-être,  à  raison 
des  grâces  spéciales  dont  le  ciel  a  daigné  me  favoriser, 
les  docteurs  qui  ont  vécu  plus  longtemps;  mais  c*en  est 
assez  pour  que  Dieu  me  fasse  passer  avant  eux  de  cette 
vie  si  courte  à  celle  qui  doit  être  étemelle.  Soyez  sans 
regret,  mon  fils  ;  je  pressens  déjà  un  bonheur  sans  mé- 
lange. »  On  était  au  7  mars  1274,  peu  d'instants  avant 
le  lever  du  soleil.  Le  Docteur  eut  encore  la  force  de 
remercier  ses  hêtes  et  de  recommander  a  Tun  d*eiitre 
eux  Texercice  de  la  présence  de  Dieu,  comme  moyen 
assuré  de  salut.  Puis  il  ne  voulut  plus  lui-même  se 
distraire  de  cette  présence  :  c'était  l'agonie;  elle  fat 
calme  et  rapide.  L'âme  du  saint  était  allée  sans  secousse 
de  la  prière  à  la  vision;  la  mort  avait  immobilisé  ses 
traits  dans  le  ravissement  de  l'extase. 

a  A  l'heure  même  où  Thomas  rendait  le  dernier 
soupir,  un  religieux  de  cette  maison  s'étant  endormi  eo 
priant  dans  l'église,  aperçut  une  étoile  d'une  admiralde 
clarté  tomber  du  ciel  sur  le  monastère;  il  vit  aussi 
deux  autres  étoiles  descendre  conjointement  de  la  voûte 
éthérée;  et  après  un  peu  de  temps,  il  revit  l'étoile  qu'il 
avait  d'abord  aperçue,  et  dont  l'éclat  égalait  celai  des 
deux  autres  réunies,  remonter  glorieusement  vers  le 
ciel.  S'étant  éveillé  aussitôt  après  cette  vision,  le  moine 
entendit  la  cloche  qui  annonçait  le  trépas  du  saint 
Docteur,  et  il  comprit  que  la  première  étoile  n'était 
autre  que  son  âme  qui  sortait  de  son  corps,  et  s'en 
allait,  en  compagnie  de  deux  âmes  bienheureuses, 
prendre  possession  de  la  patrie  céleste  (i).  )» 

(1)  Âpud  aolL,  p.  677,  n.  60. 
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TTn  peu  plus  loin,  le  même  auteur  raconte  ce  qui  suit  : 

a  Gomme  le  Docteur  brisait  les  entraves  de  cette  vie 

morteUe  à  Fosse-Neuve,  frère  Paul  d'Aquilée,  docteur 

lui-même  et  grand  inquisiteur  de  la  foi,  résidant  à  cette 

époque  dans  le  couvent  de  Naples,  crut  voir,  dans  tex- 

tase  de  son  imagination,  firère  Thomas  fedsant  sa  leçon 

dans  Funiversité  napolitaine,  en  présence  d'un  nombre 

prodigieux  d*écoliers.  Saint  Paul  entre  dans  Técole,  en 

compagnie  de  quelques  autres  saints.  Le  professeur  se 

lève  et  descend  immédiatement  de  la  chaire  pour  venir 

à  la  rencontre  de  TApêtre.  Celui-ci  lui  fait  signe  de 

continuer  sa  lecture  et  de  poursuivre  la  leçon  qu'il  avait 

commencée.  Mais  le  Docteur  conjure  TÂpôtre  de  lui 

dire  en  grâce  s'il  a  bien  compris  le  sens  de  ses  épltres. 

Paul  lui  répond  :  <x  Oui,  autant  que  peut  le  comprendre 

un  homme  plongé  dans  les  ténèbres  de  cette  vie;  mais 

viens,  je  te  conduirai  en  un  lieu  où  tu  auras  une  plus 

dairevue  de  toute  vérité.»  Et  le  tirant  par  le  pan  de  son 

flcapulaire,  il  l'emmenait  hors  des  écoles.  Le  frère  se 

mit  alors  à  crier  de  toutes  ses  forces  :  a  Au  secoursl 

on  nous  enlève  frère  Thomas!  d  Les  autres  religieux, 

attirés  par  ses  cris,  lui  demandèrent  l'objet  de  sa  vision, 

qu'il  leur  raconta.  L'heure  fut  remarquée,  et  plus  tard 

on  connut  que  c'était  celle  où  le  saint  Docteur  était  allé 

recevoir  sa  récompense  (1).  » 

Mais  l'impression  produite  par  cette  mort  franchissait 
avec  la  même  rapidité  les  plus  grandes  distances.  Voici 
ce  qui  se  passait  à  Tautre  extrémité  de  l'Europe,  dans 
cette  vieille  cité  de  Cologne,  dont  les  écoles  avaient  été 

(I)  Proce89,  canon,,  cap.  7. 

24 
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le  prenUer  théâtre  des  succès  de  Thomas,  eonmie  ffii?e 
et  comme  professeur  :  aMaitre  Albert  de  Saxe^  vieillard 
plus  qu'octogénaire  y  tète  blanche  et  vâiérée,  eon- 
roonée  de  toutes  les  gloires  de  la  science  et  de  tous  les 
honneurs  de  la  reli^on,  auxquels  il  s*était  montré  supé- 
rieur en  les  déposant;  cœur  magnanime  divers  un 
élève  surtout  qui  devait  éclipser  l'auréole  de  ses  snoe&s; 
Albert^le-Grand,  le  maître  de  Thomas,  sentît  anasi, 
par  une  communication  divine,  la  perte  irréparable  que 
TEglise  et  son  ordre  venaient  d'éprouver.  D  était  à 
table  avec  les  autres  religieux  du  couvent  de  Cologiie  : 
tout-^à-coup  il  fond  en  larmes.  Le  prieur  lui  demande 
le  motif  de  sa  douleur;  Albert  répond  :  «  C'est  une  triste 
et  grande  nouvelle  que  je  dois  vous  apprendre  :  Thomas 
d'Aquin,  mon  fils  en  Jésus-Christ,  le  flambeau  de  toote 
rSglise,  vient  de  mourir;  Dieu  me  l'a  révélé.  »  Le  prieur 
tint  compte  du  jour,  et  peu  de  semaines  «q^rès  l'on  sot 
que  c'était  le  jour  même  de  la  mort  du  Docteur  ange- 
lique  (1).  D  Nous  nous  trompons  fort,  ou  l'histoire 
présente  peu  de  scènes  aussi  frappantes  que  celle  d'un 
vieillard  tel  qu'Albert-le-Grand,  pleurant,   dans  de 
semblables  circonstances,  la  mort  d'un  élève  tel  que 
Thomas  d'Aquin.  L'amitié  qui  survit  à  la  mort  a^t-elle 
jamais  revêtu   des  traits  plus  majestueux  et  plus 
touchants? 

ha  fotale  nouvelle,  avant  d'arriver  au  fond  de  l'Alle- 
magne, avait  nécessairement  traversé  la  ville  de  Lyon, 
où  s'assemblaient  actuellement  les  députés  de  l'Eglise 
universelle;  elle  circulait  de  bouche  en  bouche  avec  la 

(1)  Procesf,  canon,,  cap.  7. 
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tristesse  et  le  découragement.  Les  Pères  du  ooneile  ne  s'a- 
bordaient qu*avec  le  silence  de  la  surprise  ou  les  larmes 
de  la  douleur.  Bonaventure  était  là,  sans  doute;  mais 
rintelligence  et  le  cœur  de  ce  grand  homme  semblèrent 
frappés  d'une  mort  anticipée,  à  la  nouvelle  de  la  mort 
d'un  ami  impatiemment  attendu,  et  qui  avait  coutume 
de  porter  avec  lui  l'espérance  de  tous  les  triomphes. 
Sans  prétendre  rattacher  à  ce  fait  seul  le  peu  de  succès 
de  cette  assemblée  dans  Tun  de  ses  objets  principaux, 
qui  était  la  réunion  des  Grecs  avec  les  Latins;  faisant 
d'ailleurs  la  part  des  passions  humaines  dans  la  ré- 
sistance qu^elles  opposent  au  règne  de  la  vérité,  nous 
pouvons  affirmer,  d'après  tous  les  documents  histo- 
riques, que  l'absence  de  Thomas  d'Aquin  fut  regardée 
par  tous  les  membres  comme  le  plus  grand  des  mal- 
heurs qui  pût  arriver  à  la  chrétienté  dans  de  telles 
conjonctures.  Un  voile  de  deuil  parut  s'étendre  sur  les 
premières  délibérations.  Rien  n'a  pu,  mieux  que  Faspect 
du  concile,  insphrer  ce  trait  d'un  antique  historien  : 
a  A  la  mort  de  Thomas,  à  peine  arrivé  au  milieu  de  sa 
carrière  de  docteur,  le  monde  ressentit  une  commotion 
semblable  à  celle  qu'il  éprouverait  si  le  soleil  venait,  en 
plein  midi,  à  se  perdre  tout-à-coup  dans  les  espaces!  » 
Nous  avons  vu  combien  cette  image  du  soleil  avait 
paru  naturelle  aux  contemporains  de  saint  Thomas  pour 
caractériser  la  nature  et  les  influences  de  son  génie.  Les 
universités  de  Parb,  de  Bologne,  de  Naples,  n'ont  pas 
d'autre  image  pour  exprimer  l'immensité  de  leur  dou- 
leur. La  première  élève  la  voix,  comme  le  ferait  une 
mère  sur  le  tombeau  d'un  fils  qui  eût  été  sa  joie  et  son 
triomphe;  elle  pleure,  avec  les  lamentations  de  Jérémie, 
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le  Docteur  que  Dieu  avait  placé  comme  le  flambeau  du 
jour  au  firmament  de  son  Eglise  (1). 

Nous  concevons  maintenant  mieux  que  jamais  pomv 
quoi  les  biographes  de  tous  les  temps,  les  pieux  chro- 
niqueurs du  moyen*ftge  surtout,  ont  constamment 
couronné  leur  œuvre  par  le  portrait  de  leur  héros  oa  de 
leur  saint*  Avant  de  se  séparer  de  celui  qui  fut  long- 
temps le  but  des  pensées  les  plus  chères,  l'objet  des 
plus  pures  affections,  le  confident  de  toutes  les  peines, 
le  conseiller,  l'instigateur,  le  modèle  de  toutes  les 
saintes  choses  qui  fermentent  dans  le  OBur,  on  sent  le 
besoin  de  se  recueillir  encore  pour  contempler  une  der- 
nière fois  cette  physionomie  auguste  et  bien-aimée. 
Fidèle  à  cette  tradition  d'admiration  et  de  reccm- 
naissance,  nous  allons  essayer,  non  de  peindre  par 
nou^-mème,  mais  d'emprunter  au  plus  antique  monu- 
ment de  sa  vie,  l'image  vénérée  de  sûnt  Thomas 
d'Aqnin. 

Le  Docteur  angélique  était  d^une  tulle  haute,  drdte 
et  majestueuse  ;  son  corps  semblait  répondre  à  la  hau- 
teur, à  la  rectitude,  à  la  noblesse  de  son  esprit.  H  avait 
une  tète  grande  et  belle,  admirablement  disposée 
pour  toutes  les  fonctions  intellectuelles.  Son  front  était 
chauve  avant  le  temps,  comme  la  plupart  des  fronts 
où  le  génie  a  passé.  Thomas  fut  d'une  organisation 
tendre  et  flexible,  qui  se  ployait  aisément  au  plus  léger 

(1)  Heu,  heu,  heu,  qois  nobis  det  ut  repnBsentare  posâim» 

Jeremiœ  lamentum Quia  poBsetaadire Jobar  ni  Incem  seeuli, 

imèy  ut  veriùs  dicamus,  lominare  nugus,  qnod  pneerat  diei,  saos 
radios  retraxisse?  (Voir  à  la  fin  da  volume  la  lettre  que  lea  docteurs 
de  Paris  écrivirent  au  cliapitre  général  des  dominicains»  assemblé 
à  Lyon.) 
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mouvement  de  la  pensée;  cette  délicatesse,  toutefois, 
n'excluait  pas  la  force  et  Fénergie.  Le  long  exercice 
de  toutes  les  vertus  avait  communiqué  aux  organes 
mêmes  un  caractère  de  mâle  fermeté,  dont,  à  pre- 
mière vue,  ils  n'eussent  point  paru  susceptibles.  De 
même  que  cette  grande  âme  ne  reculait  jamais  devant 
un  acte  d'humilité,  de  même  son  corps  était  devenu 
conmie   impassible  en   présence  des  plus  terribles 
épreuves.  Et  ce  courage  qui  convient  si  bien  aux 
grands  hommes,  était  d^autant  plus  inébranlable  en 
celui-ci,  qu'il  découlait  immédiatement  d'une  source 
divine;  Thomas  avait  mis  en  Dieu  sa  confiance  et  son 
espoir.  La  piété,  qui  pénétrait  son  intelligence  aussi 
bien  que  son  cœur,  se  répandait  comme  un  rayon  du 
ciel  sur  sa  noble  physionomie;  et  combinée  avec  l'édat 
du  génie,  avec  l'expression  de  la  bonté,  elle  complétait 
rimage  la  plus  parfoite  comme  la  plus  ^mable  de  ce 
que  peut  être  l'homme  dans  son  union  avec  Dieu! 

On  ne  comprendrait  que  bien  faiblement  Thomas 
d'Aquin,  si  Ton  venait  à  le  séparer  de  Dieu;  c'est  là  le 
mot  qui  explique  l'homme  et  le  docteur.  Son  en&nce 
avait  été  heureusement  inspirée  quand  elle  se  portait 
vers  lui  de  toute  l'énergie,  de  toute  l'ingénuité  d'une 
vie  qui  commence.  En  déterminant,  en  effet,  le  cours 
de  ses  pensées  et  de  ses  sentiments,  cette  cause  devait 
agir  avec  une  puissance  unique  sur  le  développement 
de  ses  fecultés  intellectuelles,  aussi  bien  que  sur  le  per- 
fectionnement de  ses  habitudes  morales. 

L'âme  de  Thomas  était  douée  de  ce  coup  d'cûl  péné- 
trant et  complet  que  l'on  conçoit  comme  le  caractère 
primitif  du  génie.  Nul  n'est  allé  plus  avant  dans  les 


371  HICTOIRB 

choses  divines;  aucun  regard  humain  n'a  dépassé  h 
limite  qa^atteignit  le  regard  de  Thomas.  Ce  regard  a 
quelque  chose  d^inflexible  et  d'absolu,  comme  la  vérité, 
dont  il  reflète  à  nos  yeux  les  célestes  rayons.  Toute  la 
théologie  de  Thomas  d*Aquin  est  revêtue  de    cette 
majesté  lumineuse  et  sévère;  mais  aucune  partie  n'en 
conserve  des  traits  plus  énergiques  que  celle  où  se 
trouvent  exposées  la  nature  et  les  opérations  de  la 
grâce.  Le  Docteur  fait  une  si  large  part  à  rinterventi<»i 
divine  dans  les  actes  de  la  vie,  que  Ton  tremble  d'abord 
pour  les  droits  de  la  liberté  humaine;  mais  on  s'aperçoit 
bientôt  qu'il  en  établit  l'existence  sur  d'inébranlables 
fondements,  qu'il  en  proclame  hautement  l'activité  pro- 
fonde, et  qu'il  ne  saurait  être  responsable  des  abus  et  des 
tendances  fatalistes  qui  se  manifestèrent  parfois  dans 
les  écoles  formées  à  l'ombre  de  son  nom.  La  rigueur 
de  son  exposition  le  rattache  lui-même  à  l'école,  on 
plutôt  à  la  tradition  des  grands  théologiens  du  christia* 
nisme.  Ce  trait  sublime  de  Tœil  qui,  à  travers  tous  les 
éléments  créés,  remonte  incessamment  à  la  source  pre- 
mière du  mouvement  et  de  la  vie,  forme  le  caractère 
distinctif  des  Paul,  des  Augustin,  des  Thomas  et  des 
Bossuet. 

A  cette  puissance  d'intuition  dans  les  choses  divines, 
le  Docteur  angélique  unissait  un  jugement  tellement 
ferme  et  sur,  qu'il  semblait  doué  d'une  sorte  d'in&iUi- 
Ulité.  Aucun  philosophe,  aucun  théologien  ne  posséda 
à  un  plus  haut  degré  ce  qu'on  pourrait  appeler  le  sens 
de  la  vérité.  Sa  logique  ne  sait  fléchir  ni  devant  les 
séductions  du  sophisme,  ni  devant  les  exigences  de  la 
passion.  Sa  marche  est  presque  toujours  la  même,  il  est 
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Yrai;  mais  cette  uniformité  se  trouve  largement  eom* 
pensée  par  la  rectitude  de  sa  direction,  par  la  force  de 
son  mouvement.  Thomas  subit  parfois  les  idées  de  son 
siède;  le  plus  souvent  il  s*en  a&anchit;  et  l'on  ddt 
moins  s'étonner  des  influences  presque  inévitables  qoH 
reçoit,  que  de  celles  qu'il  repousse  et  qu*il  d'>mine,  sî 
1*091  remarque  surtout  qu'elles  n'ont  jamais  ac  ion  sur 
la  piu^té  de  sa  foi.  Cette  force  de  raisonnemem  fut  si 
précoce  dans  Thomas,  que  tous  ses  historiens  recon- 
naissent qu'il  n'eut  jamais  à  revenir  sur  les  jugements 
de  sa  jeunesse,  et  l'on  peut  dire  qu'aujourd'hui  l'on 
distinguerait  difficilement  les  œuvres  d'alors  de  celles 
qui  furent  faites  dans  un  ftge  plus  avancé.  Les  écrivains 
du  treizième  et  du  quatorzième  siècle  aimèrent  souvent 
à  comparer  saint  Thomas  à  saint  Augustin.  Os  ont  mis 
en  œuvre,  dans  des  légendes  aussi  gracieuses  que 
frappantes,  les  rapports  qui  ont  existé  entre  ces  deux 
génies.  Dans  l'une  de  ces  poésies  séculaires,  saint 
Augustin,  introduisant  le  Docteur  angélique  dans  l'as- 
semblée des  saints,  déclare  que  celui-ci  est  son  égal 
pour  la  doctrine,  mais  son  supérieur  pour  la  chasteté. 
On  peut  dire,  en  outre,  que  si  Thomas  ne  posséda  rien 
du  charme  et  de  la  grâce  du  saint  évèque  d'Hippone,  il 
n'eut  jamais  besoin,  comme  lui,  d'écrire  le  livre  de  ses 
rétractations. 

En  constatant  ainsi  l'énergie  et  la  rectitude  de  la 
pensée  de  Thomas,  n'oublions  pas  que  ce  ne  furent  là, 
après  tout,  que  les  facultés  éminentes  d'une  intelligence 
créée;  et  que  si  Dieu  daigne  communiquer  à  certains 
esprits  un  rayon  de  sa  puissance  et  de  sa  vérité,  il  s'est 
réservé  la  vertu  propre  de  la  création,  l'acte  qui  substitue 
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rètre  au  néant.  Créer,  dans  Thomme,  c*est  seolemeat 
organiser;  c'est  saisir,  établir  de  noaveaux  rapports, 
n  faut  au  génie  humain  une  lumière  céleste  pour  iUn- 
miner  son  regard;  et  pour  créer  son  monde,  il  a  besoin 
d*une  matière  préexistante  (1).  Nous  avons  vu  avec 
quelle  infatigable  ardeur  Thomas  d*Aquin  avait  puisé 
les  matériaux  divers  de  son  œuvre  future  dans  les 
inépuisables  réservoirs  du  monde  et  de  la  religion,  avec 
quel  ordre  il  les  avait  classés  dans  les  vastes  trésors  de 
sa  mémoire.  La  mémoire  du  Docteur  angélique  était 
douée  d'une  double  puissance  :  à  cette  activité  sans 
bornes,  elle  joignait  une  force  intrinsèque,  qui  ne  laissait 
rien  périr  de  ce  qu*il  y  avait  une  fois  déposé*  C'est  cette 
faculté  qui  complétait  et  fécondait  en  lui  Tinvention  et 
le  jugement,  en  leur  ouvrant  le  champ  immense  de  tous 
les  sièdes  écoulés. 

Mais  c'est  sa  vertu  qui  fut  la  sauvegarde  de  tous  ces 
dons  sacrés  qui  constituent  l'essence  du  génie;  c'est  elle 
qui,  en  conservant  leur  puissance,  y  fit  régner  constam- 
ment l'ordre  et  l'harmonie.  Les  qualités  de  son  cœur 
répondirent  éminemment  à  celles  de  son  esprit;  la  force 
de  sa  volonté  seconda  toujours  l'élan  de  son  inteUlgence. 
Le  soleil  ne  brilla  si  pur  et  si  fécond  que  parce  que  les 
nuages  de  la  terre  ne  voilèrent  jamais  son  disque  étin- 
celant;  et  notre  admiration  n'est  si  complète  que  parce 
que  le  grand  homme  fut  en  même  temps  un  grand  saint! 


(i)  Platon  ne  comprend  pas  autrement^  môme  en  Diea,  la  puissance 
créatrice  :  c'est  poor  cela  qa*à  càié  d*ttn  Dieu  étemel  il  place  mie 
matière  étemelle.  Le  christianisme,  rendant  à  la  divinité  le  carac- 
tère distinctif  de  sa  grandem*,  fait  franchir  à  l'esprit  hunain  tout  ua 
monde  d'idées,  dans  la  connaissance  dea  choses  divines. 


CHAPITRE  XXVIII. 


Fonéraflles  du  Doctenr  angéliqae.  *  Son  corpe  reste  an  pouToir  des 
reUgienx  de  Fosse-Neuve.— Concours  et  prodiges  sur  son  tombeau. 
—  Les  Etats  chrétiens  se  disputent  l'honneur  de  posséder  sa 
dépouille  mortelle.  —  Procès  et  cérémonie  de  sa  canonisation.  — 
Les  reliques  sont  enfin  restituées  à  l'ordre  de  saint  Dominique, 
puis  accordées  au  couvent  de  Toulouse. — Translation  et  réception. 
— Paris  et  Naples.— Toulouse;  église  des  Jacobins  et  basilique  de 
Saint-Saturnin. 


Omnia  oesa  mea  dicent  :  Domine»  qois  similis 
tibi? 

Ps.  XXXIV,  19. 

Propterea  oobis  sanctorom  corpora  usque  ad 
tempos  resarrectionis  apud  nos  deposoit  Deus* 
nt  maxim»  pbilosophis  materiam  haberemus. 
Dn.  GflBTSOST.,  Hom.  de  s.  Jui. 


Après  avoir  raconté  la  vie  du  Docteur  angéliqae, 
nous  devrions,  ce  semble,  raconter  avec  le  même  détail 
les  diverses  circonstances  qui  suivirent  sa  mort,  et  se 
rattachent  à  son  souvenir  :  sa  sépulture,  les  diverses 
translations  de  son  corps,  les  miracles  opérés  à  son 
tombeau,  sa  canonisation,  et  le  dernier  séjour  assigné 
à  ses  reliques.  Mais  ces  détails,  plus  propres  à  satis&ire 
la  curiosité  qu'à  édifier  la  vertu,  ne  rentrent  plus  dans 
le  cadre  que  nous  nous  sommes  tracé.  Il  est  nécessaire, 
toutefois,  de  dire  un  mot  sur  chacun  de  ces  objets,  afin 
que  cette  histoire  ne  paraisse  pas  entièrement  incom- 
plète. 
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Les  honneurs  rendus  par  les  religieux  de  Fosse-Neuve 
à  la  dépouille  mortelle  de  Thomas  d' Aquin,  forent  pro- 
portionnés à  ridée  qu'ils  avaient  conçue  et  déjà  mani- 
festée de  ce  grand  homme,  empreints  de  la  conviction 
qu'ils  s'étaient  faite  de  sa  sainteté.  Ses  funérailles  eurent 
lieu  au  milieu  d'un  peuple  infini^  que  la  réputation  de 
sa  science,  l'éclat  de  ses  miracles  et  le  souvenir  de  ses 
vertus  avaient  attiré  dans  le  monastère  au  premier  bruit 
de  sa  mort.  Une  immense  douleur  pesait  sur  toutes  les 
âmes;  on  eût  dit  que  les  pauvres  et  les  ignorants  eux- 
mêmes  sentaient  vaguement  la  grandeur  de  la  perte 
que  la  science,  la  religion  et  la  société  venaient  de  faire 
dans  un  même  jour.  Les  riches  et  les  grands  de  la  con- 
trée, presque  tous  membres,  parents  ou  alliés  de  la 
famille  d'Âquin,  joignaient  à  l'affliction  commune  le 
caractère  d'im  regret  plus  personnel.  Chez  tous  néan- 
moins il  était  aisé  d'apercevoir,  à  travers  les  voiles  épais 
de  cette  douleur  profonde,  un  pressentiment  de  bonheur 
et  comme  un  éclair  de  triomphe.  Au  milieu  de  cette 
cérémonie,  qu'on  ne  pourrait  qu'improprement  dé- 
signer sous  le  nom  de  c^émonie  funèbre,  le  sons-prieur 
du  couvent,  vieillard  presque  aveugle,  se  fait  conduire 
à  l'égUse,  pour  rendre  ses  hommages  à  la  dépouille  de 
l'illustre  mort.  Là  il  est  animé  d'un  mouvement  de  con- 
fiance sublime  :  il  applique  ses  yeux  sur  les  yeux  du 
saint,  et  il  recouvre  subitement  la  vue,  parmi  les  accla- 
mations et  les  transports  d^nn  si  grand  nombre  de 
témoins,  dont  quelques-uns  connaissaient  l'infirmité  de 
ce  religieux,  et  tous  son  irréprochable  sainteté. 

Mais  ce  prodige  fit  moins  d'impression  sur  l'esprit 
des  spectateurs  que  le  discours  prononcé  par  le  père 
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Béginald.  Cet  ami  tendre  et  fidèle  de  Thomas  ne  s'ex- 
prima d'abord  que  par  les  larmes,  et  ses  larmes  se 
communiquèrent  à  toute  l'assemblée.  Pour  faire  ensuite 
l'éloge  funèbre  de  Thomas,  il  n'eut  qu'à  rappeler  les 
principales  circonstances  de  sa  vie,  celles  surtout  qui 
n'étaient  connues  que  de  lui  seul.  Il  protesta  à  la  face 
des  saints  autels  que  jamais  Thomas  n'avait  perdu  l'inno* 
cence  reçue  dans  le  baptême  (1).  Son  discours  fut  sou- 
vent interrompu  par  les  gémissements  de  la  douleur, 
ou  par  les  cris  de  l'admiration,  ou  par  les  transports 
de  la  reconnaissance. 

Ce  dernier  devoir  une  fob  rempli,  le  P.  Réginald 
s'éloigna,  en  pleurant,  d'une  maison  où  il  laissait  la  dé- 
pouille mortelle  d^un  homme  qu'il  avait  toujours  servi 
avec  la  vénération  d'un  élève  pour  son  maître,  d'un 
enfant  pour  le  plus  tendre  des  pères,  d'un  dévot  pour 
un  saint  (2).  Mais,  avant  de  partir,  il  protesta  contre 
toutes  les  interprétations  que  l'on  pourrait  donner  à  sa 
retraite,  déclarant  qu'il  ne  laissait  là  le  corps  de  son  ami 
qu'à  titre  de  dépôt,  jusqu'à  ce  qu'il  eût  informé  ses 
supérieurs,  et  que  ceux-ci  eussent  pris  les  mesures 
nécessaires  pour  le  faire  transporter  dans  une  maison 
de  leur  ordre.  Les  circonstances  ne  lui  permirent  pas 
d'aller  plus  loin;  il  connaissait  la  résolution  prise  par 
les  religieux  de  Fosse-Neuve  de  ne  se  dessaisir  qu'à  la 
dernière  extrémité  du  trésor  que  la  Providence  avait 

(i)  Ego  iBtiiis  Doctoiia  totins  vit»  et  conscientin  testls  mon;  qaem 
ità  semper  param  reperi,  sicut  puernm  quinque  aiinonim  {apud 
BolU,  p.  678). 

(9)  Coi  noD  Bolam  eervivit  ai  magistro  diBcipoloSy  ut  patri  flliusy 
eed  at  sancto  derotufl  (ibid.,  n.  64). 
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remis  entre  leurs  mains.  Pendant  près  d*un  siède,  ils 
surent  maintenir  leur  posses^on  contre  les  prétentions 
sons  cesse  renouvelées,  contre  les  démarches  actives 
des  plus  célèbres  universités,  des  plus  puissantes  villes 
de  FEurope.  Elles  se  disputèrent  longtemps  le  tombeau 
du  plus  grand  des  docteurs,  comme  on  avait  vu  les  villes 
de  la  Grèce  antique  se  disputer  le  berceau  du  prince  des 
poètes.  Quoique  possesseurs  réels  par  le  bienfait  des 
circonstances,  les  enfants  de  saint  Bernard  ne  purent 
jamais  invoquer  en  leur  faveur  le  bénéfice  de  la  prescrip- 
tion; ils  ne  restèrent  même  si  longtemps  maîtres  du 
dépôt  sacré  qu'à  cause  de  Tanimosité  de  leurs  com- 
pétiteurs, la  sagesse  des  souverains  pontifes  n'ayant 
pas  cru  devoir  trancher  plus  tôt  cette  grande  et  difficile 
question. 

Le  corps  du  saint  Docteur  avait  été  respectueusement 
enseveli  dans  Féglise  du  couvent;  et  cette  première 
tombe  devait  être  bien  modeste,  puisque  Fantique  narra- 
teur s*écrie  :  «  Une  poignée  de  terre  couvrit  de  la  sorte 
cet  astre  digne  de  briller  aux  cieux  (1)  !  »  L'église  où 
reposait  le  corps  de  Thomas  resta  cependant  ouverte  à 
la  confiance,  aux  prières  des  habitants  de  ces  contrées  : 
toutes  les  maladies  morales,  toutes  les  infirmités  phy- 
ûques  trouvaient  une  prompte  guérison  sur  la  dalle 
sans  ornement  qui  couvrait  ces  restes  vénérés.  H  n'entre 
point  dans  notre  plan,  nous  Favons  dit,  de  rapporter 
les  miracles  opérés  à  ce  tombeau,  et  consignés  au  procès 
de  la  canonisation  ;  le  récit  en  est  presque  aussi  considé- 

(i)  Post  hœc  delatum  est  corpus  ejus  ad  Eccleùam  in  quA  faerat 
▼eaerabiliter  tunmiatum,  et  glebà  terr»  cœleste  sidos  abscondiUmi 
libîd.,  p.  678,  Q.  63). 
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rable  que  celui  de  la  vie  même  de  notre  saint  (1).  C'est  à 
ces  œuvres  divines  toutes  seules  qu'il  faut  attribuer  la 
gloire  dont  ce  tombeau  se  trouva  tout-à-coup  environné; 
on  ne  saurait  en  bire  hommage  au  zèle  de  ceux  qui  en 
étaient  les  gardiens,  et,  dans  leur  sens,  les  légitimes 
possesseurs.  Cette  gloire,  au  contraire,  tendant  à  révéler 
le  prix  de  leur  trésor,  et  par  là  même  à  stimuler  de  plus 
en  plus  des  désirs  déjà  trop  ardents,  ces  bons  religieux 
faisaient  consciencieusement  tout  ce  qui  était  en  leur 
pouvoir  afin  d'étouffer  cet  éclat  importun  et  l'empressé- 
ment  des  fidèles.  Leur  supérieur,  dom  Jacques  de  Flo- 
rence, crut  avoir  trouvé  un  moyen  décisÛ,  soit  pour 
arrêter  ce  concours,  soit  pour  en  prévenir  les  funestes 
conséquences  :  accompagné  de  deux  religieux  qu'il  avait 
mis  dans  son  secret,  il  transporta  le  corps  du  lieu  où  il 
était  déposé,  dans  une  chapelle  dédiée  à  saint  Etienne, 
^  et  située  à  Feutrée  du  cloître.  Mais  effrayé,  comme  le 
prétend  un  moderne  historien,  par  cette  soustraction 
frauduleuse  faite  à  la  gloire  de  Dieu  et  à  celle  de  son 
serviteur;  menacé,  suivant  la  narration  de  Guillaume 
de  Tocco,  par  des  apparitions  célestes,  il  se  hita  de  re- 
porter le  corps  à  son  premier  tombeau  (2).  Toute  la 
communauté  fut  présente  à  cette  seconde  translation  : 
du  cercueil  entr'ouvert  de  Thomas  il  s'exhala  une  odeur 
si  agréable,  que  tous  les  assistants  y  virent  une  preuve 
éclatante  et  comme  l'odeur  même  de  cette  sainteté  dont 


(1)  BoUand.»  Aeta  sanctorum,  1. 1»  marlto. 

(3)  IS'est  Thomas  lui-même  qoi^  toujours  emiemi  de  la  fraude  et  de 
Terreur,  vient  feire  de  solensels  reproches  à  l'abbé  de  Fosse-Neuve  : 
Commmaius  est  ei  nui  corpus  suum  ad  priorem  iocum  cita  reduceret; 
in  quo  nuiius»  oui  visitaturus  ^us  sepulchrwn  veniret,  erraret  {ibid.). 
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son  corps  avait  été  le  taberoacle  vivant  (1).  Us  durent 
S6  souvenir  alors  de  ce  magnifique  passage  de  nos  livres 
saints  :  «  La  mémoire  du  juste  est  aussi  douce  que 
Farome  des  fleurs,  plus  pénétrante  que  le  parfum  des 
eompositions  les  plus  suaves  (2).  » 

Après  cela,  et  pendant  une  longue  suite  d'années,  le 
tombeau  du  Docteur  resta  également  fécond  en  Uen- 
fûsants  prodiges;  la  chasteté  surtout,  qui  gémit  sur  les 
périls  dont  elle  est  environnée,  ne  vint  jamais  prier  sur 
cette  pierre  sans  en  rapporter  une  inébranlable  énei^. 
Tout  ce  qui  restait  sur  la  terre  de  Thomas  d*Âquin  était 
puissamment  imprégné  de  cette  céleste  vertu.  La  voix 
des  miracles  et  celle  de  la  reconnaissance  eussent  donc, 
au  besoin,  rappelé  sans  cesse  aux  religieux  de  saint 
Dominique  qu'un  de  leurs  frères  ne  jouissait  pas  encore 
des  honneurs  dus  à  sa  sainteté,  et  que  ses  prédeuses 
dépouilles  se  trouvaient  entre  des  mains  étrangères. 
Plusieurs  fois,  en  particulier  sous  le  pontificat  d'Inno- 
cent Y  et  sous  celui  de  Benoit  XI,  qui  tous  deux  avaient 
porté  leur  saint  habit,  ils  purent  croire  à  la  réalisation 
prochaine  de  leurs  espérances. 

Ce  ne  fut  cependant  qu'en  1318,  quarante-quatre  ans 
après  la  mort  de  Thomas,  que  le  procès  de  sa  canoni- 
sation fut  commencé,  à  la  poursuite,  non-seulement  de 
Tordre  des  frères  prêcheurs,  mab  encore  de  tous  les 

.  (1)  D'après  rauteur  déjà  cité,  ce  fût  même  l'odeur  exhalée  par  le 
corpa^  et  répandue  dans  tout  le  couvent,  qui  trahit  le  secret  de  l'abbé, 
donna  l'éveil  aux  moines,  et  transforma  cette  cérémonie  clandestine 
et  nocturne  en  une  pompe  de  triomphe  et  de  joie.  Le  chantre'  veui 
entonner  le  répons  des  morts,  et  il  commence  l'office  des  confes- 
seurs. 
(4)  Ecoles.,  XLV,  1. 
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Etats  da  royaume  de  Naples.  Le  pontife  qui  régnait 
alors  sur  TE^lise  était  Jean  XXII,  le  second  des  papes 
réaidant  à  Avignon.  Le  lecteur  connaît  déjà  Tadmiration 
qu'il  professait  pour  le  Docteur  angélique,  et  la  réception 
qu*il  fit  aux  ambassadeurs  napolitains  (1),  Trois  cardi* 
naux  furent  immédiatement  nommés  pour  faire  en 
cour  de  Rome  les  premières  informations,  et,  sur  leur 
rapport,  le  pape  chargea  d'autres  commissaires  d'infor- 
mer plus  amplement  sur  les  lieux  mêmes  où  Thomas 
avait  vécu,  à  Fosse^Neuve  surtout,  où  il  était  mort. 
Ces  commissaires,  au  nombre  de  trois,  furent  Humbert, 
archevêque  de  Naples  ;  Ange,  évêque  de  Yiterbe  ;  Pan- 
dulfe  Savello,  notaire  apostolique.  Le  cours  de  ces 
informations  fut  signalé  par  une  foule  de  nouveaux 
miracles  dus  à  la  protection  de  Thomas.  Presque  tous 
ceux  qui  se  trouviôrent  mêlés  à  cette  affaire,  en  ressen- 
tirent les  faveurs;  le  pape  lui-même  en  fut  le  témoin. 
Aussi  la  canonisation  du  serviteur  de  Dieu  ne  semblait- 
elle  devoir  soufiîrir  ni  difficulté,  ni  retard;  mab  la  si^ 
lenteur  et  la  prudente  circonspection  de  la  cour  romaine, 
dans  une  semblable  matière,  retardèrent  de  plusieurs 
années  les  effets  de  Tadonration  et  de  la  reconnaissance, 
qui  devaient  être  aussi  ceux  d'une  conviction  profon- 
dément établie.  Cédant  enfin  aux  impulsions  de  son 


(i)  Guillanme  de  Tocco,  le  biographe  qoi  nous  a  eonatamment 
aerrâ  de  guide,  faisait  partie  de  cet  ambassade.  U  raconte  qae  le 
vaisseau  sur  lequel  il  avait  Csdt  la  traversée  avec  son  confrère,  Jacques 
de  Bénéventy  ayant  été  assailli  par  une  horrible  tempête,  ils  ne 
durent  évidemment  leur  salut  qu*à  la  protection  du  saint  pour 
rhonneur  duquel  ils  avaient  entrepris  ce  voyage^  le  danger  immi- 
nent qu'ils  avaient  couru  n'ayant  cessé  que  lorsqu'ils  s'étaient  mis  à 
invoquer  sa  protection  (apud  BolL,  p.  681,  n.  80). 
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propre  cœur,  en  mime  temps  qu'aux  instances  renou- 
velées des  principaux  Etats  de  l'Europe,  de  la  France 
et  de  ritalie  en  particulier,  le  pape  résolut  de  procéder 
à  la  canonisation.  Il  fixa  pour  cette  at^iuste  cérémonie 
le  18  de  juillet  de  Tannée  1323. 

La  veille  de  ce  jour,  le  pontife  se  rendit  au  couvent 
des  frères  prêcheurs,  où  il  commença  la  solennité  par 
un  magnifique  éloge  de  saint  Thomas,  prononcé  en  pré- 
sence du  roi  de  Sicile,  de  plusieurs  princes,  seigneurs, 
prélats,  et  des  ambassadeurs  des  puissances  étrangères. 
Un  dominicain  parla  sur  le  même  sujet  après  le  pape; 
il  le  remercia  au  nom  de  son  ordre,  et  s'étendit  ensuite 
sur  les  louanges  de  celui  qui  devait  en  être  Thonneur 
immortel.  Après  le  religieux,  vint  Robert,  roi  de  Sicile, 
prince  qui,  non-seulement  aimait  les  lettres,  mais  encore 
les  cultivait  avec  succès;  il  fit  à  son  tour  le  pan^yrique 
du  saint,  et  Thistoire  nous  a  conservé  le  plan  et  la  divi- 
sion de  ce  discours.  L'orateur  couronné  prouva  que 
Thomas  d'Aquin  avait  mérité  l'honneur  que  TEglise  lui 
décernait  :  l""  parce  qu'il  avait  édifié  le  monde  par  la 
bonne  odeur  de  ses  vertus;  2""  parce  qu'il  continuerait 
à  l'édairer  dans  toute  la  suite  des  siècles  par  le  pur  éclat 
de  sa  doctrine.  Plusieurs  autres  orateurs  vinrent  succes- 
sivement, et  devant  la  même  assemblée,  payer  leur 
tribut  d'admiration  au  Docteur  angélique.  De  ce  nombre 
furent  l'archevêque  de  Capoue  et  celui  d'Arles,  l'évêque 
de  Londres  et  un  autre  prélat  anglais,  un  frère  prêcheur 
du  couvent  de  Toulouse,  nommé  Raymond  Béquin, 
dont  le  discours  fut  spécialement  remarqué  dans  cette 
lutte  fraternelle  des  principales  nations,  comme  des  plus 
savantes  cités,  à  louer  des  vertus,  à  rehausser  une 
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gloire^  qai  étaient  leur  héritage  commun.  Le  lendemain, 
le  pape  célébra  pontificalement  la  messe  en  l'honneur 
de  saint  Thomas,  dans  la  cathédrale  d'Avignon,  pro- 
nonça de  nouveau  son  éloge  devant  un  concours 
immense  de  citoyens  et  d'étrangers,  et,  le  jour  même, 
adressa  la  bulle  de  canonisation  à  tous  les  patriarches, 
archevêques  et  évêques  de  l'univers  (1).  Le  culte  de 
saint  Thomas  se  répandit  simultanément  dans  toutes 
les  parties  de  l'Eglise  catholique  ;  l'admiration  pour  sa 
science  se  confondant  avec  le  souvenir  de  ses  vertus, 
avec  la  confiance  en  sa  protection,  ce  culte  brilla  surtout 
au  sein  des  universités  et  des  écoles  publiques. 

De  là  devait  nécessairement  résulter,  on  le  comprend, 
un  surcroit  de  renommée  et  même  de  force  réelle  pour 
l'ordre  auquel  le  saint  Docteur  avait  appartenu.  Mais 
jusque-là  les  dominicains  n'avaient  qu'à  moitié  réalisé 
leurs  désirs;  et,  malgré  tous  leurs  efforts  pour  obtenir 
ses  reliques,  vingt-six  ans  après  la  canonisation,  ^lous 
trouvons  encore  les  moines  de  Fosse-Neuve  en  posses- 
sion d'un  trésor  si  envié.  A  cette  époque,  cependant, 
une  guerre  survenue  entre  deux  princes  voisins  de  leur 
maison,  le  seigneur  de  Pipeme  et  le  comte  de  Fondy, 
leur  faisant  craindre  que  les  reliques  ne  fussent  enlevées 
par  le  premier^  qui  n'était  qu*à  une  lieue  de  l'abbaye, 
et  remises  au  roi  de  Sicile,  ils  s'en  dessaisirent  volon- 
tairement et  les  confièrent,  à  titre  de  dépôt,  à  l'honneur 
et  aux  armes  du  second.  La  fidélité  du  comte  sembla 
d'abord  répondre  à  la  confiance  des  religieux  :  il  refusa 


(i)  Redempiionem  misit  Dominus  populo  suo (Voir  cette  pièce 

importante  à  la  fia  do  volume.) 
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constamment  le  sacré  dépôt  aux  soUidtations^  ma,  pro- 
messes^  à  une  ambassade  solenndie  de  Lotds,  roi  de 
Naplesy  neveu  et  suooesséur  de  Robert  (1);  mais,  d*un 
autre  c6té,  il  ne  consentit  à  les  rendre  aux  prenûen 
possesseurs  que  lorscpi'il  eut  cru  voir  le  ciel  se  dédarer 
en  faveur  ds  leurs  réclamations,  jusque-là  impuis- 
santes (2).  Peu  de  temps  même  après  avoir  opéré  cette 
restitution  forcée,  il  s'en  repentit,  et,  profitant  des  re- 
lations qu'il  entretenait  avec  le  couvent  de  Fosse-Neuve, 
il  se  remit  en  possession  des  reliques.  Cet  enlèvement 
fut-il  spontané  de  sa  part,  ou  bien  fnt^il  consôllé  par 
les  dominicains  de  Fondy?  On  Tignore  (3).  Quoi  qu*il 
en  soit,  le  comte  n'osa  s'approprier  définitivement  un 
trésor  qu'on  lui  disputait  de  toutes  parts,  et,  quelques 
années  après,  dans  le  mois  de  février  de  1368,  il  les 
remit  au  couvent  des  frères  prêcheurs,  à  cette  eondition 
qu'eux  seuls  pareraient  à  toutes  les  poursuites  que  cette 
affaire  allait  infailliblement  susciter. 

Les  religieux  de  Glteaux,  qui  jusqu'à  ce  momait 
n'avaient  gardé  quelque  modération  que  dans  l'espoir 
d'amener  le  comte  de  Fondy  à  réparer  volontairement 


(1)  Voioi  06  qu'on  lit  dans  on  anti<iQe  manuscrit  conserré  an 
Vatican  :  a  Ad  serenissimum  Siciliœ  regem  repente  foma  perdociUir» 
^i  pluribus  coUectis  episcopis,  militibus,  et  sacroB  Siipturte  docto- 
rtt)U8,  eos  cum  solemniseimo  apparatn  destinavit  ad  comiteai,  monera 
grandia  et  pretiosa  promittens,  ai  regno  ano  corpus  aacratiasimoiD 
largiretur.  » 

(2)  Ce  seigneur  s'était  engagé  à  cette  restitution,  en  obtenant  la 
guérison  de  son  firère,  mortellement  blessé  d*une  chuta  de  chaval 
{apud  BolL,  p.  7â6). 

(3)  Un  manuscrit  fort  ancien^  retrouvé  dans  les  archives  des  frères 
prêcheurs  de  Toulouse,  autorise  explicitement  la  seconde  hypothèse; 
mais  ce  monument  seul  ne  saurait  évidemment  trancher  cette  qoeation. 
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son  injustice,  laissèrent  désormais  éclater  tonte  leur  don- 
leur,  et  ils  portèrent  leurs  plaintes  au  tribunal  du  sou- 
verain pontife.  Ds  avaient  d'autant  plus  de  chances  de 
succès  que  le  pape  actuellement  régnant ,  Urbain  V, 
ancien  abbé  de  Saint-Yictor  de  Marseille,  était,  comme 
eux,  enfant  de  saint  Benoît  :  aussi  leur  avocat,  Jacques 
de  Sena,  n'eut-il  aucune  peine  à  le  prévenir  contre  le 
supérieur  général  des  dominicains,  qu'il  lui  représentait 
comme  directement  coupable  de  l'enlèvement  des  re- 
liques* Ce  supérieur  était  Elie  Raymond,  de  Toulouse, 
particulièrement  connu  du  pape,  et  plus  grand  par  son 
mérite  personnel  que  par  la  position  éminente  qu'il 
occupait  dans  son  ordre  et  dans  l'Eglise.  Menacé,  malgré 
tout  cela,  d'une  sentence  d'excommunication,  il  eut 
recours  aux  moyens  employés  par  ses  compétiteurs, 
en  feisant  d'abord  agir  auprès  du  pontife  plusieurs  per^ 
sonnages  influents,  des  princes  de  la  cour  romaine,  et 
même  des  têtes  couronnées.  Il  vint  enfin  se  défendre 
lui-même,  et  la  réception  qui  lui  fut  faite  ne  lui  prouva 
que  trop  combien  il  lui  importait  de  se  justifier  autre- 
ment que  par  des  protecteurs.  Urbain  lui  reprocha, 
dans  les  termes  les  plus  explicites,  d'avoir  volé  le  corps 
de  saint  Thomas:  aTrès-6aintPère,réponditle  religieux 
sans  s'émouvoir,  il  est  notre  firère  et  notre  chair  (1).  » 
Et  malgré  la  hardiesse  et  la  netteté  des  explications 
qu'il  donna,  le  pontife  l'honora  de  l'accolade  fraternelle; 
et  cette  première  conférence  n'était  pas  encore  finie, 
que  le  chef  de  l'Eglise  avait  déjà  reconnu  la  justice  de 


(1)  Bénè  venerifl  latro,  tu  ftiratas  es  eorpos  sancti  Thom».  ~ 
SanctiSBiiiie  Pater,  Crater  êi  caro  nostra  aat  (opud  BolL,  p.  7tt}. 
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8a  cause,  et  qu'après  s*étre  répandu  en  éloges  pompeux 
sur  Tordre  de  saint  Dominique,  il  demandait  an  supé- 
rieur en  quel  lieu  il  déposerait  les  restes  sacrés  de  odui 
qui  en  avait  été  le  plus  bel  ornement. 

Ceci  se  passait  le  samedi  de  la  semaine  de  Pâques. 
Cependant  une  maladie  dont  le  pape  fut  attaqué  ayant 
retardé  la  conclusion  de  cette  affaire,  et  les  mouvements 
que  continuait  à  se  donner  le  procureur  général  de 
Citeaux,  pouvant  fedre  appréhender  qu'il  ne  s'élevât 
de  nouveaux  obstacles,  le  père  Elie  se  rendit  à  Yiteibe, 
où  le  pape  se  trouvait  alors,  entièrement  remis  de  son 
indisposition.  Le  jour  de  la  Fête-Dieu,  au  retour  de  la 
cérémonie,  il  vint  se  prosterner  aux  pieds  du  pontife, 
et  le  supplia  d'accorder  à  son  ordre  les  reliques  d*un 
Docteur  qui  avait  été  l'un  des  plus  zélés  promoteurs  et 
le  chantre  sublime  d'une  solennité  si  glorieuse  à  Jésus- 
Christ,  si  avantageuse  à  son  Eglise.  Le  souvenir  qu'il 
avait  invoqué,  se  mêlant  aux  inspirations  de  la  ferveur, 
acheva  de  gagner  à  la  justice  d'ailleurs  bien  reconnue 
de  sa  demande,  les  sympathies  de  tous  les  cardinaux 
présents.  Le  pape,  après  avoir  recueilli  leurs  avis, 
formula  sur  l'heure  le  décret  qui  mit  fin  à  toutes  ces 
disputes,  a  De  l'autorité  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ, 
»  de  celle  des  bienheureux  apôtres  saint  Pierre  et  saint 
»  Paul,  et  de  la  nôtre,  nous  accordons  pour  toujours 
»  à  vous  et  à  votre  ordre  le  corps  de  saint  Thomas 
)»  d'Aquin.  d  Urbain  fit  plus  encore  :  il  ordonna  que  la 
tète  du  saint  Docteur,  depuis  longtemps  séparée  du  corps 
par  les  religieux  de  Citeaux,  et  précieusement  con- 
servée dans  leur  chapelle  du  château  de  Pipeme,  serait 
en  même  temps  rendue  aux  dominicains.  Cet  ordre. 
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quoique  direct  et  solennel,  présentait  dans  l'exécution 
d'assez  graves  difficultés  (1).  Un  officier  distingué  de  la 
cour  pontificale,  Guillaume  de  Lordat,  noble  toulousain, 
dont  les  talents  égalaient  la  vertu,  fut  chargé  de  cette 
commission  délicate.  Le  Languedocien  y  mit  toute  la 
diligence,  la  fermeté  et  l'adresse  qui  devaient  en  assurer 
le  succès.  A  Pipeme,  le  chef  de  saint  Thomas  lui  fut 
remis  dans  un  reliquaire  de  vermeil;  à  Fondy,  le  corps 
du  saint  Docteur  lui  fut  également  livré  sans  résistance; 
et  peu  de  jours  après,  le  3  août  1 368,  il  rentrait  à  Monte- 
Fiascone,  petite  ville  située  non  loin  de  Yiterbe,  où  le 
pape  résidait  pendant  les  chaleurs  de  Tété.  Il  avait  été 
suivi  dans  sa  route  par  plusieurs  religieux  de  Giteaux 
et  de  saint  Dominique,^  par  quelques  citoyens  distingués 
de  Pipeme  et  de  Fondy.  Les  reliques  furent  solennelle- 
ment déposées,  pour  la  nuit,  dans  la  chapelle  pontificale; 
et  le  lendemain,  fête  de  saint  Dominique,  elles  furent 
remises  avec  non  moins  de  solennité  entre  les  mains  du 
supérieur  général  des  frères  prêcheurs.  G'était  la  sixième 
année  du  pontificat  d'Urbain  Y,  et  la  quatre-vingt- 
quatorzième  après  la  mort  du  Docteur  angéiique. 

Le  pontife  crut  que  ce  laps  d'im  siècle  permettait 
désormais  de  choisir  le  lieu  où  reposeraient  les  reUques 
de  saint  Thomas.  Mais  l'ardeur  des  prétentions  opposées 
n'était  pas  encore  tellement  affaiblie,  qu'il  pensât  pou- 
voir, sans  imprudence,  abandonner  ce  choix  à  la  volonté 
du  général  des  dominicains  ;  il  jugea  devoir  en  assumer 
la  responsabilité^  en  interposant  son  autorité  suprême. 


(i)  La  balle  o(k  cet  ordre  éUtit  ugniflé  se  trouYe  &  la  fin  du  volume, 
parmi  les  pièces  justiflcailyeB. 
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«  Pour  vous  délivrer^  dit-il  aa  père  Elle,  des  soDicita- 
B  tions  qui  TOUS  arriveraient  de  toutes  parts,  je  révoque 
»  la  permission  que  je  vous  avais  donnée;  je  choisis 
p  moi-même,  pour  que  vous  y  transportiez  le  corps  de 
p  votre  saint  Docteur,  la  ville  et  votre  couvent  de  Toa- 
»  louse.  Je  sais  que  vous  avez  là  une  église  magnifique, 
p  que  le  peuple  de  cette  cité  est  profondément  religieux^ 
p  et  qu'on  vient  d'y  fonder  une  faculté  de  fliéologie, 
p  dont  je  veux  que  saint  Thomas  soit  la  lumière  et  le 
p  fondement,  p  En  même  temps,  et  à  la  sollicitation  dn 
maître  du  sacré  palais,  le  pape  ordonna  que  le  bras 
droit  du  saint  Docteur  fût  accordé  à  la  ville  de  Paris, 
et  déposé  dans  ce  couvent  de  Saint^acques  où  il  avait 
écrit  tant  et  de  si  excellents  ouvrages.  L'une  de  ses  mains, 
donnée  primitivement  par  les  religieux  de  Fosse-Neuve 
à  la  princesse  Théodora,  sa  sœur,  et  d^uis  conservée 
dans  le  couvent  dominicain  de  Saleme,  était  laissée  à 
ritalie.  On  ne  saurait  donc  pas  douter  que  la  tète  du 
saint  Docteur  n'ait  suivi  le  reste  de  son  corps. 

Urbain  prescrivit  lui-même  de  quelle  manière  les 
saintes  reliques  seraient  transportées  de  Monte-Fiascone 
à  Toulouse.  Pour  les  prémunir  contre  les  tentatives 
sacrilèges  des  bandes  armées  qui  sillonnaient  le  nord 
de  l'Italie,  ou  contre  la  jalouse  avidité  des  princes  et  des 
peuples,  il  fit  scdler  du  sceau  pontifical  la  chftsse  qui 
les  renfermait;  il  y  fit  attacher,  en  outre,  la  bulle  par 
laquelle  il  les  concédait  à  l'ancienne  capitale  des  Tecto- 
sages;  et,  sans  autre  escorte  que  celle  de  quelques 
moines,  armés  seulement  de  leur  cordon,  il  les  envoya 
d'Italie  dans  les  Gaules,  sous  la  protection  de  l'Eglise 
et  de  la  foi .  Quelque  grande  que  fût  cette  puissance  dans 
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TeiE^rit  d66  nations  chrétiennes,  le  pape  enit  devoir 
recommander  aux  commissaires  le  silence  et  le  secret, 
jusqu'à  ce  qu'ils  fussent  parvenus  aux  portes  de  Tou- 
louse, et  qu'ils  eussent  déposé  les  reliques  dans  une 
chapelle  qu'il  leur  déngna,  hors  des  murs  de  cette  ville. 
Le  procureur  général  des  dominicains,  deux  anciens 
religieux  et  l'auditeur  du  cardinal-évèque  d'Albano, 
aec(Knpagnaient  toujours  le  corps,  qu'ils  ne  devaient 
point  perdre  du  vue;  ils  précédaient  le  Père  général 
d'une  demi-journée;  celui-ci  couchait  où  les  autreis 
avaient  diné,  et  le  lendemain  il  dînait  là  où  ils  avaient 
passé  la  nuit.  Après  deux  mois  de  marche,  ils  arrivèrent 
heureusement  au  monastère  de  Prouille,  véritable  ber- 
ceau de  Tordre  dominicain.  Là  ils  s'arrêtèrent  un  mois 
entier,  pendant  qu'on  faisait  à  Toulouse  les  préparatifs 
nécessaires  pour  la  réception  des  reliques;  déjà  à  cette 
distance  elles  se  trouvaient  sous  la  protection  de  cette 
ville,  et  dans  le  rayon  de  sa  puissance.  L'auditeur  du 
cardinal  crut  donc  pouvoir  reprendre  le  chemin  de 
l'Italie,  et  les  religieux  continuèrent  le  leur,  avec  moins 
de  secret  désormais,  ou,  pour  mieux  dire,  avec  l'appa- 
reil du  triomphe.  Les  populations  accouraient  de  loin 
et  se  pressaient  sur  leur  passage,  autant  pour  implorer 
la  protection  du  saint  que  pour  lui  rendre  leurs  hom- 
mages. De  nombreux  miracles  récompensèrent  cette 
piété  ;  à  Prouille  même,  à  Avignonet,  à  Yillefiranche,  à 
Montgiseard,  plusieurs  malades  furent  guéris  au  contact 
de  la  précieuse  châsse.  Le  dimanche  28  janvier  1369, 
au  pc»nt  du  jour,  le  trésor  sacré  fut  enfin  déposé  à 
quelques  pas  de  Toulouse,  dans  une  petite  chapelle  que 
le  vieux  chroniqueur  appelle  Notre-Dame  del  Pheretra^ 
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et  qui  n'est  autre  qne  l'oratoire  de  Saînt-Rodi,  dont  h 
popularité  semble  devoir  renaître  aujourdliui  sons  la 
auspices  d'une  sodété  véritablement  animée  de  Fesprit 
apostolique. 

Toulouse  tout  entière  se  précipita  bientôt  hors  de  ses 
murs  pour  faire  accueil  au  citoyen  immortel  que  la  ré- 
putation de  ses  écoles  et  la  piété  de  ses  habitants  loi 
donnaient  en  ce  jour.  La  population  de  la  vieille  cité 
avait  doublé  depuis  plusieurs  semaines;  de  tous  les 
points  du  royaume,  des  pontifes,  des  docteurs,  et  plu- 
sieurs seigneurs  de  distinction  étaient  venus  lui  de- 
mander l'hospitalité,  pour  honorer,  avec  elle,  Tentrée 
dans  son  sein  du  Docteur  angélique.  La  gloire  de  la 
sainteté,  quelque  sublime  qu'elle  fui  par  les  splendeurs 
du  génie,  avait  alors,  comme  nous  l'avons  observé  plus 
haut,  quelque  chose  de  familier  et  de  populaire.  Tou- 
louse avait  été,  de  plus,  inondée  par  les  habitants  des 
campagnes  voisines.  La  présence  des  princes  de  la  terre 
au  milieu  d'une  population  peu  accoutumée  à  repaître 
ses  yeux  de  la  majesté  royale  ;  le  passage  même  d'un 
conquérant,  dont  la  vue  flatte  tous  les  instincts  d*un 
peuple  belliqueux,  ne  peuvent  nous  donner  qu'une 
image  afihiblie  de  l'immense  concours  qui  se  faisait, 
durant  ces  âges  de  foi,  autour  des  reliques  d'un  saint, 
ne  nous  disent  absolument  rien  des  sympathies,  de 
l'enthousiasme  qui  soulevaient  les  multitudes,  des 
transports  que  faisait  éclater  au  milieu  d'elles  l'aspect 
de  ces  ossements  sacrés.  Plus  de  cent  cinquante  mille 
âmes  sortirent  de  Toulouse,  à  la  suite  de  Louis,  duc 
d'Anjou,  frère  de  Charles  Y,  roi  de  France.  La  marche 
triomphale  fut  conduite  par  les  archevêques  de  Ton- 
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louse  et  de  Narbonne.  Les  évêques  de  Lavaur,  Aire  et 
BézierSy  les  abbés  de  Saint-Saturnin  et  de  Syraorre,  le 
clergé  séculier  et  régulier,  le  corps  tout  entier  de  l'uni- 
versité, tous  les  cours,  toutes  les  confraternités  de  la 
ville,  y  parurent  avec  leurs  insignes  distinctifs.  Un  dais 
fout  étincelant  d'or  et  de  pierreries  était  porté  au-dessus 
des  reliques  par  le  duc  Louis  et  les  principaux  seigneurs 
de  sa  cour;  autour  de  la  châsse  flottaient  six  étendards, 
dont  deux  aux  armes  de  France;  le  troisième  portait 
celles  de  la  maison  d* Anjou,  le  quatrième  celles  du  pape, 
le  cinquième  celles  de  la  maison  d'Aquin,  le  sixième 
celles  de  la  ville  de  Toulouse.  Les  reliques  furent 
portées  dans  Téglise  des  frères  prêcheurs,  où  le  prieur 
de  la  Daurade  et  Tarchevêque  de  Narbonne  pronon- 
cèrent le  panégyrique  du  saint;  mais  son  plus  magni- 
fique éloge  fut  consigné  dans  les  guérisons  miraculeuses 
qui  s'accomplirent  jusqu'au  terme  de  cette  translation 
glorieuse. 

Aussitôt  après  cette  pieuse  et  magnifique  solennité,  le 
Père  générd  des  dominicains  se  rendit  de  Toulouse  à 
Paris  pour  annoncer  au  roi  Charles  Y  le  don  précieux 
que  la  volonté  du  souverain  pontife  lui  destinait,  et  que 
Tordre  de  saint  Dominique  désirait  également  lui  pré- 
senter comme  un  témoignage  de  son  dévouement  et  de 
sa  confiance.  Le  sage  monarque  voulut  que  le  bras  du 
Docteur  angélique  fût  reçu  dans  sa  ville  de  Paris, 
comme  le  corps  du  saint  l'avait  été  dans  celle  de  Tou- 
louse ;  c'était  dire  que  la  réception  devait  être,  sinon 
plus  religieuse  et  plus  empressée,  du  moins  plus  pom- 
peuse et  plus  belle,  à  raison  de  la  présence  même  de  la 
.cour  et  des  ressources  d'une  grande  capitale. 
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Au  jour  marqué  pour  la  cérémonie,  tons  les  traranx 
oessèreiit.  Le  roi  de  France,  accompagné  de  tous  les 
princes  dn  sang  et  de  tons  les  seigneors  de  sa  eonr, 
plusieurs  cardinaux,  archerèques,  évèques  et  diefe 
d'ordre,  tout  le  dargé  de  la  capitale,  TuniversUé  en 
corps,  se  rendirent  à  Tabbaye  de  Sainte-Genevièye,  oft 
la  relique  avait  été  déposée;  ils  furent  suivis  d'une 
foule  si  nombreuse,  qu'on  eût  pu  croire  que  le  souy»- 
rain  le  plus  grand  comme  le  plus  sage  de  l'onivers 
était  venu,  à  la  tête  de  tout  son  peuple,  recueillir  cet 
héritage  de  la  sainteté.  C'était  le  restaurateur  de  la 
monarchie  qui  venait  rendre  hommage  à  celui  qui  en 
avait  été,  sotis  Tun  de  ses  prédécesseurs,  rhomieur 
immortel  et  Fange  tutélaire.  Charles  reçut  à  genoux  la 
précieuse  relique  des  mains  du  supérieur  général;  le 
cardinal  de  Beauvais,  en  habits  pontificaux,  la  porta 
aisuite  au  couvent  de  SaintrJacques,  si  plein  encore, 
après  tant  d'années,  de  la  gloire  du  Docteur  angélîque; 
le  roi  la  déposa  lui*méme  dans  une  chapdle  préparée 
d'avanoe  par  les  dons  de  sa  piété,  et  qu'il  ordonna  de 
nommer  désormais  la  chapelle  royale.  Trois  prédi- 
cateurs prononcèrent  en  môme  temps  le  panégjriique 
du  saint;  un  prêtre  séculier  prêcha  dans  l'intérieur  de 
l'église,  un  docteur  firanciscain  dans  le  cl<4tre,  un  rdi- 
gieux  de  l'ordre  des  carmes  sur  la  place  publique. 
Aucun  dominicain  ne  porta  la  parole  en  ce  jour; 
jamais  l'humilité  ne  sied  mieux  que  dans  Tédat  du 
triomphe. 

Tous  les  royaumes  chrétiens  envièrent  k  la  France  le 
bonheur  de  posséder  la  dépouille  sacrée  de  l'ange  de 
l'école,  L'Espagne  en  obtint  à  plusieurs  reprises  des 
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fragments  précieux  (1)  ;  elle  avait  mérité  ootte  fayem* 
par  8on  attachement  aux  principes  du  Docteur,  par  la 
courageuse  pureté  de  sa  foi  catholique,  et  pour  avoir 
donné  naissance  à  saint  Dominique,  le  maître  de  Thomas. 
Mais  le  royaume  de  Naples  était  la  patrie  même  de  ce 
grand  homme;  dès  Tannée  1372,  il  députa  quelques 
religieux  dominicains  vers  le  chapitre  général,  assemblé 
à  FomBre  de  son  tombeau.  Ils  vinrent  demander  qud^ 
ques  parcelles  de  son  corps  pour  une  ville  qui  l'avait 
élevé  dans  son  enfance,  qui  avait  recueilli  ses  derniers 
enseignements,  et  où,  suivant  de  respectables  témoi- 
gnages, il  avait  désiré  de  reposer  après  sa  mort.  Le 
chapitre  et  la  communauté  de  Toulouse  accordèrent  à 
une  demande  si  juste,  à  de  si  vives  sollicitations,  un  os 
entier  du  bras  gauche  de  saint  Thomas  (2).  Naples  ac- 
cueillit ce  présent  sacré  avec  les  honneurs  qu'elle  avait 
autrefois  rendus  au  Docteur  lui-même  (3).  Sa  confiance 
et  son  admiration,  loin  de  diminuer  avec  les  siècles,  se 
sont  manifestées  par  des  honneurs  encore  plus  grands  ; 
et  les  habitants  de  cette  capitale  n'ont  été  satisfaits 
qu'après  avoir  obtenu  des  souverains  pontifes  que  saint 
Thomas  d'Aquin  serait  compté  au  nombre  des  pro- 
tecteurs du  royaume  et  des  patrons  de  la  cité  (4). 

(1)  Madrid,  Salamanqae  et  Ségovie  possédèrent  longtemps  ce  trésor 
vénéré;  nous  ignorons  si  ces  villes  ont  pu  le  sauver  des  tourmentes 
révolutionnaires  qui  ne  cessent  de  ravager  ce  malheureux  pays. 

(2)  Os  verum  brachii  de  nodo  ad  nodum  integnun  {apud  BolL, 
p.  740). 

(8)  Voir  le  chapitre  vingt-sixième  de  cette  Histoire. 

(4)  Ceci  eut  lieu  sous  le  pontificat  et  par  l'autorisation  ds  Clé* 
ment  VUl.  La  viUe  de  Naples  venait  d'être  délivrée  des  ravages  de 
la  peste  par  l'inteiceflfiion  da  Docteur  aagélique;  elle  transCéra  sa 
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En  honorant  de  la  sorte  les  plus  petite  débris  d*an  corps 
qui  fut  le  temple  de  la  science  et  de  la  vertu,  les  chré- 
tiens de  ces  temps  antiques  nous  semblent  partÎGiper 
à  la  gloire  qu'ils  aimaient  tant  à  décerner. 

Avant  de  terminer  cette  histoire,  recueillons-noos 
encore  une  fois  dans  l'enceinte  sacrée  de  cette  église  de 
Toulouse  où  reposaient  le  corps  et  le  chef  de  cet  homme 
si  grand  dans  l'estime  des  générations  catholiques. 

Gomme  si  cet  enthousiasme  pieux  eût,  en  effet, 
grandi  à  mesure  qu'il  s'éloignait  de  celui  qui  en  étsii 
Fobjet,  en  1628,  le  monument  élevé  dès  l'origine  à 
l'illustre  Docteur  ne  parut  plus  digne  de  sa  gloire.  Le 
chapitre  général  de  cette  année  décida  qu'on  renferme- 
rait ses  reliques  dans  une  châsse  de  vermeil,  et  qu*ua 
superbe  mausolée  serait  érigé  pour  la  recevoir.  Paris 

relique  de  l'église  des  Frères-Prêcheurs  à  la  catiiédrale,  avec  une 
solennité  et  un  enthousiasme  que  les  peuples  méridionaux  savent 
seuls  imprimer  à  leurs  cérémonies  religieuses. 

L*amour  des  Napolitains  pour  saint  Thomas  est  loin  d'être  éteint  de 
nos  jours.  Au  mois  d*août  1845,  Tauteur  de  cette  Histoire  voyageait 
en  Italie  pour  recueillir  précieusement  les  souvenirs  du  Docteur 
angëlique.  Le  diocèse  de  Naples,  privé  depuis  deux  ans  de  son 
premier  pasteur,  et  gouverné  par  un  vicaire-général  capitalaire^ 
vénérable  vieillard  de  88  ans,  était  Tun  des  points  les  plus  importants 
de  son  excursion,  il  se  présenta  d*abord  au  palais  archiépiscopal 
pour  obtenir  Tautorisation  de  célébrer  les  saints  mystères.  En  voyant 
ses  lettres  testimoniales,  le  vieux  chanoine  napolitain  parut  frappé 
d'une  idée  soudaine.  «  Vous  êtes  donc  de  Toulouse,  monsieur  Tabbé? 
dit-il;  dites-moi  dès  lors  si  les  Toulousains  ont  su  conserver  Ton 
des  plus  riches  trésors  de  la  chrétienté,  anciennement  remis  en 
leur  garde? — Quel  trésor,  Monseigneur?  — Mais,  le  corps  de  notre 
samt  Thomas  d'Aquin  !  — 11  repose  dans  le  sanctuaire  le  plus  vénéré 
de  notre  ville;  Toulouse  a  retrouvé  la  religion  des  souvenirs.  —  Ah! 
je  tremblais  qu'il  n'eût  péri  dans  les  scènes  horribles  de  la  révolution! 
Mais  puisque  j'apprends  que  le  corps  de  saint  Thomas  reçoit  encore 
les  .honneurs  qui  lui  sont  dus,  je  mourrai  contenti  » 
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fournit  les  plus  habiles  ouvriers  pour  le  premier  de  ces 
travaux  ;  Tltalie  envoya  ses  marbres  et  ses  sculpteurs 
pour  le  second.  Le  roi  Louis  XIII,  le  duc  de  Mont- 
morency, gouverneur  du  Languedoc,  plusieurs  princes 
de  l'Eglise,  rassemblée  du  clergé  de  France,  le  parle- 
ment et  la  ville  de  Toulouse,  les  fidèles  de  toutes  les 
contrées   contribuèrent   de  concert,    par   de   riches 
oilrandes,  à  la  magnificence  de  ces  monuments.  Quand 
tout  fut  préparé,  un  jour  de  fête  de  la  Pentecôte,  l'an- 
cienne châsse  fut  ouverte  en  présence  d'un  peuple 
immense;  les  ossements  furent  successivement  montrés 
aux  fidèles,  et  placés  dans  la  châsse  de  vermeil.  Pen- 
dant une  semaine  entière,  les  saintes  reliques  furent 
exposées  à  la  vénération  publicpie.  Chaque  jour,  le 
panégyrique  du  saint  fut  prononcé  en  diverses  langues; 
des  thèses  solennelles  étaient  également  soutenues  sur 
les  principes  du  Docteur.  Charles  de  Mouchai,  arche- 
vêque de  Toulouse,  ordonna  une  procession  générale 
pour  le  jour  de  la  sainte  Trinité. 

De  l'église  des  Jacobins,  où  la  messe  pontificale  fut 
d*abord  célébrée,  la  procession  se  dirigea  vers  l'église 
métropolitaine,  où  elle  devait  faire  sa  station.  Henri  de 
Bourbon,  prince  de  Condé,  attendait  sur  le  seuil  du 
grand  portail  le  corps  du  Docteur  angélique.  A  la  vue 
de  la  châsse,  portée  par  les  dominicains,  escortée  par 
les  députés  de  toutes  les  maisons  de  l'ordre,  il  se 
prosterna  en  face  de  ces  souvenirs  glorieux  du  génie  et 
de  la  sainteté.  La  ville  entière  était  ornée  comme  un 
temple  magnifique;  les  maisons  avaient  disparu  sous  de 
riches  tentures;  de  toutes  parts  brillait  l'image  du  saint 
Docteur;  les  fleurs  et  les  flambeaux,  symboles  expressifs 


398  RTSTomB 

de  tontes  les  fttes  populaires,  inondaient  de  Inmière  et 
de  parfnm  les  mes  tortueuses  de  la  vieille  cité.  Au  re- 
tour,  la  châsse  fut  placée  sur  le  superbe  mausolée  qui 
terminait  la  nef  de  gauche,  et  s'élevait  jusqu'à  la  voûte 
du  temple.  Un  historien  du  siècle  dernier  décrit  ainsi 
ce  monument  :  a  II  est  à  quatre  faces,  dont  Torientale 
»  et  Toccidentale  sont  ornées  d'un  double  rang  de 
j9  grandes  colonnes  de  marbre  jaspé,  et  des  statues  de 
»  plusieurs  papes  qui  ont  consacré,  par  leurs  éloges, 
»  la  doctrine  de  saint  Thomas.  Outre  les  deux  grands 
»  autels  sur  lesquels  on  célèbre  tous  les  jours  les  saints 
»  mystères,  on  en  dresse  un  autre  à  la  face  du  midi 
»  et  uti  à  ceUe  du  nord,  le  jour  de  la  fête  du  saint;  en 
»  sorte  que  quatre  prêtres  célèbrent  en  même  temps  an 
»  pied  de  ce  magnifique  mausolée  (1).  »  Aujourd'hui, 
rien  de  tout  cela  n'existe;  mais  à  la  place  on  voit  de 
misérables  cloisons  couper  en  tous  sens  les  angles  du 
sanctuaire;  les  blasphèmes  ont  succédé  aux  hymnes 
sacrées,  et  l'odeur  fétide  des  écuries  a  remplacé  l'arôme 
de  l'encens  dans  l'enceinte  séculaire  des  Jacobins!  Sans 
doute,  la  vieille  église  s'élève  encore  dans  Toulouse 
la  Sainte;  mais  ses  ogives  si  hardies  et  si  profondes 
n*abritent  plus  que  des  chevaux  malades.  Un  palefrenier 
a  fait  son  ignoble  retraite  au  pied  de  cette  tour,  que 
Fart  et  la  religion  ont  fait  monter  si  pure  et  si  gra- 
cieuse vers  le  ciel.  Les  colonnes  du  tombeau  de  saint 
Thomas  décorent  aujourd'hui  le  portique  d'un  mo- 
nument étranger,  protestant  vainement  contre  une 
sacrilège  usurpation  aux  yeux  d'une  génération  igno- 

(1)  Le  P.  Toiiron,  Vie  de  saint  Thomas,  Uv.  Ul,  cliap.  Si« 
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raBte  et  distraite.  Lorsqu'en  1232,  ce  pieux  évêque  de 
Toulouse,  Raymond  du  Falga,  jetait  les  fondements  de 
son  église  dominicaine,  il  ignorait,  sans  doute,  qu'il 
préparait  un  asile  aux  ossements  sacrés  du  plus  grand 
homme  de  son  siècle;  mais  il  était  loin  de  prévoir  sur- 
tout qu'un  jour  viendrait  où  cet  hôte  sublime,  ce 
Docteur  perpétuel  de  l'école  toulousaine,  serait  chassé 
d'une  demeure  acquise  par  une  prescription  de  quatre 
cents  ans,  et  que,  par  le  plus  étonnant  des  progrès,  la 
brute  viendrait  s'installer  en  place  du  génie  1 

Ce  jour  arriva,  comme  on  le  sait,  à  l'époque  de  notre 
grande  révolution.  Dispersés  par  le  décret  de  1790,  qui 
supprimait  tous  les  ordres  religieux,  les  dominicains 
de  Toulouse  n'eurent  le  temps  de  mettre  en  sûreté  ni 
la  châsse,  ni  les  ossements  de  leur  saint  Docteur. 
Toutefois,  deux  de  leurs  frères  qui,  seuls  d'une  si 
nombreuse  famille,  avaient  acheté,  par  un  serment  ré- 
prouvé, le  déplorable  privilège  d'habiter  cette  maison 
solitaire^  sentant  bientôt  que  leurs  trésors  ne  seraient 
pas  longtemps  inviolables  aux  passions  révolution- 
naires, demandèrent  à  l'évèque  intrus  de  Toulouse, 
appelé  dans  ce  temps  le  Métropolitain  du  sud,  de  faire 
transporter  le  corps  de  saint  Thomas  dans  l'insigne 
basilique  de  Saint- Saturnin,  immédiatement  placée 
sous  la  sauvegarde  de  la  religion  constituée.  L'évèque 
schismatique  eut  le  triste  courage  de  faire  cette  transla-* 
tion  processionnellement,  et  les  deux  religieux,  celui 
d'accompagner  ces  indignes  funérailles  d'un  Docteur 
si  éminemment  catholique.  La  population  saisit  avec 
avidité  cette  occasion  de  faire  éclater  son  antique  foi; 
le  pompeux  mensonge  des  démonstrations  officielles 
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ne  put  cacher  Texpression  de  ses  véritables  sentiments. 
Trois  ans  plus  tard,  le  27  février  1794,  la  châsse,  alors 
portée  en  triomphe,  fut  dépouillée  de  ses  lames  de 
vermeil,  et  reléguée  dans  un  enfoncement  obscur  des 
cryptes  de  Saint-Sernin,  avec  la  caisse  qui  renfermait 
le  chef  auguste  du  Docteur  angélique.  Là  gisaient  égale- 
ment, après  un  dépouillement  semblable,  les  reliques 
sacrées  de  plusieurs  grands  hommes  du  christianisme, 
réunies,  par  un  incompréhensible  rendez-vous,  sous 
les  voûtes  sacrées  du  même  monument. 

La  religion,  comme  son  auteur,  est  patiente,  parce 
qu'elle  est  étemelle;  elle  attendit  le  jour  de  la  répa- 
ration et  de  la  justice.  Ce  jour  arriva  plus  tôt  qu'on  n*eût 
osé  l'espérer;  les  temples  se  rouvrirent,  l'enceinte  en 
fut  purifiée,  et  les  reliques  des  saints  replacées  sur  les 
autels  reconstruits.  En  1807,  une  première  vérification 
des  ossements  de  saint  Thomas  en  démontra  clairement 
la  conservation  et  l'authenticité.  Une  autre  fut  faite 
encore  en  1825,  et  le  chef  du  Docteur  angélique  fut  mis 
dans  un  buste  qui  le  représente,  et  qui  chaque  année, 
au  jour  de  la  Pentecôte,  est  porté  en  triomphe,  dans 
cette  magnifique  procession  des  reliques  que  la  capitale 
même  du  monde  chrétien  envie  à  notre  viUe  de  Tou- 
louse. Son  corps  fut  renfermé  dans  une  châsse  de  bois 
doré  qui  repose  au  sommet  de  la  croix  formée  par  la 
vaste  basilique,  dans  la  chapelle  du  Saint-Esprit.  Elle 
est  si  belle  et  d'un  goût  si  parfait,  les  ornements  qui 
l'environnent  sont  si  religieusement  disposés  autour 
de  cette  arche  sainte,  qu'on  ne  songe  même  pas  à  re- 
gretter les  richesses  des  anciens  temps.  Mais  en  voyant 
la  solitude  régner  autour  du  sanctuaire  qui  nous  garde 
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un  si  magnifique  trésor,  on  se  prend  à  regretter  amère- 
ment leur  intdligence  et  leur  amour.  Ce  n'est  plus  là 
qoB  la  jeunesse  de  nos  écoles  vient  chercher  le  feu  sacré 
de  rinspuration;  ce  n*est  plus  à  des  sources  si  pures  que 
ses  maîtres  la  ramènent.  «  Rien  néanmoins  de  plus 
&  propre  à  nourrir  cette  divine  ardeur  que  le  souvenir 
y>  de  ce  grand  homme,  de  celui  qui  futTange  des  écoles, 
D  de  ce  docteur  que  Terreur  ni  aucun  soupçon  d'erreur 
1»  ne  put  jamais  atteindre,  de  celui  qui  est  resté  comme 
»  le  bouclier  inexpugnable  de  la  foi,  toujours  fatal  à 
»  rbérésie,  toujours  terrible  aux  ennemis  de  la  reli* 
^  gion.  D  est  à  vous,  et  de  citoyen  d'Âquin,  il  est,  en 
»  quelque  sorte,  devenu  citoyen  de  Toulouse;  il  est 
»  passé  de  cette  Sorbonne,  dont  il  fut  Thonneur  im- 
»  mortel,  à  cette  université  de  Toulouse,  qu'il  oou- 
»  ronne  de  sa  gloire  et  soutient  de  son  enseignement; 
»  de  telle  sorte  que  cette  université  devrait  être  appelée 
»  par  excéQence  l'université  de  saint  Thomas  d'Aquin. 
»  Lorsqu'elle  vient  en  corps  se  prosterner  humblement 
1»  en  face  de  ses  reliques  vénérées,  elle  y  reçoit  une 
»  étincelle  de  ce  feu  divin  qui  respire  encore  sous  cet 
»  auguste  et  splendide  monument;  car  ce  n'est  pas 
»  seulement  son  corps  qu'elle  possède,  c'est  son  esprit 
»  et  sa  doctrine  qu'elle  garde  plus  précieusement  dans 
»  son  sdn  (1)  1 1» 

(1)  Sed  diTinum  htmc  ardorem  nutrit  dignisaimus  DomSnici  flUos 
■anctos  Thomas,  ille  achoUe  angelna,  iUe  qnem  nnllna  UDqQam  sini»- 
tFOD  anapicionîa  mmor  aspenit,  ille  fidei  aeutam  1nezpugiui}>ile,  et 
dypeua  Ecclesiœ  adYenariis  terribilis.  Totus  Tester  est,  de  Aqotaio, 
ai  auaun  dicere,  fetctua  Tolosas;  et  jampridem  de  SorbonA^  qnam 
<dim  tanioperè  iUostravit,  in  academiam  Toloaanam  féliciter  coaptatns, 
ita  ut  aciditinii^  Tolosana,  soprà  omnea  orbis  académies^  academia 
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Quel  serait  aujourd'hui  le  langage  de  l'orateur  diié- 
tien  qui  voudrait  compléter  l'éloge  du  Docteur  angé- 
lique  par  celui  des  universités  de  Paris  et  de  Toulouse, 
illustrées  toutes  deux^  et  toutes  deux  aflFermies  par  sa 
parole  et  ses  ouvrages?  Hélas I  ces  deux  filles  de  sod 
génie  ne  racontent  plus  la  gloire  de  leur  pè»e;  ce  n'ert 
plus  seulmnent  sa  doctrine  qu'elles  ont  laissé  périr  dans 
les  transformations  de  la  science ,  c'est  le  souvenir 
même  de  ses  exemples  et  de  ses  vertus.  Chose  étonnante! 
cependant,  au-dessus  de  ces  nuages  entassés  par  Tigno- 
rance  ou  la  mauvaise  foi,  son  nom  rayonne  toujours, 
comme  le  nom  propre  du  génie  et  de  la  sainteté.  Avons- 
nous^  en  racontant  sa  vie,  rendu  raison  de  cette  gloire! 
Nous  n'osons  l'espérer;  puissions-nous  ne  lavoir  point 
obscurcie  par  l'imperfection  même  de  notre  récit!  Une 
pensée  encore  ici  nous  rassure  :  si  les  plus  grands  éloges 
ne  peuvent  rien  ajouter  à  sa  gloire,  comment  nôtre 
faiblesse  pourrait-elle  en  diminuer  l'éclat?  Et  puis, 
nous  l'avouerons  sans  détour,  6  grand  homme!  6  grand 
saint!  et  votre  humilité  nous  pardonnera  sans  doute: 
ce  n'est  pas  votre  gloire  que  nous  nous  sommes  pro- 
posée pour  objet;  nous  avons  voulu,  dans  un  siècle 
voluptueux  et  lâche,  nous  ranimer  aux  sacrifices  géné- 
reux de  votre  jeunesse;  du  sein  des  ténèbres  et  de 
l'indifférence,  nous  éclairer  aux  luttes  intellectuelles  de 
votre  existence  de  docteur  ;  sous  le  poids  des  travaux 

Bancti  ThonuB  appellari  débet.  Gam  enim  coram  ejas  Tenerandis 
reliquiis  supplex  et  frequens  procambit,  Bacnim  ignem  de  frigîdis 
ejas  cineribus  spirantem  exciplt;  et  non  solum  corpus,  sub  boc 
aagustissimo  et  inter  mundi  miracula  recensito  maasolso,  sernitam, 
aed  etiam  spiritum  babet,  doctrinam  sancti  Thoma  profltens 
(R.  P.  Gilbert,  Orat.  coram.  univers,  habit). 
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et  des  douleurs  de  la  vie,  nous  consoler  au  spectacle 
sublime  de  votre  mort  ;  comprendre  enfin,  6  mon  Dieu! 
comment  vous  mesurez  la  puissance  de  la  doctrine  et  la 
sublimité  de  la  perfection,  au  courage,  à  la  générosité 
des  renoncements  qui  signalent  l'entrée  de  votre  ser- 
viteur dans  la  carrière. 


Perfectio  taa,  Domine,  et  doetrina  tua  viro 
sancto  tao  quem  probasti  in  tentatione... 

Qoi  dixit  patri  soo  et  malri  sac  :  Nesdo  vos} 
et  fraU'ibUB  sois  :  Ignore  vos. 

Deut.,  XXXIII,8et9. 


LETTRE  DES  DOCTEURS  DE  PARIS 

AU  CHAPITRE  GÉNÉRAL  DBS  FRÈRB8  PRÊCHEURS, 
A  l'occasion  de  la  MORT  IXB  SAINT  THOMAS  l>*AQinN. 


Venerabilibus  in  Ghristo  Patribus,  Magistris  et  Pn>- 
vindalibiis  Ordinis  Fratrum  Praedicatorum,  congre- 
gatis  ÎB  Gapitulo  generali  Lugduni. 

Rector  Universitatis  Parisiensis,  atqne  Procoratores, 
eœteriqae  Magistri  actu  régentes  in  Ârtibus,  salutem 
in  eo,  qui  salubriter  omnia  disponit,  et  sapienter  pro- 
videt  universo. 

Singnltuoso  clamore,  totius  Eodesiae  universale  di»- 
pendium,  nec  non  et  Parisiensb  studii  manifestam 
desolationem  lacrjrmabiliter  deplangimus,  et  his  diebus 
praeelegimus  in  communi  non  immeritô  deplorare.  Heu» 
heuy  hen,  quis  det  nobis  ut  repraesentare  possimus 
JeremifiB  lamentum,  quod  supra  subitum  modum  in 
mentes  deinceps  singulorum  inauditam  extasim  causans, 
et  inestimabilem  stuporem  adducens,  demum  viscerum 
nostrorum  intima  penetravit.  Fatemur,  vix  valemus 
ezprimere  :  amor  enim  retrahit;  sed  dolor  et  veha- 
mensaugustia  dioerenosoompeUit,  ex  communi  relatu, 
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et  certo  rumore  multQtum  nos  scire  Doctorem  vene- 
rabilem,  fratrem  Tliomain  de  Aquino,  ab  hoc  saBodo 
fuisse  vocatum. 

Quis  posset  sestimare  diyinam  providentiam  penni- 
sisse  stellam  matutinam  praeeminentein  in  mundo, 
jubar  inlttcem  sieeuli,  imô,  ut  venus  dicamna,  luminare 
majus,  quod  praeerat  diei,  snos  radios  retraxisse?  Plane 
irrationabiliter  jndicamuB  suum  revocasse  fulgorem,  et 
passum  fuisse  umbrosam  Edypsim,  dum  toti  Eccles» 
tanti  splendoris  radius  est  substractus.  Et  licet  non 
ignoremus  Gonditorem  nostrum  ipsum  toti  mundo  ad 
tempusy  speciali  privilegio  cancessisse,  nihUominùs  si 
antiquorum  Philosophorum  auctoritatibus  vellemus 
innitiy  eum  yidebatur  specialiter  posuisse  naturam  ad 
îpsius  naturae  occulta  illucidanda. 

Et  cur  frustra  nunc  talibus  verbis  immoremur,  cùm 
eum  à  nostro  Gollegio,  generali  Gapitulo  vestro  Flo- 
rentin oelebrato,  licet  requisissemus  instanter,  proh 
dolor  !  non  potuimns  obtinere.  Tamen  ad  tanti  Patris, 
tanti  Doctoris  memoriam  non  existentes  ingrati,  sed 
devotum  habentes  affiectum,  quem  vivum  non  potuimus 
rehabere,  ipsius  jam  defuncti  ossa  pro  mazimo  munere 
postulamus  :  quoniam  omninô  est  indecens,  et  in- 
dignum  ut  altéra  Natio,  aut  locus,  quàm  omnium  stn- 
diorum  nobilissuna  Parisiensis  Civitas,  quâ&  ipsum 
priùs  educavit,  nutriyit,  ac  fovit;  et  postmodùm  ab 
eodem  doctrinœ  documenta  et  inefibbilia  fomenta  sus- 
cepit,  ossa  inhumata  habeat,  et  sepulta.  Si  enim  mérita 
Ecdesia  ossa  et  reliquias  Sanctorum  honorât,  nobis 
non  sine  causa  videtur  honestum,  et  sanctum,  tanti 
Doctoris  corpus  in  perpetuum  penès  nos  haberi  in 
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honore;  ut  cujus  famam  apud  nos  scripta  perpetuam, 
ejusdem  perseverans  memoria  sepulturae,  ipsorum  in 
cordibufl  Successorum  nostrorum  siabiliat  sine  fine. 

Cœterùm  sperantes  quod  obtemperetis  nobis  cum 
effectu  in  hac  petitione  devotâ,  humiliter  supplicamus, 
ut  cùm  qusdam  scripta  ad  philosophiam  spectantia, 
Parisiis  inchoata  ab  eo,  relicta  sint  imperfecta,  et  ipsum 
credamus,  ubi  translatus  fuerat,  complevisse^  nobis 
benevolentià  vestrâ  citô  communicari  procuretis,  specia- 
liter  super  libros  de  cœlo  et  mundo,  et  expositionem 
Thimei  Platonis,  atque  de  aquarum  conductibus,  et 
ingeniis  erigendis.  De  quibus  ad  nos  mittendis  speciali 
promissione  fecerat  mentionem.  Si  quœ  similiter  ad 
logicam  pertinentia  composuit,  sicut,  quandô  recessit 
à  nobis,  humiliter  petiimus  ab  eo,  vestra  benignitas 
nostro  conununicare  Gollegio  dignetur.  Et  quia  (sicut 
meliùs  vestra  discretio  novit)  in  hoc  nequam  ssbcuIo 
periculis  multis  sumus  expositi,  fratemaliter  predbus 
devotis  exposcimusy  ut  in  hoc  vestro  Gapitulo,  speciali 
affectu  nos  orationum  vestrarum  suffiragio  supportetis. 

Hanc  autem  litteram  sigillis  Rectoris  et  Procuratorum 
volumus  sigillari.  Datum  Parisiis,  anno  Domini  1274, 
die  Mercurii  antè  Inventionem  Sanctœ  Grucis. 


n 


BULLE  DE  CANONISATION 

DB  SAINT  THOMAS  D*AOmN. 


Joannes  Episcopus,  Servus  Servoram  Hd,  Veneni-' 
bilibus  FratrÛ>iis  Universis  Pâtriarcbis,  Aichiepiscoins^ 
et  EpiscopiSy  ac  dilectis  filiis  dectis  Âbbatibus,  Prioribus, 
Decanis,  Archidiaconis,  Archipresbyteris,  aliisque  Ec- 
desiarum  Prœlatis,  ad  quos  litteraB  ist»  perveoerint, 
Salutem  et  Apostolicam  benedictionem. 

Redemptionem  misit  Dominus  populo  suc,  cùm  Dei 
Verbum  îb  yirginalis  uteri  thalamo,  sancti  Spiritâs 
eooperatione  conceptam,  earo  foctom  est,  et  habitavit 
in  nobis,  verbo  sao  nos  instraens,  exemplo  docens, 
cœlestia  reserans,  occulta  miraculis  roborans,  ac  sacri 
doquii  testimoniis  futara  eadem  esse  confirmans,  taiH 
dem  se  Deo  Patri  in  arà  Gracis  Hostiam  acceptabilem 
offerens,  peccata  nostra  pio  craore  deterat,  descen- 
densque  ad  inferos,  ac  die  tertià  resurgens  à  mortuis, 
et  per  quadraginta  dies  apparens  disdpulis,  et  loqnens 
de  Regno  Dd,  ipsis  cementibus  est  deyatos  in  codnm, 
et  captivam  ducens  captiyitatem  dédit  dona  hominibns, 
quibos  patescere  ccdum  innotoit,  reserata  dudum  dausa 
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in  se  credentibus  janna  Paradid.  Patet  erg5  oodam  cre- 
dentibns,  patet  humilibns,  patet  etiam  iis  qui  honestatiB^ 
paupertatis,  et  obedientÛB  votis  se  Deo  (à  que  stulti  per 
inobedientiam  discesserunt),  voluntarift  sponsione  de- 
voyent.  Regnum  enim  codorum  vim  patitnr,  et  yiolenti 
rapiunt  illud,  dùm  propriis  subactis  affectibus  violentia 
qoadam  ad  superiora  conscenduBt. 

§  1 .  Haec  igitur  B.  Thomas  de  Âquino,  Qrdinis  Fra^ 

tram  Prœdicatoram  sacr»  Theologi»  Doetor,  nobilis 

quidem  génère,  sednobilior  conversatione,  famà  claras, 

vitA  clarissimuSy  sedulà  meditaiione  revolvens,  et  attenta 

deliberatione  discernens,  dùm  adhuc  infrà  pubertatis 

aimoB  ezisteret,  ipdus  Ordinis  Praedicatoram  habitum 

suscepit,  in  eo  (invito  etiam  pâtre  qui  ejus  felicibns 

actibus  invidebat)  eonstantiùs  mansit,  ac  in  ipso  tandem 

regularem  professionem  emisit,  ubi  in  brevi  adeo  scien- 

tiâ,  vitày  et  moribus  profecit,  al  «etate  adhuc  juvems, 

ad  Sacerdotium  promoveretur,  et  ad  ejusdem  Theologise 

magbterium^  Parisiis  loco  utique  celeberrimo  assump- 

tus,  magno  inibi  sui,  suique  Ordinis,  ac  Parisiensis 

studii  favore,  per  multorum  annorum  curricula,  caihe- 

dram  regeret  magistralem.  Quippe  cùm  illi  vita  existen- 

tiam,  conversatio  famam,  doctrina  pareret  opinionem; 

opéra  divnlgationem,  eamdemque  tam  brevi  confecta 

tempore  admiralionem  meritô  exhibèrent,  ut  illud  Psal. 

«  Rigans  montes  de  superioribus  suis,  de  fructu  operum 

tuorum  satiabitur  terra,  »  in  eo  yerissimè  impleretnr. 

Quod  utique  thema,  idem  sanctus,  dùm  esset  in  sacra 

pagina  incepturus,  assumpsit.  Quodque  (ut  fertur)  re- 

velatione  sibi  post  suam  orationem  foctà  didicerat,  dùm 

propter  juventutem  suam  se  inbabilem  ad  magisterium 
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reputans^  quid  proponeretur  in  instanti  principio  hxsi* 
taret. 

§  2.  Nam  et  in  primitiis  scientiis,  et  diversLs  phUo- 
sophiaB  partibus,  ut  non  esset  otiosos,  sed  operarefur 
terram,  necnon  in  sacrae  scripturs  paginam,  tàm  super 
Novuniy  quàm  Yetus  Testamentum  scripta,  plurimaqae 
alia  Dei  opéra  in  Dei  laudem,  Fideique  dilatationem, 
eruditionemque  studentium,  clara  (cum  sciens  esset, 
formosa,  cùm  cognitus)  non  absque  speciali  Dei  infii- 
sione  perfecit.  Doctrina  qnippe  prudentinm  fieunlis,  et 
omninô  scientis  signum  est  posse  doeere. 

§  3.  Profecit  utique  vir  peritus,  à  terrenorum  ambi- 
tione  semotos^  et  ad  cœlestium  assecutionem  intentus, 
profecto  vacans  studio,  intendebat  Deo,  prastermittebat 
terrena,  ut  assequeretur  aetema,  prœmittebat  divina, 
ut  roboraretur  in  scholà,  cùm  singulis  diebus,  ante- 
quàm  lecturus  ascenderet  catbedram,  vel  distraberetur 
ad  alia  y  Missam  unam  celebraret,  aliam  audiret,  in 
quibns  et  alias  in  oratione  (cùm  in  illà  foret  assiduos], 
lacrymarum  effusione  mentis  su®  dulcedinem,  devotio- 
nemque  Deo,  cui  nihil  est  absconditum^  revelabat. 

§  4.  Cumque  castitatis  nitore  canderet,  parcimonià 
devotâ,  custodiebat  humilitatem,  banc  eamdem  sobrie- 
tate  medicà  nutriebat,  adeô  ut  multi  eum  in  came 
virginitate  mansisse  incorruptum  existimarent.  Quod 
ejusdem  sancti  confesser  Ordinis  memorati,  qui  longo 
tempore  ipsius  confessionem  audierat^  publiée  (ut  ad  nos 
testimonio  fide  digno  pervenit)  coram  omnibus  die  de- 
functionis  ejusdem  asseruit^  dicens  :  Ego  confessionem 
generalem  îstius  sancti  viri  audivi,  de  quo  testificor, 
quia  ita  inveni  eum  purum,  sicut  puerum'qninque  anno* 
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rum,  quia  numquam  suae  carnis  sensit  corruptelam. 
Qui  pr^tereà  vir  Dei,  cibis  Religiosorum,  vestimen- 
ti&que  communibus  contentas,  conversatione  mitis, 
banignitate  suavis,  pietate  misericorsy  humilitate  subjec- 
in»9  caeteraque  virtutum  varietate  redimitus,  honorum 
supercilium  mulierumque  cautiùs  consortia  spernebat, 
non  elatusy  non  praseminens,  nec  etiam  disputans  (quod 
et  interdum  disputanti  solet  esse  commeraum)  jactator 
aifectus,  ut  ampulosis  (etiam  si  sibi  eadem  injicerentur 
ab  aliis)  in  illo  palestricœ  syllogizationis  exercitio  utere- 
tur.  Totus  igitur  Dei  famulus  divinis  operibus  intentus, 
aut  eruditioni  quà  praecellebai,  aut  praBdicaiioni  quà 
immotus  erat,  aut  orationi  que  devotus,  aut  Scripturœ 
sacrœ  quà  profundus,  sedulus  vacabat,  adeô  ut  praster 
naturalis  necessitatis,  aut  quietis  horas^  nuUum  sibi 
aut  vix  temporis  spatium  relinqueret  otiosum. 

§  5.  Appropinquante  autem  die  quà  de  hoc  saeculo 
migraturus  esset  ad  Dominum,  quàque  devicto  trium- 
phatoque  mundo,  in  perpétuas  aetemitates  recipiendus, 
in  patrià  (nam  bonorum  laborum  gloriosus  est  fructus), 
GÙm  à  felicis  recordationis  Gregorio  Papa  Deeimo  prae- 
decessore  nostro,  ad  Lugdunense  Concilium  diceretur 
esse  vocatusy  de  Neapoli  veniens^  ubi  tune  temporis 
more  solito  famosè  legebat  ut  Doctor,  et  per  maritimam 
transiensy  cùm  ad  Monasterium  Fossae  Novae  Ordinis 
Cistercien.  Terracin.  Dicec.  parumper  digressurus,  per 
dies  aliquot  anteà,  ad  ipsum  ut  illuc  deferretur,  effec* 
tuose  depostulans,  pervenisset;  intrans  Monasterium, 
plenusDei  spiritu,  haec  verba,  protulisse  refertur  :  «  Haec 
requies  mea  in  saeculum  saeculi,  hic  habitabo  quoniam 
elegi  eam.  )>  Quod  verum  esse  eventus  edocuit,  et  sacri 
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corporis  rai  illic  &cta  tumulatio  manifestât.  GcEpit  emm 
illic  in  infirmitate  gravari  eàdem,  viribus  paulatim 
deatituiy  infinnitatem  tamen  ipsam,  etsi  dienun  plariim 
non  impatienter  tolerans,  sed  œquanimiter ,  totos  nt  ent 
hnmiUs  patientià  supportans,  quft  sibimet  leniret  in&s 
mitatem,  Deo  obedientift  placeret,  ministros  de  se  (quod 
non  intendebat)  aggeneraret  reTerentiam,  imitand» 
quoque  patientiae  exempla  prseberet,  adeà  quôd  ejusdem 
Monasterii  Fossaa  Novae  Fratres  inibi  Deo  devoliùs 
feanulantesy  base  in  sancto  viro  Religionis  ezempla  con- 
templantes,  illius  tune  infirmantis  corpore  pronqrti 
obsecioiis  mancipati,  quem  uticpie  tantà  refertum 
patientià  fore  cernebant,  singuli  ligna  de  sylvft,  singuli 
quaeque  illi  opportona  voluntarièy  propnis  humeris 
deferebanty  non  existimantes  fore  conveniens,  ut  bro- 
tomm  animalium  humeri^  in  portandis  eidem  rdras 
aocommodis  prœstarent  obsequia,  qui  tantarum  virta- 
tum  praerogativà  pollebat. 

§  6.  Gùmque  in  eâdem  infirmitate,  de  quft  obiii, 
Sanctissinu  Dei,  et  Domini  nostri  Jesu  Ghristi  Corpus, 
in  eibum  sumendum  sibi  ut  viaticum  deferretur,  totos 
profosus  in  lacrymis,  et  dulci  amore  ejusdem  anima, 
assueta  dulcedine  Dei,  liquefacta,  inter  caetera  multa, 
et  décora  qua  potulit,  haec,  vel  similia,  fidei  et  devo- 
tionis  verba,  toto  illius  Monasterii  Gonventu,  multisque 
dictorum  Praedicatorum,  et  Minorum  Ordinum  assisten- 
tibus  Fratribus,  éructasse  refertur  :  a  Ego  de  isto  Sanc- 
tissimo  Gorpore  Domini  Jesu  Ghristi,  et  aliis  Sacra- 
mentis  multa  docui,  multa  scripsi  in  Fide  Jesu  Ghristi, 
et  Sanctae  Romanae  Ecdesiae^  cujus  conectioni  euncla 
subjicio,  cuncta  suppono.  » 
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§  7.  Recepto  ddnde  ab  ipso  eodem  vivifico  Sacra- 
mento,  cunctisqae  aliis  Sacramentis  Eoclesi»,  débita 
veneratione  cum  lacrymarum  efifusione  susceptis,  tertio 
die  obdormivit  in  Domino,  cui  credidit,  quem  amavit, 
et  totà  mentis  affectione  dilexit.  Fldelis  servus  et  pra- 
denSy  non  pertinax,  non  proprio  sensui,  aut  prudentiœ 
innitensy  et  nulla  de  scientiae  suae  opinione  superbus; 
nam  qui  scrutator  est  Majestatis  opprimetar  à  glorià. 
Unde  sapienter  Doctor  idem  atqae  hnmiliter  (ut  praefoti 
sumus)  omnem  suam  verbo,  vel  scripto  doctrinam  ad 
ejusdem  Ecclesiœ  fidei  normam  fideli  devotione  reduxit  : 
quam  Pétri  ore  dififusam  stabilem  noverat,  et  nullis  cou* 
cussionum  flatibus  agitandam  ;  cùm  post  veram  Deitatis 
Ghristi  recognilionem  quà  respondit  :  «  Tu  es  Christds 
Filius  Dei  vivi,  »  ab  ipso  audire  meruit  :  «  Tu  es  Petrus, 
et  super  banc  petram  aedificabo  Ecclesiam  meam;  y>  et 
alibi  :  «  Ego  pro  te  rogavi,  Petre,  ut  non  deficiat  fides 
tua  ;  I»  Dumque  pro  Petro  Ghristus  rogat,  pro  ejus  Ecde- 
ûft  intercedit. 

§  8.  Yerùm  quia  dignum  erat  et  consonum,  ut  quem 
Deus  viventem  in  hoc  sœculo  tantis  suis  donis  gratiis- 
que  perfeoerat,  assumptum  in  Gœlis,  sanctificatum  fore 
hominibus  dedararet,  multis  eumdem  virum  Dei  post 
ipsius  de  hftc  yità  transitum  (licet  et  anteà  nonnulla 
fecisse  memoretur)  magnisque  fedt  darere  miraculis^^ 
multis  clarisque  signis  gloriosiùs  coruscare,  ut  illud 
Psalmi  meritô  de  ipso  dicamus  :  a  Scitote  quia  miri- 
ficavit  Dominus  Sanctum  suum,  i>  sicque  vita  ejus  attes- 
taretur  miraculis,  ut  illius  miracula,  vit»  testimonium 
perhiberent.  De  quibus  pauca  de  multis  in  Dei  laudem, 
et  Sancti  hujus   commendatiouem  et  aedificationem 
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fidelium,  îdoneis  af^robata  testibus^  pr^sentibus  snb- 
nectemus. 

§  9.  Post  sepiimum  namqae  menBetn,  Tel  circa,  à  dîe 
obitùs  ipsius  S.  Tbomœ  de  Aquino^  cùm  Corpus  ejus, 
quèd  in  Capella  S.  Stephani  dicti  Monasterii^  per  idem 
tempus  sepultum  extiterat^  ad  sepulchrum  ejnsdem 
primum,  scilicet  juxta  Altare  majus  Eodesiœ  Monastetii 
aûtedictiy  ut  ad  tempus  per  Monachos  ejusdem  Monaste^ 
riiy  timorb  causà^  suUatumfueraty  ne  corpus  ipesntn 
omninô  de  dicte  Monasterio  toUeretur^per  translatiûiieiii 
denuô  exhumatum^  deferri  exindë  decrevissent,  in 
aperturà  ipsius  sepulchri^  ejusdem  GapelladS.  Stephani, 
tantà  fragrantis  odoris  suavitate  emanavit,  quèd  totam 
ipsam  Capellam  Glaustrumque  ipsius  Monasterii^  quod 
difhsum  est,  mir&  eâdem  suavitate  replevit,  qusft  de 
ipsius  corpore  (prout  ex  sollicita,  curiosàque  Mona- 
choram  indagine  est  repertum),  mihficè  fundebatur. 
Propter  quod,  majore  per  Monachos  conceptA  ad  ipsum 
devotione,  totusConventus  processionaliter  (Prioretamea 
dicti  Mouasterii,  cum  quibusdam  ex  Monachis  para- 
mentis  indutis)  corpus  ipsum  ad  prœfatum  primum  ejus 
sepulchnun  honorificè  detulerunt.  Hanc  similem  fra~ 
grantiam  post  septem  annorum  spatium,  quidam  ex  tes- 
tibus,  quidam  verô  post  quatuordecim  spatium,  se  refe- 
runt  sensisse,  dum  corpus  ipsum  diversis  ex  causis  per 
temporum  vices  sedulô  inspexissent.  Quippë  odor  camis 
ejus  munditiam  Deo  acceptam  exprimebat,  orationum 
ejus  odoramenta  reprœsentabat,  famam  quoqueejus  clâ- 
re^m  diffusione  virtutum  etillarumaromatumnon  celabat 

§  10.  Quidam  arte  chirurgiens,  sed  per  decennium 
infirmitate  podagricus,  itaquod  ire  per  se,  vel  ambalare 
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neqiiaqaam  absque  baculonim  sustentatione,  aut  alio- 
rum  suffragio  poterat,  se  Deo  et  B.  Thomae  devovens, 
juxta  ejus  tamulum  incambens  (oratione  factâ),  sanus 
prosiliit^  et  currens^  ac  Deum  laudans  quôd  meritis  ejus 
esset  tàm  longse  iniirmitatis  langaore  curatus. 

§  11.  Alter  quidam  ex  horribili  quâdam  visione 
phantasmatis  timiditate  percnssus,  pedibus  manibus- 
que  contractus  fuit,  et  ore  ac  facie  distortus,  sensibus 
carens,  et  omni  virtute  destitutus,  ita  quôd  loqui  non 
poterat,  sed  mortuo  similis  videbatur^  adeô  ut  ignem 
ejus  membris  admotum,  nuUatenùs  sentiret,  portatus 
ad  tumulum  illius,  post  morulam,  liber  et  sanus  om-* 
ninô  à  dicto  sepulchro  surrexit. 

§  12.  Alius  dùm  non  devotë  de  sancto  sentiret,  vit- 
tutem  Dei  in  sancto,  in  se  duplicem  est  expertus,  infir- 
mitatis  dùm  contemnit,  sanitatis,  dùm  à  contemptùs 
culpà  discessit.  Nam  cùm  sibi  devotionis  causa  à  quo- 
dam  Gapellano  plures  venerandœ  reliquiœ  monstraren- 
tur,  ipse  quoque  ostensor  pretiosores  adhuc  se  habere 
reliquias  videlicet  manum  B.  Thomœ  de  Aquino  fate- 
retur,  iUicô  hune  derisoriè  de  his  tu&ntem,  cùm  eas 
YÎdere  non  curaret,  dicens  :  Sanctus  non  est,  sed 
quidam  Ordinis  Praedicatorum  frater,  tremor  appre- 
bendit;  et  caput  ejus  ad  modum  magnse  cistœ  grossum, 
et  valdè  ponderosum  sibi  esse  videbatur.  Sed  infirmitate^ 
correptus,  et  pœnitens,  simulque  de  suà  incredulitate 
dictisque  deplorans,  dùm  yeniam  à  Sacerdote  petitam 
obtinuit,  reverenter  manum  ejusdem  Sancti  deosculans, 
confestim  à  tremore,  et  inflatione  capitis  liberatus  evasit, 
sensitque  progredientem,  ut  retulit,  maximum  ex  dicta 
manusuavitatis  odorem.  Qui  odor  cùm  ipsius  curàti  ca- 
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piti  j  penonaqne  ex  taciu  manùs  ejusdem  per  magmim 
tempus  inhaererety  multis  etimdem  posimodùm  pera- 
pientibii8y  sciscitantibusqiie  quid  esset,  hoc  signe  namre 
qaod  aociderat  (etsi  nolens)  ndraculum  cogd>ator. 

§  13.  Notarios  quidam,  dùmad  mensam  sanns  aeee- 
deret,  surgens  abillâ,  gravi  sqninanti»  infirmitate  ûot- 
reptus  est.  Duobus  diebns  propiereà  lingaam  movere 
non  potnit,  et  loquelam  amisit.  Gùmcpie  mnlta  medi- 
oonnn  remédia,  ei  adhibita,  quin  eadem  infirmitatb  in 
augmentum  prooederet,  non  prodessent,  imô  de  illo 
desperarent,  ad  sanctum  oonoeptam  devotionem,  at 
ad  tumulum  ejus  deferretur,  qnàm  linguft  non  yald)at, 
manâs  suas  scripturft  deprompsit.  Yerùm  càm  lUnc^ 
répugnante  nxore  suA  (quia  mulieribus  praeCati  Mo- 
nasterii  Ecdesiam  ingredi  non  lioeret),  nequaquam 
duoeretur,  ipse  sic  infirmus  adyertens  infrà  se  ipsnm, 
eidembeatoviro  se,  ut  liberaiet,  affectuosiùs  commen- 
davit.  Cœpit  ex  tune  linguam  ducere,  meliorari  et  oon^ 
valere,  ac  brevi  temporis  intervallo  curatus  perfectè 
fuit. 

§  14.  Dùm  alius  quidam  per  sepfem  hébdomadas  et 
ultra  febre  quotidianà,  malo  hepatis  et  stomachi  a£Eli- 
geretur,  quàdam  die  veneris,  cùm  pejus  haberet,  an- 
ditis  quibusdam  miraculis,  quœ  per  virum  Dei  fiieta 
esse  dicebantur,  eum  se  ad  ipsum  devotiùs  sequenti  die 
Sabbati  de  sero,  uxoris  suae  suasibus,  eftque  prsBsente 
devovisset,  die  Dominic»  proximo,  in  manè  se  à  prae- 
fatis  infirmitatibus  plenè  reperit  liberatum. 

§  15.  Mulier  quaedam,  cùm  filium  suum  duorum 
mensium  decumbentem,  periclitari  non  immérité  for- 
midaret,  pro  eo  praeseriim  quôd  per  menses  quatuor 
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ex  surditate  adeô  gravata  esset,  ut  decies  exclamata^ 
vagientem  etiam  puerum  vix  audiret,  viri  sui  induo- 
tione,  qui  mœstus  unà  cum  illà  commuais  filii  periculo 
condolebat,  prœdicto  viro  Dei,  ut  eam  ab  eàdem  infir^ 
mitate  eriperet,  obnoxius  devovit.  Emissoque  voto, 
cùm  nocte  sequeoti  donnisset,  in  crastino  se  liberatam 
sancti  meritis  reperit,  ut  optabat. 

§  16.  Puella  gutturis  sui  fauces  squinantiœ  habens 
infinnitate  constrictas^  in  tantum  ut  nec  quid  sumere 
solidum  aut  liquidum  valeret^  et  anheliiûs  sibi  meatus^ 
ut  vix  respirare  posset,  includeretur,  dùm  devotè  se 
beato  viro  à  matre  persuasa  commendaret,  ductaque 
foret  in  crastinum  ad  dictum  Monasterium  Fossae 
Noyœ,  superpositis  gutturi  suo  dicti  viri  sancti,  ex 
reliquiis  in  quàdam  capsà  delatis,  confestim  melio- 
ratam  se  sensit,  panem  comedit,  perfectèque  sanata 
rediit. 

§  17.  Quidam  prœfali  Monasterii  Fossae  Novœ  oon- 
versusy  adeô  gravem  in  brachio  dextro  et  spatulà 
dolorem  patiebatur,  ut  ipsum  brachium,  quod  per 
trium  mensium  cum  dimidio  spatium  detulerat  sus- 
pensum  ad  collum,  ei  esset  inutile,  dolore  prsesertim 
vehementer  afilictum.  Quod  cùmrequisitum  medicorum 
remedium  non  haberet  et  ampliùs  dolore  gravaretur, 
dùm  dicto  sancto  pro  suà  liberatione  se  quodam  emisso 
Yoto  commendasset ,  seque  suprà  ejus  tumulum  po- 
suisset,  ibidem  obdormivit,  ac  excitatus  deindè  à 
quodam  dicti  Monasterii  Monacho,  brachio,  quod  linteo 
priùs  habebat,  incumbens,  coUo  adhuc  dependenti 
extractum  ab  eo  reperit,  excitatorumque  àsomno  more, 
dùm  ambas  manus  capiti  suo,  ut  ipsum  scalperet  appo- 
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suÎBset,  se  libetatam  mtellexit,  ac  stantibos,   quod 
notum  fàerot  miraculiUQ,  revekvH. 

§  18.  Infanfl  quidam  quatoor  annoram  toniorem  et 
raborem  in  costis^  et  crure  usqae  ad  pedem  patiebater, 
adeà  aBUctum  ut  nec  k  raatre  suÂ,  vel  alio  sine 
lœsione  et  damore  tua  ali({tiatenùd  tangi  potaisset. 
Movere  se  non  poterat,  peir  measem  in  tanto  dolore  et 
in  anjdelate  fuit  ut  à  Boedieii»  spee  curationis  ejus  sine 
inciaîané  pueruli  non  inveniebs^ur,  iliaque  (si  fieret) 
perpétué  eum  in  persond  fulu^u»  impeditum  mœstis 
amaritudine  mentilnis  mmtiabdt.  Déficiente  natorft, 
artisque  suffiragio  non  invento,  recursum  est  ad  Deum, 
qui  gloriosus  est  in  Sanetis  snis^  faeiens  prodigia.  Nam 
mater  infantuli,  qu«  ipsum  diligebat  ut  mater,  eum 
B.  ThomsB  deyotiùs  commendavit^  uf  à  dicta  infirmi- 
tate  sine  ineisîone  suis  meritis  liberaret.  Delatus  est 
puer  ad  Monasterium,  positus  super  tumulum  Sancti, 
posft  aliquantulam  moram,  sanos  indè  surrexit. 

§  19.  HaBc  sont  igitur  testimonia  tua  Deus,  quae  de 
hoc  viro  juste  nobis  credibilia  facta  sunt  mmis.  Nam  si 
teetimonium  hominis  accipimus,  testimonium  Del  majus 
est.  Quo  animam  enim  cœlum  possidere  jam  eredimus, 
intercessorem  ipsum  exspectamus;  ac  inter  Sanetomm 
agmina,  quasi  stellam  matutinam  eum  fidimus  esse  lo- 
catum.  Undè  fidem  tuam  in  nobis,  bone  J&su,  nutiis, 
spem  erigisy  dilectionis  charitatem  acGcmdis.  Lsetetnr 
itaque  Mater  Ecclesia,  exultet  Italia,  parens  Gampania 
jucundetur,  Praedicatorum  sacer  Ordojam  juhilet,  Re- 
ligiosorum  devotio  concrepet,  Doctorum  turba  corn- 
plaudat,  animentur  ad  studia  juvenee,  provecti  non 
torpeant,  senes  ddectentur  in  iUis,  omnes  in  humflîlate 
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profieiftBty  provedz  contemplatioiietil  non  deserant^ 

ndândata  Dei  seduli  exseqaailtur.  Nam  dédit  iUi  Deus 

cor  ad  praecepta,  et  legem  vît»  et  disciplinœ;  et  sa-^ 

fôentia  huœiliati  exaltabit  caput  illins.  In  medio  Eccle* 

m^e  aperuit  os  ejns^  et  implerit  enm  Dominus  spiritn 

aapientîa  et  inteUectûs,  stolam  glorias  induit  enm.  Nam 

v^titas  (qu»  est  Curistus)  ipsa  veris,  Hon  fictis  Doc^ 

toiibûs  pollicetnr  :  <x  Qui  elncidatit  loe,  yitam  sBternam 

habebunt.  »  Quamyis  ipse  veruâ  justitiae  Sol^  stellarum 

illustratione  non  egeat^  nec  illanrm  irradiatione,  cùm 

illuminentur  ab  ipso,  elarescat.  Habitat  enim  Ineem 

inaccesMbileniy  qui  est  splendor  gloriae,  et  figiu'a  sub- 

stantiae  eju»;  idcircà  tenebris  non  obscoratur^  ut  défi- 

ciat^  aut  nebulis  offiiscatur,  ut  su»  claiitatk  radios  non 

dlffuttdat. 

§  20.  Cdeterùm,  quia  rationis  ordo  depostulat  ut 
triumphantem  in  Cœlis  Ecclesiam  devotè  in  terris  mi- 
litans  subsequatuT;  illum  veneratione  praecipuà  per-^ 
colat,  quem  in  cœlestibus  agminibus  positum,  Deum 
glorificare  cognoscitur. 

§  21.  Nos  de  sanctitate  vit»,  ae  miraculorum  veri-^ 
tate  Confessons  ejusdem  non  semel  tantùm,  sed  prififta^ 
et  secundo;  non  festinè^  sed  mature  inquiri  fecimus; 
et  per  nos  etiam,  et  Fratres  nostros  Sanct^e  Romanae 
EcclesiâB  Cardinales,  inquisitionem  hujusmodi^  exactà 
discussione,  examinavimud  diligenter^  ut  tante  finniùs 
quantô  maturiùs,  tantô  certiùs  quantô  diaqoisîtiùs  in-- 
quisitum  et  exanùnatum  existeret,  in  sic  arduo  diffi- 
eîlique  negotio  procedere  valeremus.  Diificile  namque 
extimamus  quse  in  terra  sunt,  et  qusB  in  prospectu 
sunt  iavenimus  cum  labore,  quaB  autem  in  Cœlis  sunt^ 
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quis  investigabit?  Cùmque  per  hujusmodi  nostram  éL 
eoramdem  Fratnim  nostrorom  examinationem  scSH- 
citam  et  sollicitadinem  examinatam,  vitam  ejus  sanc- 
tam,  et  miracula  vera  ejus  mentis  facta,  probata  esse 
constitit,  et  supplicantibus  nobis  idipsum  hmniliter  et 
devotè,  multis  tune  Prœlatis  apud  Sedem  Âpostolicam 
ezistentibus,  de  dictorum  Fratrum  nostrorum  consOio 
et  assensu,  auctoritate  Dei  OmnipotentiSy  Patris,  et 
Filii^  et  Spiritûs  saneti,  ac  Beatorum  Pétri  et  Panli 
Âpostolorum  ejus,  ac  nostrà,  eum  Sanctorum  Gonfes- 
sorum  Catalogo  duximus  adscribendum. 

§  22.  Ideôque  Universitatem  vestram  monemus  et 
hortamur  attenté ,  per  Âpostolica  yobis  scripta  praecî- 
piendo  mandantes,  quatenùs  nonis  Martii  festum  Con- 
fessons ejusdem,  devotè  ac  solemniter  celebretis,  et 
faciatis  à  vestris  subditis  veneratione  débita  celebrari, 
ut  pià  ejus  intercessione,  et  hic  à  noxiis  protegi,  et  ia 
futuro  sempitema  gaudia  consequi  valeatis. 

§  23.  Ut  autem  ad  venerabile  ejus  sepulchrum  ar* 
dentiùs  et  affluentiùs  Ghristiani  populi  confluât  multi- 
tudOy  ac  celebris  ejusdem  Confessons  colatur  festivitas, 
omnibus  verè  pœnitentibus  et  confessis,  qui  cum  re- 
verentià  illuc  in  eodem  festo  annuatim  accesserint, 
ipsius  su&agia  petituri,  de  Omnipotentis  Dei  miseri- 
cordià  et  eoramdem  Beatorum  Pétri  et  Pauli  Âposto- 
loram  ejus,  auctoritate  confisi,  unum  annum  et  qua- 
draginta  dies;  accedentibus  verô  annis  singuUs  ad 
prsedictum  sepulchrum  infrà  septem  dies  festum  ipsum 
immédiate  sequentes,  centum  dies.de  injunctà  sibi 
pœnitentià  relaxamus. 

Datum  Âvenione  15.  Kal.  Âujf.  Pontif.  nostrianno  7. 


m. 


BULLE  DU  PAPE  URBAIN  V, 

Qtd  révoque  toutes  les  procédures  faites  en  faveur  des  religieux  de 

Fosse-Neuve,  et  accorde  à  Tordre  des  Frères  Prêcheurs  le  corps 

de  saint  Thomas  d'Aquin,  pour  être  porté  à  Toulouse. 


Urbanusy  Epîscopus,  Servus  Servorum  Dei,  ad  per- 
petuam  rei  memoriam. 

Copiosus  in  misericordià  Dominus,  et  in  cunctis  ope- 
ribus  suis  gloriosus,  insufficientiae  nostras  Universalis 
Ecdesiae,  Sponsae  susb  indytœ,  regimen  pià  dignatione 
committensy  et  coUo  debilitatis  nostr»  jugum  imponens 
Apostolic»  servitutisy  ad  hoc  solium  excelsum  nos 
conscendere  voluit,  ut  libenter  et  solerter  exsequamur 
quœ  ad  divini  nominis  gloriam,  et  honorem  tendere 
dignoscantur  ;  et  tamquam  de  supremi  vertice  mon- 
tis,  nostrum  ad  infirma  reflectentes  intuitum,  quid 
singularum  personarum  Ecdesiasticarum  commodis, 
earumque  statui  conveniat,  prospiciamus  attentiùs;  et 
qualiter  inter  ipsos  quorumlibet  litigiorum  vepribus 
radicitùs  amputatis,  dilectio  sincera  permaneat,  ac 
vigeat  soliditas  charitatisy  solertiùs  attendamus.  Ad  hoc 
cnim  Yocati  sumus  à  Domino;  ad  hoc  nostros  assidue 
diffimdimus  cogitatus;  ad  hoc  nostri  pectoris  studia 
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desideranter  exponimus;  et  ut  sanctorum  Reliquis 
honorabiliter  coUocentur,  at  hujusmodi  personamm 
Ecclesiasticarum  status  servetur  pacificus,  quietis  uber- 
tate  lœtetur,  et  dirigatur  ad  existentiam  salutarem, 
soUicitudines  libenter  impendimus,  et  labores. 

Dudùm  siquidem  contre  omnes  et  singulos,   qui 
corpus  sancti  ThomaB  de  Aquino^  quod  olim  in  Monas- 
terio  Fossœ-Novœ  Gisterciensis  Ordinis,  Terracinensîs 
Diœcesis,  quiescebat^  de  ipso  Monasterio  receperant, 
horumque  receptatores,  fautores^  ac  defensores,  ad  di- 
lectorum  filiorum  Abbatis,  et  Gonventûs  dicti  Monas- 
terii  instantiam,  varios  processus,  diversas  excommu- 
nicationes,  suspensionis  et  interdicti  sententias  et  alias 
pœnas  continentes  fecimus,  et  etiam  fieri  concessimus. 
Cùm  autem,  sicut  fide  dignorum  relatione  percepimus, 
ex  processibus  his  gravia  seandala  et  pericula  sequi, 
nisi  céleri  remedio  succurramus,  prœsumatur  similiter 
infuturum  :  nos  processus  ipsos,  et  quidquid  est  ex 
eis,  vel  ob  eos,  et  concessionem  ipsam  penitùs  revo- 
eamus;  et  eos  haberi  volumus  penitùs  pro  infectis. 
Et  insuper  Ghristi  Fidelium  devotionem  adaugeri,  et 
ipsorum   Fidelium   animarum    profectum,  qjosb   ex 
subscriptis  indubiè  provenire  speramus,  promovere 
salubriter  intendentes,  ac  decens  reputantes  et  con- 
gruum,  ut  dictum  corpus  illius  gloriosi  Sancti,  qui^ 
dùm  vixit,  Ordinis  FF.  Praedicatorum  Professer  exi- 
stens,  tamquàm  Doctor  egregius,  per  sua  perlucida  ac 
salutifera  documenta  Universalem  illustravitEcclesiam, 
eam  decorando  virtutibus,  et  moribusinformando,  cum 
eisdem  Fratribus  collocetur  :  ex  certâ  nostrà  scientiâ^ 
ad  laudem  Dei,  exaltationem  Ecclesise,  Fidelium  salu- 
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jteniy  tenore  praesentium^tatoimnSy  etetiam  ordinamus, 
quôd  prœdictum  corpus  ad  domum  dictorum  PraBdica- 
torum  Tolosam  transferatur,  et  ibidem  collocetur,  et 
honorabiliter  perpetuô  veneretur. 

Volumus  autem  quôd  si  Magistro  et  Gapitulo  Ge- 
nerali  dicti  Ordinis  proximè  oelebrando  placuerit,  ejus- 
dem  corporis  dextrum  brachium  Priori  et  Fratribus 
dicti  Ordinis  PansiensiSy  ad  docus  et  honorem  totius 
studii  ParisiensiSy  in  quo  idem  Sanctus  mira  suA  facun- 
diâ,  cœlestis  irrigui  gratià  influente ,  scripturarum 
aenigmata  reseravit,  solvit  nodos,  obscura  dilucidavit 
dubiaque  dedaravit,  ad  Fidelium  devotionem  augen- 
dam,  transmittatur;  et  in  ipsà  domo  honorificè  perpe- 
tuis  temporibus  veneretur. 

NuUi  ergo  hominum  liceat  banc  paginam  nostra 
revocationifl,  constitutionis,  ordinationb,  et  voluntatis 
infringere;  vel  ei  ausu  temerario  contraire.  Si  quis 
autem  hoc  attentare  prœsumpserit,  indignationem  om* 
nipotentis  Dei^  et  beatorum  Pétri  et  Pauli  Aposto* 
lorum  ejus,  se  noyerit  incursurui|. 

Datum  apud  Montem-Flasconem,  decimo  Kalendas 
Juliîy  Pontifieatûs  nostri  aimo  sexto. 


IV. 


AUTRE  BULLE  D'URBAIN  V, 

A   L*ABCHEVÉQUE  ET  A  L  UNIVERSITÉ  DE  TOULOUSE^ 

TOUCHANT  LES  HKUQUES  ET  LA  DOCTRINS  DE  SAINT  THOMAS  D'AQUDI. 


UrbanuSy  Episcopus,  Servas  Servorum  Dei,  yene- 
rabili  fratri  Archiepiscopo  Tolosano,  et  dileclis  filiis 
Gancellario  Ecdesûe  Tolosanae,  universisque  Magistris 
ac  Doctoribuây  csBterisque  Glericis,  et  Làîcis  in  Givitate 
et  Provincià  Tolosanà  commorantibus  salutem,  et  apo- 
stolicam  benedictionem. 

Laudabilis  Deus  in  sanctis  suis,  in  sui  majestate 
mirabilis,  cujus  inefiEabilis  altitudo  providentise  nulUs 
inclusa  limitibus,  nuUis  terminis  comprehensa^  recti 
censura  judicii  cœlestia  pariter,  ac  terrena  disponit; 
etsi  cunctos  ejus  ministres  magnificet,  altis  decoret 
honoribus,  et  cœlestis  effîciat  beatitudinis  possessores; 
illos  tamen,  ut  digna  dignis  rependat,  potioribus  attollit 
insigniis,  dignitatum  et  prœmiorum  uberiori  retribu- 
tione  prosequitur,  quos  digniores  agnoscit,  et  corn- 
mendat  intensior  excellentia  meritorum. 

Sic  et  aima  Mater  Ecclesia,  ejus  sacra  vestigia  inse- 
quens,  et  exemple  ducta  laudabili,  licèt  universos  in 
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Regnis  Cœlestibus  constitutos  studiis  honorare  solli- 
citis  non  désistât,  egregios  tamen  Doctores,  per  quorum 
perlucida  et  salutaria  documenta  eadem  Ecclesia  illus- 
tratur,  virtutibusque,  ac  moribus,  informatur,  libenter 
et  solerter  exsequitur,  quae  sunt  Dei,  prsmissà  débita 
meditatione  perlustrans,  ad  divini  nominis  honorem 
gloriam  et  exaltationem  Gatholicœ  Fidei,  Salutemque 
Fidelium,  rite  censuit,  providitque  meritô,  eosdem  in 
Universali  Ecclesia  honorificenti^  potions  impendiis 
attollendos.  Sanè  cùm  sacrum  et  venerabile  corpus 
B.  Thomae  de  Âquino,  Ordinis  Fratrum  Prœdicatorum, 
sit  de  mandato  nostro  ad  Ecdesiam  Fratrum  Praedica- 
torum  Tolosam  de  proximo  transferendum,  nos  atten- 
dentes  quanta  à  Deo  scientiâ  dotatus  Ordinem  Fratrum 
Prœdicatorum  y  ac  Universalem  Ecdesiam  illustravit, 
ac  beati  Augustini  vestigia  insequens  Ecdesiam  eamdem 
doctrinisy  et  scientiis  quàm  plurimis  adomavit;  volen-^ 
tesque  prœtereà  idem  corpus  speciali  honorificentià 
attolli,  Universitatem  vestram  requirimus,  et  hortamur 
in  Domino  nostro  Jesu  Ghristo,  vobis  nihilominus  per 
Apostolica  scripta  mandantes,  quatenùs  dictum  corpus, 
cùm  ad  partes  easdem  transferetur,  digne  et  honorificè 
susdpientes,  ibique  devotè  et  venerabiliter  pertracr- 
tantes,  faciatis  ab  aliis,  quantum  in  vobis  est,  cum 
débita  honorificentià  ac  devotione  suscipi,  ac  tractari. 

Volumus  insuper,  et  tenore  prœsentium  vobis  injun- 
gimus,  ut  dicti  B.  Thomsa  doctrinam  tamquàm  veri- 
dicam  et  Catholicam  sectemini,  eamque  studeatis  totis 
viribus  ampliare. 

Datum  apud  Montem-Flasconem,  secundo  Kalendas 
Septembris,  Pontificatûs  nostri  anno  sexto. 


V. 

BREF  DE  CLÉMENT  Vm 

AOS:  DÉPUTÉS  DS  LA  VlLhU  DE  ITAPLSS, 


Dilecti  FUu,  salutem  et  ApostoUcam  benedictioDem. 

In  quo  nos  Pastoralb  offîcii  nostri  cura  ezâlati 
elaboramus  tantoperè,  ut  bominum  cogitationes  onums 
ad  cultum  divinum,  atque  ad  Sanctorum  veneratioaem 
intendantur,  in  id  vos  sponte  ferri  cùm  videamus,  ine» 
narrabili  certè  laetitiâ,  in  Domino  exultamus.  Gratîà 
Dei  facitis  id  quod  facitis;  et  gratia  Dei  in  vobis  vacua 
non  est,  cùm  donis  cœlestibus  cumulati  gratos  voi 
ezbibentes,  memoresque  benefîciorum,  auefà  in  Oeudi 
pietate,  atque  in  Sanetos  ejus  reverentiâ.  Quarum  qai- 
dem  cogitationum,  ut  auctorem  Deum  verum  maxime 
oportet  agnoscere,  ita  etiam  affîrmandum  eas  ipsas  piia 
precibus  eorum  in  quorum  tutelaCivitas  ista  est  adscita, 
divinœ  Majestati  acceptas  esse  magis.  Proindè  piè  pni- 
denterque  eogitatis  de  novo  Civitati  Patrono  adsds- 
cendo,  cive  vestro,  divinsB  yoluntatis  Angelieo  inter- 
prète, vitae  sanctitate  et  miraculis  elaro,  Thoma 
Aquinate  :  cujus  doctrinœ  tantùm  fuit  tributum,  nt 
christianfiB  eruditionis  suae  divinum  etiam  illud  habeat 
testimonium  :  Benè  de  me>  Thoma,  scripaisti. 
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Tali  vos  tantoque  deprecatore,  quia  jure  arbritamini 
divinos  thesauros  faciliùs  vobis  posse  patere,  suppli- 
citerque  ac  démisse  rogatis,  ut  ad  reliquos  patronos 
istius  Givitatis  is  quoque  adjungatur.  Nos  auctoritate 
nostrâ  Âpostolicâ  pium  sanctumque  istud  vestrum  con- 
silium  probamus;  vobisque  ut  id  liceat,  concedimus. 
Quôd  si  quid  et  preces  nostr»  valeant,  pro  vobis  etiam 
humillimè  supplicamus,  vobis  idem  ut  praesto  sit,  ves- 
trasque  orationes  pic  è  corde  profectas  porrigat  divinaB 
Hajestati,  curetque  ut  vobis  sint  eaedem  salutares. 

Unum  id  monemus  Givitatem  istam,  tamquàm  novo 
Sponso  è  Gœlo  venienti,  ocurrere  oportere  circumdatam 
monilibus,  sicut  sponsam  ornatam  viro  suo,  ut  ille  ves- 
tioientorum,  hoc  est  bouorum  operum  odore  suavis- 
simo  eaptusy  charitatis  vinculo,  Sponsœ  adhœreat 
arctiore.  Ratum  id  habeat,  qui  bonis  omnibus  propiiius 
est  Deus^  et  quam  nos  ad  augendam  pietatem  vestram 
vobis  nunc  benedictionem  nostram  impartimur,  suà 
idem  sanctissimà  gratiâ  prosequatur  cumulatissimà. 

Datum  Româe  apud  sanctum  Petrum,  sub  annulo 
Piscatoris,  die  vigesimâ  aecundà  Novembris  1603,  Pon- 
tificatÛ9  nostri  anno  duodecimo. 
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BREF  DE  CLÉMENT  Vm 

AU  COMTE  DE  BÉNÉYENT,   VIGE-BOI  DE  NAPLES. 


Dilecte  Fili,  nobilis  vir,  salutem,  et  Âpostolicam 
benedictionem. 

Quantum  prodesse  possint,  qui  praesunt  aliis,  vitae 
integritate  et  pietate,  licet  id  ex  tuà  nobilitate  hcàlh 
conjicere  ;  quippe  omnes  animi  conatus  ad  Dei  gloriam, 
atque  publicam  utilitatem  cùm  tu  dirigas,  tacità  tui 
smulatione  populos  ad  eos  imitandos,  atque  ad  eorum 
normam,  vitam  moresque  formandos  inflammas. 

Erat  quidem  anteà  multô  optandum,  ut  Givitas  ista, 
pietati  imprimis  dedita,  novum  Patronum  ad  reliquos, 
quos  habet,  addendum  curaret  Thomam  Aquinatem, 
cujus  divino  eloquio,  cœlesti  doctrina,  miraculisqne 
illa  quidem  illustris  meritô  apud  remotissimas  nationes, 
summà  Gbristiani  nominis  cum  laude  atque  Ecdesue 
utilitate,  celebratur.  Yerùm  id  tuaa  debebatur  virtuti, 
ut  sanctum  consilium,  etsi  acceptum  à  Deo  refeire 
oporteat,  à  quo  quidquid  boni  agimus  ac  cogitamus, 
proficiscitur,  ex  quo  omnis  nostra  suiEcientia  émanât^ 
tuum  tamen  in  eo  etiam  studium  laudaretur,  quo  fac- 
tum  est  ut  multorum  sopita  penè  pietas,  te  procurante, 
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excitetur,  atque  in  oculis  omnium  imô  in  Dei  conspectu 
appareat  altior  à  terra,  atque  eximior. 

Et  nos  solemusy  ut  decet,  semper  favere  suppliea- 
tionibuSy  sed  hic  certë  ardentiori  quftdam  voluntate 
annuimus;  quod  et  nos  ipsi  Ângelico  huic  Doctori,  et 
nostro,  et  totius  Christian»  Ecclesiae  nomine  plurimùm 
debemuSy  et  tua  in  eum  extat  pietas  singularis.  Hoc 
igitur  Patrono  unà  cum  aliis  utatur  Civitas;  hune  in 
rébus  ad  usum  vitse,  ad  salutem  animarum  necessariis 
fautorem  atque  adjutorem  imploret  ;  nostrique  saltem 
et  tuiy  qui  id  ipsum  optas  tantôpere,  publicisque  ac 
privatis  precibus  teneat  memoriam;  colatque  beneficii 
accepti  recordatione  perpétua. 

Firmum  hoc,  quod  nos  auctoritate  Âpostolicà,  et 
benedictione  nostrft  habemus,  firmius  faciat  Deus  suà 
gratiây  et  benedictione  sanctissimâ. 

Datum  RomaB  apud  sanctum  Petrum,  sub  annulo 
Piscatoris,  die  vigesimà  secundâ  Novembris  1603,  Pon- 
tificatûs  nostri  anno  duodecimo. 
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A  LA  VILLE  DB  NAPLES. 


Dttectî  Filii,  nobiles  viri^  aahitem  et  Aposioiieuii 
bmedktion6in. 

Sieot  Aaf^eli  in  misistemun  wiaA  propter  eoB  qui 
hsereditatem  capiunt  salutii^  îneffinbili  Dei  Providatiày 
non  modo  singulorum  hominom  cnvam  gerunt,  verùm 
etiam  ipsis  Urbibus^  et  Prorineus  prœndent^  ita  Sancti 
cum  Christo  régnantes,  qui  vitam  meraenint  Ange* 
loruiEy  non  solùm  privato»  qoosque  hommes  suis  ora- 
tionibus  adjuvant,  sed  puUicas  Civitates,  et  Régna 
continua  protectione  defendunt;  sunt  enim  conBnmneg 
generis  humani  Custodes,  et  legati  apud  Deum  poten- 
tissimi,  sunt  cunei  inexpugnabiles,  et  nostrae  salutis 
prœsules,  qui  secretorum  conscii  divinorum  familiariùs 
clementiam  Dei  pro  nostris  exorant  laboribus,  et  ne- 
quissimi  daemonis  insidias  ac  conatus  ab  omnibus  divinà 
virtute  depellunt. 

Verùm  quô  plures  numéro,  ac  merito  praestantiores 
sunt,  qui  pro  sainte  hominum  in  cœlestibus  regnis 
apud  Deum  intercedunt,  eô  homines  ipsi  desiderata 
bona  faciliùs  impétrant,  et  impetratis  diutiùs  per- 
fruuntur.  Cùm  igitur  in  isto  nobUi  Regno  plurimi  olim 
sanctitate,  miraculis,  ac  doctrinâ  insignes  viri  cla- 
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ruerint,  qui  Universam  Ecclesiam  Dei  suariim  vir- 
tutum  splendore  illustrarant,  inter  hos  autem  saocti 
Uli  AsprenuSy  lanuarius,  Agrippious,  Severus,  Athar« 
nasiusy  aliique  oomplures^  tùm  Episcopi,  tam  Abbates, 
prscipuë  floraerint^  quos  meritô  vestra  hsc  Civitas 
certes  sibi  PatronoB  adoptavit;  comque  superiorum 
temporum  memorià  S.  Thomas  Qrdinis  PraBdicatorom, 
Doctor  Angelicus,  ex  antiquà  et  nobili  Gomitum  de 
Aquino  familià  oriundus,  ùmiliter  in  eodem  Regno, 
tùm  sanctitatis  et  miraculonim  gratià,  tùm  doctrin» 
laude  elaruH  extiterit,  laudabili  consilio  eadem  Givitas 
iUiim  caBteris  Patronis  suis  adjungendum  statuit.  Hie 
siquidem  houor  ejus  virtutibus,  cum  admirabili  doc^ 
trinà  conjunctisy  jure  optimo  debetur. 

Ae  doctrinflB  quidem  testis  est  ingens  ille  libromm 
numerus^  quos  ille  brevissimo  tempore^  in  omni  ferè 
disciplinarum  génère,  singulari  ordine  «c  mira  perspi- 
euitate,  sine  uUo  prorsùs  errcnre  conscripsit  :  in  quibus 
conscribendis  interdùm  sanctos  Apostolos  Petrum  et 
Paulum  coUoquentes,  locosque  illi  quosdam  Dei  jussu 
enarrantes  habuit.  Quos  deinde  conscriptos  expresse 
Cbristi  Domini  voce  comprobatos  audivit. 

Gùm  autem  illi  nunc  peculiari  ejusdem  vestr»  Civi«- 
tatis  Patroni  nomen  accédât,  sperandum  est  fore  ut 
ratione  perfect»  charitatis,  quà  Deo  propinquior  est, 
et  patrocinii  ad  quod  eligitur,  yobis  magis  profidat 
precibus;  quôd  ejusdem  antedicta  doctrina,  eximia 
virtutes  et  summa  praesertim,  quà  semper  excelluit, 
humilitas,  hune  ipsum  honorem  postulasse  videntur. 
Quapropter  cùm  ille  tam  religiose  ac  démisse  semper 
de  seipso  existimaverit,  ut  inter  estera  oblatum  à 
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felicis  recordationîs  Clémente  FV  Romano  Pontifice, 
Praedecessore  nostro,  Givitatis  vestras  Archiepiscopa- 
tuniy  insigni  cum  modestie  recusaverit;  meritô  Deus 
hoc  tempore  vobis  ob  animum  induxit  ut  etun  qui, 
cùm  in  terris  esset,  vobis  in  summam  humilitatem 
praeesse  noluit,  nunc  cùm  in  Gœlis  est,  propter  ejns- 
dem  sanctitatem,  in  numenim  vestrorum  Patronoram 
adsciscatis. 

Quà  quidem  in  re  nos  pietatem  et  consilium  vestram 
plurimùm  in  Domino  commendantes,  electionem  à 
vobis  factam  auctoritate  Âpostolicà  tenore  praesentium 
approbamuS;  illique  nostrae  et  Âpostolicae  confirmatio- 
nis  robur  adjicimus  ;  et  ut  in  posterùm  idem  sanctos 
Thomas  inter  cœteros  Givitatis  vestrae  Patronos  connu- 
meretur,  atque  etiam  ab  universo  Glero,  Saeculari  et 
Regulari  utriusque  sexûs  cujusvis  ordinis  ejusdem  Gi- 
vitatis officium,  de  ipso  sancto  Thomâ,  tanquàm  de 
Patrono,  publicè  et  privatim  recitari  debeat;  perpétué 
statuimus,  ac  praecipimus,  et  mandamus,  sicque  ab 
ipsis,  et  aliis,  ad  quos  spectat,  observari  debere,  irri- 
tumque  et  inane  quidquid  secùs  super  his  à  quoquam 
quàvis  auctoritate,  scienter  vel  ignoranter,  contigerit 
attentari,  decernimus.  Quocircà  Deum  bonorum  om- 
nium auctorem  pro  vobis  omnibus  precamur,  ut  me- 
ntis quoque  ac  precibus  hujus  vestri  novi  Protectoris, 
omnes  humani  generis  hostis  insidias  à  vobis  longè 
repellaty  Civitatem  in  pace  custodiat,  et  universum 
Regnum  cœlesti  benedictione  tueatur. 

Datum  RomaB  apud  sanctum  Petrum,  sub  annulo 
Piscatoris,  die  vigesimâ  secundâ  Novembris  1603, 
Poutificatûs  nostri  anno  duodecimo. 
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Chapitrb  XXVI.  —Comment  le  Docteur  àngélique  est  reçu  dans 
la  ville  de  Naples.  —  Couvent  de  saint  Dominique.  —  Viûte 
du  cardinal  l^at.  —  La  dernière  partie  et  le  supplément  de 
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Chapitre  XXVII.  —  Election  de  Grégoire  X.  —  La  Terre-Sainte 
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Chapitre  XXVIU.  —  Funérailles  du  Docteur  angélique.  —  Son 
corps  reste  au  pouvoir  des  religieux  de  Fosse-Neuve.  —  Con- 
cours et  prodiges  sur  son  tombeau.  —  Les  Etats  chrétiens  se 
disputent  l'honneur  de  posséder  sa  dépouille  mortelle.— Procès 
et  céréqionie  de  sa  canonisation.  —  Les  reliques  sont  enfin 
restituées  è  l'ordre  de  saint  Dominique,  puis  aecordées  an 
couvent  de  Toulouse.  —  Translation  et  réception.  —  Pans  et 
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Appendice.  1.— Lettreldes  docteurs. de  Paris  au  chapitre  général 
des  frères  prêcheurs,  &  l'occasion  de  la  mort  de  s«ânt  Thomas 
d'Aquin 49S 

II.  —  Bulle  de  canonisation  de  saint  Thomas  d'Âqom 408 

III.  —  Bulle  du  pape  Urbain  V,  qui  révoque  toutes  les  procédures 
faites  en  faveur  des  religieux  de  Fosse-Neuve,  et  accorde  & 
l'ordre  des  frères  prêcheurs  le  corps  de  saint  Thomas  d'Aquin, 
pour  être  porté  à  Toulouse. 491 

IV.  —  Autre  bulle  d'Urbain  V,  à  l'archevêque  et  à  roniversité  de 
Toulouse,  touchant  les  reliques  et  la  doctrine  de  saint  Thomas 
d'Aquin 4t4 

V.  —  Bref  de  aément  VIII  aux  députés  de  la  ville  de  Naples.  .  49S 

VI.  —  Bref  de  Clément  VIII  au  comte  de  Bénévent,  vice-roi  de 
Naples 438 

VIL  — Bref  de  Clément  VIII  à  la  ville  de  Naples. 49S 
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